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AVERTISSEMENT 


TRADUCTEUR. 

V-*  O  M  M  E  Dervis  Moclès  s'eft  fan» 
doute  propofé  de  rendre  Ton  Oavrage 
auffî  utile  qu'agréable  aux  Mufulman»  , 
il  a  rempli  la  plupart  de  fes  Contes  de 
&UX  Miracles  de  Mahomet ,  ainfî  qu'oa 
le  peut  voir  dans  quelques-uns  de  ce 
Volume  ;  mais  je  n'ai  pas  voulu  traduire 
les  autres  ,  de  pejir  d'ennuyer  le  Ledeur. 
H  y  a  des  Coptes  encore  qui  font  fi 
licencieux ,  que  la  bienfëance  ne  m'a 
pas  permis  d|en  donner  la  traduâion. 
Si  les  Mœurs  des  Orientaux  peuvent  les 
foufirir  ,  la  pureté  des  nôtres  ne  fàucoit 
s'en  accommoder. 

Tai  donc  été  obligé  de  feire  quelque 
dérangement  dans  l'Original ,  pour  fui- 
vre  toujours  la  même  liaifon  des  Contes. 
On  paflè  tout  d'un  coup  du  205^  Jour 
au  ^60^.  Mais  ce  pallàge  fe  fût  de  raaf 
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ôière  ^'îl  ne  fera  fehtî  que  àe  cettx  fjoi 
s'amuferont  à  compter  les  Jours.  Poui'  . 
lés' autres  LcAeurs,  ils. ne  s'ai .^perce- 
vront pas ,  &  ils  liront  le  Livre  entier 
fans  feire  réflexion  qiic  les  Mille  &  uil 
Jour  n'y  ibnt  pas  xfius  'eni|>I(^is. 
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MILLE  ET  UN  JOUR. 

CONTES    PERSANS. 
C  I  V.    JOUR. 

J\.  Peine  eûmes -nous  commencé  i  ramer  &  ï 
nous  écarter  du  bord,  que  nous  vîmes  puoîire  le 
nègre  à  qui  la  barque  appartenoit  ;  il  fie  des  hur- 
lemens  affreux  ,  quand  il  vit  qu'elle  n'étoit  plus 
au  piquet,  &  il  nous  menaça j  maïs  tous  fes  cris 
furent  inutiles ,  aufli-bien  que  fes  menaces.  Nous 
étions  déjà  en  pleine  mer ,  &  nous  avions  perdu 
(le  vue  l'iile ,  avant  que  la  nuitfurvînt.  Nous  ren- 
dîmes grâces  au  ciel  de  notre  délivrance  ;  nous 
en  relTentions  autant  de  joie ,  que  il  nous  euHîons 
été  dans  un  port  affûté.  Quoique  nous  fuHîcns 
fur  la  mer  fans  provisions ,  &  que  le  frêle  vaïffeau 
qui  nous  portoîr ,  fut  à  roUs  momens  en  danger 
d'être  fubmergé ,  nous  n'étions  occupés  que  du 
Tome  Xr.  ■  A 


:,Go()^le 


X         Les  uille  etunJour, 
bônbeur  de  nous  voir  échappés  des  maïns  d«s' 
nègrçs  ;  il  nous  paroilTotc  moins  horrible  de  pétic 

Sous  les  eaux ,  que  d'être  dévorés  par  un  fetpent. 
Après  avoir  vogué  toute  la  imic  i  l'aventure  ^ 
nous  apperçùmes  à  ti  pointe  du  jour  une  petite 
ifle;  nous  ^  allâmes  defcendre^  plulîeurs  arbres 
chargés  de  Tort  beaux  fruits  qui  pendoieiit  jufqa'i 

^  terre ,  frappèrent  d'abord,  notre  vue  ;  ce  qui  nous 
réjouie  d'autant  plus  ,  que  nous  commencions  à 
nous  fentic  beaucoup  d'appétit  ;  nous  en  aleill^• 
mes ,  nous  en  mangeâmes  ,  &  nou^  les  trouvâ- 
mes excellons.  Une  joie  parfaite  fuccéda  bientôt 
à  la  terreur  que  les  nègres  nous  avoient  inipitée  j 
&  riant  des  chofes  mêmes  qui  nous  avoient  Je 
plus  épouvantés ,  nous  nous  mimes  à  plaifanter 
fur  les  bonnes  fortunes  que  nous  avions  dédai- 
gnées, Lorfque  nous  eûmes  pris  un  peu  de  tafraî- 
chiOemeni ,  nous  attachâmes  notre  bateau  à  un 
piquet }  &  nous  nous  avançâmes  dans  l'ifle.  Je 
n'ai  jamais  vu  de  féjour  plus  agréable  ;  il  y  croît 
du  fandal  &  du  bois  d'alocs^  on  y  voit  des  fout- 
ces  d'eau  douce  &  toutes  fortes  de  fruits ,  au(G- 
bien  que  les  plus  belles  âeucs. 

Ce  qui  nous  furprenoit  davants^  ,  c'eft  que 
cette  iÛe  ,  quoique  G.  commode  &  1  agréable 

.  pour  la  vie ,  nons  paroiflbit  déferte  :  D'où  vient  > 
dis-je  à  Saed  »  que  cette  iile  n'eft  point  habitée  ? 
nous  ne  fommes  pas  les  piemiiers  qui  y  ibient 
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Contes  Pëusans.  3 
Venus  -f  d'autres  avant  nous  en  oai  fait  fans  doute 
la  découverte  j  pourquoi  eft  -  elle  abandonnée  ? 
Mon  prince ,  me  répondit  mon  confident ,  puif- 
^ue  peifonne  n'y  demeure  ,  c'eft  une  marque  cet' 
taîne  qu'on  n'y  raurolt  demeurer;  elle  a  quelque 
défagcément  qui  k  rend  inhabitable.  Hélas  !  quand 
le  malheureux  Saed  patloit  ainlî ,  il  ne  croyoît 
pas  fi  bien  dire  la  vérité. 

Nous  pafsâmes  la  journée  i  nous  réjouîi  &  i 
nous  promener  j  &  quand  la  nuit  fut  venue ,  nous 
nous  étendîmes  fut  l'hetbe  qui  étoit  e'^maiUée  de 
titille  Seats  qui  fe  faifoient  agréablement  fentir } 
nous  nous  endormîmes  délicieufement  j  mais  à 
mon  réveil ,  je  fus  fort  étonné  de  me  voir  feul< 
3'appellai  Saed  à  plusieurs  repcifes;  comme  il  n« 
répondoit  point  i  ma  voix ,  je  me  levai  pour  l'aller 
chercher  j  &  après  avoir  parcouru  une  panie  de 
l'ifle,  je  revins  au  même  endroit  où  j'avois  palTc 
la  nuit ,  m'imaginant  qu'il  y  feroit  peut-être  ;  je 
l'attendis- U  vainement  tout  le  jour  entier.  Se 
même  la  nuît  fuîvante  y  alors  défefpérani  de  le 
levoir,  je  fis  retentir  l'^ir  de  plaintes  &  de  gé- 
tniOemens  :  Ah  1  mon  cher  Saed  ,  m'écrtdis- je  à 
tout  moment,  qu'es- tu  devenu?  pendant  que  je, 
te  pofTédois ,  tu  m'atdois  à  porter  le  fardeau  de 
ma  mauvaife  fortune;  tu  foulfgeoîs  mes  peines 
en  les  partageant  ;  par  quel  malheur,  ou  par  quel 
enchantement  m'as -tu  été  enlevé  ?  quelle  puîf- 
A    1 
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j  L'esmilleeîukJour; 

faiice  pliis  barbare  que  les  nègres  nous  a  féparés? 
il  m'aucoit^cé  plus  douxde  mourir  avec  toi>  que 
de  vivre  ici  tout  feul. 

Je  ne  pouvois  me  confoier  de  la  perte  de  mon 
confident  i  &  ce  qui  troubloit  ma  raifon  ,  c'eft 
que  je  ne  comprenois  pas  ce  qui  pouvoir  lui  ètie 
arrivé  j  j'entrai  dans  un  vif  défèfpoic  ,  Se  rcfolu 
de  péril  auÛi  dans  cette  ifle  ,  je  vais  ,  difois-je  , 
la  parcourir  toute  entiète  ■■,  j'y  trouvetai  Saed  ou 
la  mort.  Je  matchai  vers  un  bois  que  j'apperçus  ; 
&  quand  j'y  fus  arrivé ,  je  découvris  au  milieu  un 
château  fott  bien  bâti  &  entouté  de  larges  &  pro- 
fonds fôlTés  pleins  d'eau ,  dont  le  pont-levis  étoic 
abaiiTéj  j'entrai  dans  une  grande  cour  pavée  de 
marbre  blanc ,  3c'  m'avançai  vers  la  porte  d'un 
beau  corps  de  logis  ;  elle  étoit  faite  de  bois  d'A- 
locs ,  plufieurs  figures  d'oifeaux  y  étoient  repré- 
feniées  en  relief.  Se  un  gros  cadenat  d'acier  fa- 
briqué en  forme  de  lion ,  la  tenoii  fermée.  La 
clef  étoit  au  cadenatj  je  la  pris  pour  la  tourner  , 
le  cadenat  fe  rompit  comme  une  glace  ,  &  la 
porte  s'ouvrit  plutôt  d'elle  même ,  que  de  VeSoit 
que  je  fis  pour  l'ouvrit  j  ce  qui  me  cauiii  une  ex- 
trême futprife.  Je  trouvai  un  efcalier  de  marbre 
noirj  je  montai,  &  j'entrai  d'abord  dans  une 
grande  £tlle  ornée  d'une  tapilTerie  de  foie  6c  d'or , 
avec  des  fc^has  de  brocatd  j  de-U  je  palTaî  dans 
une  chambre  où  i!  y  avoit  un  riche  ameublement} 
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mais  ce  n'eft  pas  ce  que  je  fegacdaî  avec  !e  plus 
d'attention.  Une  jeune  dame  paifaitement  belle , 
qtû  s'offrit  à  mes  yeux  ,  ^nita  tous  mes  regards; 
«Ile  étoit  couchée  fur  un  grand  fopha ,  la  tète  ap- 
puyée fur  un  couffin ,  revécue  de  riches  habits  , 
&  il  y  avoir  auprès  d'elle  une  petite  table  de  mar- 
bre îafpé.  Comme  elle  avoir  les  yeux  fermés ,  & 
qae  î'avois  lieu  de  douter  que  ce  fut  une  perfonne 
vivante ,  je  m'approchai  d'elle  doucement ,  &  ^e 
m'apperçus  qu'elle  refpiroit. 


C  V.    JOUR. 

J  £  demeurai  quelques  momens  à  la  confîdéret  ; 
elle  me  parut  charmante,  &  j'en  ferois  devenu 
amoureux  ,  lî  je  n'eulTe  pas  étq  aulH  occupé  quCj 
je  l'étois  de  Bedy  al  Jemal.  J'avois  un  déHr  ex- 
trême de  favoîr  pourquoi  je  rrouvois  dans  une 
ifle  déferre  une  jeune  dame  feule  dans  un  châ- 
teau où  je  ne  voyoîs  perfonne  ;  je  fouhaitois  paf- 
Honnément  qu'elle  s'éveillât^  mais  elle  dotmoit 
d'un  Cl  profond  fommeil ,  que  je  n'ofai  troubler 
fon  repos  ;  je  foriis  du  château  dans  la  réfolution 
i'y  revenir  quelques  heures  après. 

Je  me  promenai  dans  l'ifle  ,  &  j'apperçùs  avec 
épouvante  un    grand  nombre,  d'animaux   gros 
comme  des  tigres  ,  &  faits  à  peu  près  comme  des 
A, 


s  LesmillebtunJour., 
fourmis  y  je  les  aurois  pris  pour  de$  bêles  féroces 
&' cruelles  ,  s'ils  n'çufTent:  pas  fur  i  mon  afped. 
Je  vis  encore  d'autres  animaux  fauvages  qui  fem- 
blcrem  me  refpefter ,  bien  qu'ils  eiilTent  un  ait 
de  férocité  qui  faifoiç  peur.  Après  avoir  mangé 
de  quelques  fruits  ,  dont  la  beauté  charmoit  ma 
vue  ,  &  m'ètre  promené  affez  !ong-tems  ,  Je  Te- 
tournai  au  château  ,  où  U  dame  étoit  encore  en- 
dormie j  j"?  ne  pus  réfîfter  davantage  à  l'envie 
que  j'avois  dç  lui  parlerVje  fis  du  bruit  dans  la 
chambre ,  &  j'affedai  de  rouQèr  pour  diffiper  fon 
fomnieil.  Comme  elle  ne  fe  réveiUoit  point  en- 
core ,  je  m'approchai  d'elle ,  &  lui  touchai  le 
bras  d'une  manière  à  devoir  p'toduire  l'çftêi  que 
je  fouKaitQis.  J'exerçai  toutefois  en  vain  le  fçnci- 
raént  du  taâ,  Cela  lié'me  parut  pas  nature!  ;  il  y 
s  ici  de' l'enchantement ,  dis -je  abris  en  moi-- 
même  y  quelque  ralirmân  tient  cette  dame  en- 
dorn>ie  j  &  (î  la  chofe  eft  ainfi ,  il  n'eft  pas  pofli- 
ble  de  la  retirer  de  cet  afloupiflement.  Je  défef-^ 
pétois  d'en  venir  à  bout ,  lorfque  j'apperçus  fur 
la  Table  de  marbre  dont  j'ai  parlé ,  quelques  ca- 
laétères  gravés;  je  jugeai  que  cette  gravure pou-V 
voit  Être  conftellée  j  Je  "  me  mis  en  devoir  d'ôtet 
la  table  ï  maïs  1  peine  l'eus -je  touchée^  que  1% 
^^me  fit  un  grand  foupir ,  &  fe  réveilla. 

Si  j'avois  été  furpris  de  trouver  dans  ce  chî- 
tçàu  une  fî  belle  perfoiinç ,  elle  ne  61c  pas  moins 
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(^  o  N  T  X  s  Persans."  ■ 
^onnée-de  me  voie.  Ah  !  jeune  homme  ,  me 
d'u-elle,  comment  avez-vous  pu  vous  iticroduirâ 
ici?'  Qa'avez-vous  Bdt  pour  furmonter  tous  les 
flbftades  qui  dévoient  vous  empêcher  d'entrer 
dans  ce  château  »  Se  (]ui  font  aU-defTus  de  la  puif- 
fance  humaine?  Je  ne  faurois  ci^ire  que  vous 
£^ez  un  homme.  Vous  êtes  fans  doute  te  pto» 
phète  EUe  î  Non  ,  madame  >  lut  dis-je ,  je  ne  iuis 
qu'un  fîniple  homme ,  &  je  puis  vous  aiTurer  que 
je  fois  venu  ici  fans  peine  j- je  n'ai  trouvé  aucune  , 
di£cult>£  i  vaincre.  La  poite  de  ce  château  s'eft 
ouverte ,  dès  que  j'ai  touché  la  clef.  Je  fuis  monté 
dans  cet  appartement,  fans  qu'aucun  pouvoir  s'y 
lôit  oppofé.  Je  ne  vous  ai  pas  facilement  léveU' 
lée^  c'eft  ce  qui  m'a  coûté  le  plus. 

Je  ne  puis  ajouter  foi  i  ce  que  vous  me  ftîtés  , 
reprit  h  dame;  je  fuis  fi  perfuadée  qu''il  eft  ihi- 
poJÏÏble.aux  hommes  de  faire  ce  que  votis!  avez 
fût ,  que  je  né  crois  pomi  >  quoi  que  vous  putfficz 
dite ,  que  vous  ne  (oyez  qu'nn  homme.  Madame', 
lui  dis- je ,  je  fuis  peut-être  quelque  chofe  de  plus  " 
qu'un hommeordinaire.  Un  fouverain  eft  l'auteut 
de  ma  nailTance ,  mais  je  ne  fuis  qu'un  homme, 
enfin  }  j'ù  bien  plutôt  fujet  de  penfer  que  vous 
Stes  d'une  efpèce  fupéiieare  i  la  mienne.  Non  , 
repartit-elle ,  je  fuis ,  comme  vous ,  de  la  race 
d'Adamj  mais  apprenez -moi,  pourfuivit-etlei 
A  4 
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8         Lesmiubetun  J  o  u  r;- 
pourquoi  vous  avez  quïtré  la  <»ur  de  votre  père  i 
&.commenc  vous  êtes  venu  dans  cette  i£le  ? 

•Alors  je  fatisfis  fa  curiofitc  j  je  lui  avouai  în- 
génuement  que  j'ëtoîs  devenu  amoureux  de  Bedy 
al- Jemal',  fille  du  roi  Chahbal ,  en  voyant    fon 
pcMrrait  que  je'lui  montrai ,  car  je  l'avois  Ci  bien 
caché  avec  ma  bague  ,  que  les  nègres  ne  s'en 
étoient  point  àpperçus.  La  dame  prit  le  portrait  , 
le  regarda . fort"  attentivement,  &  me  dit  ;  j'ai 
ouï  parler  du  roi  Chahl>al ,  il  règne  dans  une  lile 
voifine  de  Serendib.  Si  fa  fille  eft  autÏÏ  belle  que 
fon  portrait,  elle  mérite  bien' que  vous  l'aimiez 
av8c  tant  d'ardeuc.  Mais  il  faut  fe  défier  des  por- 
traits qu'on  fait  des  princeflesj  on  les  peint  d'or- 
dinaire en  beau.  Achevez  ,  a)outa-t-elle ,  votte 
hiHoirê,  après  cela  je  vous  conterai  la  mienne. 
Je  lui  fis  un  long  détail  de  toutes  mes  aventures  , 
&  enfuite  je  la  priai  de  m'apprendre  les  fiennes. 
Elle  en  commença  le  rédc  dans  ces  termes. 

Je  fuis  la  fille  unique  du  roi  de  Serendib  (a).    ■ 
Un  jour  que  j'étois  avec  mes  femmes  dans  un 
château  que  mon  père  a  près  de  la  ville  de  Seren- 


fs)  C'en  l'ifle  de  Ctilin.  Les  Oricncaiix  l'app^lUat  SnenJi'I» 
C'eft  Cat  une  moncigac  de  cetie  Me  qu«f  lullcurs  auiEurs  Oricnum 
pricendsuc  iju'Adam  Se  Ere  Te  icncomièrenc  loirqu'ils  eurent  fait,  le 
cDtir  du  mande.  Cependaoc  d'aitiiei  luicuii  Mahomfuns  prilendsn.t 
que  cetic  tcncontic  fc  fit  fur  le  MoOt  Atafate ,  aupiii  de  U<Mecqiie- 
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ilib  a  il  me  piic  fantaide  de  me  baigner  dans  on 
baflîn  de  marbre  blanc  qui  ctoit  dans  le  jardin. 
Je  me  fis  déshabiller  ,  &  j'entrû  dans  le  baffin 
avec  mon  efclave  favorite.  A  peine  fûmes -nous 
dans  l'eau  >  qu'il  s'éleva  un  affez  grand  vent.  Un 
tourbillon  de  pooflière  parut  en  l'air  au  delTus  de 
nous  ;  &  an  milieu  de  ce  tourbillon  ,  fortit  U>ut-^. 
coup  un  gros  oifeau  qui  fondît  far  moi ,  me  piic 
avec  fes  ferres  ,  m'eiileva  Se  m'apporta  dans  ce 
château,  où  changeant  aufiî'tôc  de  figure,  il  fe 
montra  fbus  la  ferme  d'un  jeune  gcnîe.  Piinceûe  , 
me  dù-il ,  je  fuis  un  des  plus  conlîdérables  génies 
du  monde.  Comme  je  palfois  aujourd'hui  par 
l'iSe  de  Serendib ,  je  vous  ai  vue  au  baïn ,  vous 
m'avez  charmé.  Voilà  une  belle  princefle,  ai- je 
dit ,  ce  feroit  dommage  qu'elle  fît  le  bonheur 
d'un  enfant  d^dam  ;  elle  mérite  bien  l'attache- 
ment d'un  génie  ;  il  faut  que  je  l'enlève ,  &  que 
je  la  tranfponé  dans  une  ifle  déferle.  Ainfi ,  prin- 
cetfe,  oi^liez  le  roi  votre  père,  &  ne  fongez qu'à 
répondre  à  mon  amour.  Rien  ne  vous  manquera 
dans  ce  château;  j'aurai  foin  de  vous  y  iôucnit 
toaces  les  chofes  donc  vous  atuez  befoin. 
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C  V  I.    JOUR. 

Jr  Endant  que  le  génie  me  tenoît  ce  dtfcouis  , 
je  ne  lis  que  pteucer  &  lamenter.  Infonunée  Ma* 
lika,  difois-je  ,.eft-ce  U  ce  Ton  qui  c'étoïc  téfecvé  i 
î.e  roi  mon  père  ne  m'a-t-il  donc  élevée  avec  tant 
de  foin  y  que  iponr  avoir  k  douleur  de  me  perdre 
£  déf^téablement  ?  Hélas  !  il  ne  fait  poiiu  ce  que 
je  fuis  devenue ,  Se  je  crains  que  ma  perte  ne  lut 
'  ibit  fiinefte;  Non ,  non  y  me  dit  le  génie ,  votre 
père  ne  fuccombeea  point  à.  fon  affliâjon  ;  & 
pour  vous,  mai  princeËfe,  j'efpère  que  vous  vous 
lendrEz  aax  marques  detendrelle  que  je  prétends 
vous  donner..  Ne  vous  âaccez  point ,  lui  dis-je  , 
de  ceiGe£iaire:efpéfance,  j'aurai  toute  ma  vie  une 
averiîoa  moEceUe  i>ourn3oa  raviileiu:.  Vous  chan- 
gerez de  ifetitiment ,  reprît-il ,  vous  vous  accou- 
tumearez  â  ma- vue  &  i  mon  enttetiai  :  le  tems 
produira  cet  câèt..!!  ne  fera  pointée  miracle  , 
inretirompis-je  tvec  aîgteor  ,  il  augmentera  ptatpt 
la  haine  que  je  méiens  pour  vous. 

Le  génie ,  au-Ueu  de  paraître  ofFenfé  des  ces 
paroles ,  en  fouritj  &  ,  perfuadé  qu'effeAivement 
je  m'accontumerois  peu  à  peu  l  l'écouter,  il  n'é- 
pargna rien  potir  me  plaire.  11  alla ,  je  ne  iàis  où , 
chercher  de  magaifiques  habits  qu'il  m'apporta  j 
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il  mît  toute  fbn  anenâon  à  m'iofpirer  du  goût 
pour  lui  -,  mais  s'appercevant  que ,  bien  loin  de 
faire  quelque  progrès  dans  mon  cceuc,  il  me  de- 
venoit  de  }ouf  en  Jour  plus  odieux  ;  il  perdît  enSn 
patience ,  &  rélblut  de  le  venger  de  mçs  mépris. 
U  veriH  fur  moi  les  pavots  d'un  fommeil  magi- 
que. Il  m'étendit  fujr  le  fopha  dans  l'attitude  oà 
vous  m'aveï  Rouvée,  Se  mit  auptès  de  moi  cette 
table  de  marbre  ,  fut  laquelle  il  y  a  des  caraâètes 
ralifmaniques  qu'il  avoît  tracés  pour  me  tenît 
dans  un  prqfond  ibmmetl  jufqu'à  la  En  des  fîè- 
des.  Il  fil  encore  deux  talifinans  :  l'un  pouc  ren- 
dre ce  château  invilîble ,  Se  l'autre  pour  empêcher 
qu'on  n'en  ouvrît  la  pone.  Enfuice  il  me  lùSk 
dans  cet  ap^rtement>  Se  s'éloigna  de  ce  château. 
Il  y  revient  de  tenu  en  tems ,  il  me  léveîUf  ,  Se 
me  demande  û  je  veux  enfin  devenir  fenfible  à  fa . 
pafilîon  }  Se  comme  je  peififte  toujours  à.  le  mal» 
traiter ,  il  me  replonge  dans  l'aflôupiOemenç  qu'il 
9.  inventé  pout  mon  fupplice. 

Cependant,  feigneur  ,  pourfuivit  la  fille  du 
roi  de  Serendib  ,  vous  m'avez  réveillée,,  vous 
avez  oaveit  la  pone  de  ce  château  qui  n'a  point  • 
été  invifiblc  pour  vous  ;  n'aî- je  pas  laifon  de  dou-* 
fer  que  vous  foyez  un  ,  homme  ?  Je  vous  dirai 
même  qu'il  eu  furprenant  que  vous  foy,ez  encore 
en  vie^  car  j'ai  ouï  dire  au^énie  que  les  bètes 
féroces  mangent  tous  ceux  qui  veulent  s'artètet 
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dans  cène  ifle.  Se  que  c'eft  pour  cela  qu'elle  eft 
aéferce. 

Tandis  que  la  princefle  Malika  parloît  de  cette 
forte ,  nous  entendîmes  un  grand  bruit  dans  le 
château.  Elle  ie  tut  pour  mieux  écouter ,  &  bien- . 
.  tôt  des  cris  effroj'ables  frappèrent  nos  oreilles. 
Jufte  ciel ,  dît  alors  la  princcCTe  ,  nous  fomuies 
perdus  ;  c'eft  le  génie ,  je  le  reconnois  à  fa  voîx. 
Vous  allez  '  périr  j  rien  fie  peut  vous  fauvet  de  fa 
fureur.  ÂK  !  malheureux  prince  >  quelle  fatalité 
vous  a  conduit  dans  ce  château?  Si  vous  avez  évite 
la  cruauté  des  nègres  ,  hélas  !  voijs  ne  fauriez 
échapper  à  la  barbarie  de  mon  ravifleut. 

Je  croyois  donc  ma  mort  certaine  ,  &  je  ne 
pouvois  en  effet  me  promettre  un  traîtemenr  plus 
doux.  1-e  génie  entra  d'un  air  furieux  ;  il  avoir  à 
la  main  une  mafle  d'acier ,  &  il  avoît  le  corps 
d'iine  grandeur  démefurée.  Il  frémit  à  ma  vue  ; 
mais  au-Iieu  de  me  décharger  fur  k  tète  un  coup 
de  madè ,  ou  de  .prendre  un  ton  menaçant ,  il 
s'approcha  de  iqoi  en  tremblant  »  fe  jeta  i  me$ 
pieds ,  &.  me  parla  dans  ces  termes  :  O  prince  ^ 
fils  de  toi ,  vous  n'avez  qu'à  m'otdonner  tout  ce  . 
qu'il  vous  plaira,  je  fuis  difpofé  à  vous  obéir.  Ce 
diîcours  me  furprit  j  je  ne  pouvois  comprendre 
pourquoi  ce  génie  étoit  R  rampant  devant  moi , 
&'me  parloir  en  efdave.  Mais  je  cefTai  de  m'éton- 
ner,  lorfque  continuant  de  m'adrelTer  la  parole  î' 
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U  me  dit  :  L'anneau  que  vous  avez  au  doigt  eft  le 
cacUet  («)  de  Salomon.  Quiconque  le  poûède , 
ne  rauroit  pént  par  accident.  Il  peut  traverfet  fut 
on  Hmple  efquif  les  mets  les  plus  orageufes,  iaiis 
craindre  que  les  âots  l'englouàlTent.  Les  bctet  les 
plus  féroces  ne  peuvent  lui  nuite ,  &  il  a  un  pou- 
voit  fouverain  fut  les  génies.  Les  talifmans ,  tous 
les  charmes  cèdent  à  ce  merveilleux  cachet. 

C'eft  donc ,  dis-je  au  génie  >  par  la  vertu  de 
cet  anneau  que  je  n'ai  pas  fait  naufrage  ?  Oui , 
ieigneur ,  me  répondii-il ,  c'eft  lui  qui  vous  a  fauve 
des  bêtes  qui  font  dans  cette  ifle.  Âpptenez-mot , 
lui  dis'je  j  lî  vous  le  favez  ,  ce  qu'eft  devenu  le 
compagnon  que  j'avots  en  arrivant?  Je  fais  le  pté- 
fent  &c  le  palTé ,  tepanit  le  génie ,  Se  je  vous  ditaï 
que  votte  camarade  a  été  mangé  par  des  fourmis , 
qui  le  dcvorèient  la  nuit  à  vos  cotés.  Ces  Artes 
de  fourmis  font  en  grand  nombre.  Se  tendent 
cette  ille  inhabitable. 

Ils  n'empêchent  ps  pouttant  que  les  peuples 
voifins ,  &  fur-tout  les  habitans  des  Maldives^  n'y 
viennent  tous  Us  ans  couper  du  fandal.  Mais  ce 
n'eft  pas  fans  peine  qu'ils  en  emportent ,  &  voïci 
de  quelle  manière  ils  s'y  prennent.  Ils  fe  tendent 

(a)  Tel  eR  l'aveuglement  tléplatablc  det  Mahomitins  ;  ili  amB 
buent  mille  vtnas  au  cachet  de  Salomon.  Ceft  ce  que  je  ne  pardonoe 
P<HDi.it>eirTi>Mi)G[Jt,  qui paroit lui-mime  donner  dam  cette  fu- 
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id  pendant  l'été;  ils  ont  dans  leurs  vailTeaux  -iei 
cîievaux  foit  vires  qu'ils  débaiqu«nt ,  Se  fur  les- 
quels ils  montent  ;  ils  coûtent  à  toutes  brides  par- 
tout où  ils  appetçoivent  du  fandal  ;  &  dès  qu'ils 
voient  venit  à  eux  des  iôutmis  ,  ils  leur  jettent 
de  gros  morceaux  de  viande  dont  ils  fe  font 
chargés  pour  cet  effet.  -Pendant  que  les  fourmis 
font  occupées  i  manger  ces  morceaux  de  cKalr  , 
les  hommes  marquent  les  arbres  qu'ils  veulent 
couper,  après  qucn  ils  s'en  retournent.  L'hivet  ils 
reviennent,  &  coupent  les  ubtes  fans  craindre 
les  fourmis  ^  qui  durant  cette  iâifon  ne  fe  mon- 
ttent  pas. 

Je  ne  pus  apprendre  l'cctange  deftinée  de  Saed , 
fans  refTentir  une  nouvelle  douleur.  Enfuite  jo 
demandai  au  génie  où  étoit  le  royaume  du ,  roi 
Châhbal ,  &  fi  la  ptincefle  Bedy  al  Jemal  fa 
'fille  vivoit  encore.  Seigneur,  me  répondit -il, 
il  y  a  dans  ces  mers  une  ifle  où  règne  un  toi 
nommé  Chahbal  ,  mais  il  n'a  point  de  fille. 
La  princelle  Bedy  al  Jemil  dont  vous  paf- 
itz  y  étoit  efFeâivement  fille  d'un  roi  ,  appelle 
Chahbal  qui  vtvoii  du  tems  de  Salomon.  Hé 
quoi  ,  repris-je ,  Bedy  al  Jemal  n'eft  donc  plus 
au  monde?  Non, fans  doute,  reptitil,  c'ëtdit 
une  majtiefle  de  ce  grand  prophète. 
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C  V  I  I.    JOUR. 

Je  fus  bien  mortifie  d'apptencîce  que  j'ùmoû 
un  otq'et  donc  le  fbic  étoit  lertniné  depuis  long- 
tems.  Oinfenfé  quejeiuisl  m'écriai-jej  pourquoi 
n'ai-je  pas  detnande  au  fultan  mon  père  ,  de  quî 
étoîi  le  potcrait  que  j'ai  trouvé  dans  fon  créfor  ! 
il  m'auioic  appris  ce  que  je  viens  d'entendre. 
Que  je  me  ferais  épargné  dç  peines  &  de  crain- 
tes mortelles  !  J'aurois  combattu  mon  amouc  dans 
fa  nûlTance  }  il  n'auroit  peut-être  pas  pris  tant 
d'empite  fur  moi ,  je  ne  ferois  point  (otà  du  Caire  ; 
Saed  vivroit  encore  y  faut-Il  que  fa  mort  f<Ht  le 
fnàt  de  mes  fentimens  chimériques  ?  Tout  ce  qui 
tue  confole ,  belle  princeUè ,  continuai-je  en  me 
tournant  vers  Malika  ,  c'eft  de  pouvoir  vous 
être  utile ^  grâces  i  mon  anneau,  fe  fuis  enéçu 
de  vous  rendre  au  roi  votre  père. 

En  même^ems  j'adrelTai  la  parole  au  génie: 
puifque  je  fuis  a^ez  heureux,  lui  dis-jé,  pour 
être  poflêfleur  du  cachet  de  Salomon  ,  puif' 
que  j'ai  droit  de  commander  aux  génies,  obéis- 
moi  :  je  t'ordonne  de  me  ttanfporter  toat-à*riiea- 
re,  avec  la  princeflë  Malika,  dans  le  royaume 
de  Serendib ,  aux  pones  de  la  ville  capitale.  Je 
vais  Vous  obéir ,  feigneur  ^  tne  répondit  le  gémCt 
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quelque  chagrin  que  me  puilTe  caufcr  k  perte 
de  la  princefle.  Tu  es  bienheureux  ,  repris- je  , 
que  je  me  contente  d'exigée  de  toi  que  tu  nous 
portes  tous  deux  dans  l'ifle  de  Serendib  ;  tu  mé^ 
literois,  pour  avoir  enlevé  Malîka  ,  que  j'em- 
ployalTe,  pour  te  punir  »  tout  le  pouvoir  que  me 
donne  le  cachet  du  prophète  fur  les  génies  re- 
belles. 

Le  génie  ne  répliqua  rien  i  ces  paroles  ^  il  fe 
difpofa  fur  le  champ  à  faire  ce  que  je  lui  avois 
ordonné  j  ilnousprit  entre fes  bcas,  la  princefle  Se 
moi,  &  nous  tranfponadans  le  moment  aux  portes 
de  la  ville  de  Serendib.  Eft  -  ce  là ,  me  dit  alors 
le  génie,  tout  ce  que  vous  fouhaitez  que  je  falTe? 
N'avez-vous  rien  de  plus  à  m'ordonner  ?  Je  lui 
répondis  que  non  ,  &  auflî-rôt  il  difparut. 

Nous  allâmes  loger  au  premier  caravenfctaîl  en 
entrant  dans  la  ville  ,  &  U  nous  mîmes  en  délibé- 
ration il  nous  écririons  à  la  cour  ,  ou  lî  j'irois 
moi-même  trouver  le  roi  pour  l'avertir  de  l'ar- 
rivée de  la  princefle.  Ce  dernier  fentiment  pré- 
valut }  je  me  rendis  au  palais  ,  qui  me  parut 
d'une  ftruâiure-  aflez  iîngulière.  Il  étoit  bâti  fur 
feize  cens  colonnes  de  marbre  ,  8c  l'on  y  mon- 
toit  par  un  efcalier  de  rrois  cens  marches  d'une 
très-belle  pierre.  Je  .paflaî  au  travers  d'une  garde 
qui  étoit  dans  la  première  falle  ^  il  vint  à'  moi 
,un  officier ,  qui  jugeant  à  mon  air  que  j'étois 
étranger 
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fecanget,  me.demantk  fi  j'avoû  quelqw  à^tt 
à  la  coai*  pa  fi  la  eurio£té  ièule  m'y  ameooit-} 
J«  loi  répoodifi  qae  jt  foûhaÎB^s  d'cntreceniE  le 
mi  d'une  ctiofe  imponaote.  X-'offider  me  mena 
aa  gland  vifîr  >  qui  nie  ptikma.  au  ioi  fon 
maStce. 

Jeune  homme»  me  dit.oe  moQarque^.t^  qa4 
pays  êt^-:voi}S  »  &  que  venes-voHS  faîie  i  Sereiir- 
dlb  ^  Sice  a  loi  répondb-je  »  l'É^pte  m'a  vii  aaîcce( 
il  y  a  trois  ans  que  }«  fuis  éloigné  de  mon  pète^ 
&  que  j  epiouTe  toute  fottc  detnalhetus.  A  peine 
«us-je  achevé  ces  paroles  »  que  le  t<»  y  qui' éioît 
On  bon  viéiUacd ,  (e  pcît  i  pleur».  Hélas,  me  dit> 
il,  |e  ae  fak  fas  ^m  heuseurqueràus;.!!  yaiita 
.^Uiitôt  ce  tems^ià  que  j'aipecdiLinl  fille  unique 
.d'une  maBÏ^ie  qui  augmente  encore  la  douleuc 
que  j'si -de  ne  Jaj^us.voir.  Se^neur.lui  dlsrje» 
je  ne  viens  dfuis  ce  palais  que  pour  vous  af^reii^ 
dre  des  iioyy^es  de  cettt  pcincefle.  Hé  !  quellck 
nouvelles,  s'éccia-t-U,  ^'en  pouvez-vous  diteî 
Vous  venez  donc  m'anpofKer  là  mort?  Vous  avec 
l&n&  doute  ét^  témmn  d«  d  fi»  d^loiable  ?  Non, 
.non,  lui  repattis-jc ,  elle  vie  encore.  Se  votis  U 
verrez  d^ aujourd'hui.  Hél  oà  l'avez-vQui.reEir- 
contrée,  reprit  le  Toi?  <^hS;.qiiel  lieu  écoit-ell* 
.cachée  ? 

Alors  je  loi  racontai  tontes  mes  aventures  ;  'je 
"  XQ*Àendis  particultétemem  fur  celle  du  cbîiteaa  Se. 
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Eugénie,  <ju'jl  icout^  lve«' d'autant  plus  4'»cceii^ 
tio»,  4}u'il  y  pcének  plos  d'^^riu  D'abord  que 
i'^n  «us  achevé  le  r^cic'j  il  m'embràOii;:  pHtice, 
œedi&ilj  car  J«  liû  avoîs  découvert  ma  nfailïàiKe 
eo-iui  tooiant  mon  ^titldire  >  que  ne  vous' doû-je 
point  ?  J'aime  tendrement  ma  tîile ,  je  n'eTpéroîl 
ipias  bi^revofr',  vout  oie  Ja  ùdtes  retrouveE  i  eom- 
-ment  puis.-'je  m'ftcijutact  enviicveiU'?  Allotis 
ienfembl«i  pout^]^î<4l ,  alUxit  au  -Csravenfccail 
oà-  vous  l'avez  lailïée  ;  je  bc^e  d'itnpatiénce 
d'etqbBalFer-nia  xbèce 'Màlika.  En  actievanc  ces 
pacolés  y  U  ^ioniia.  «nlie  - 1  ùm  vifîr  de  faice.  prc^ 
■paceE'Oqe  litiirey^ceqùî  fi^t  prompcemenc  exé* 
joaér  Eenat  m^'fit  milite  cQtt«|  Avec  lui  dans 
la  iiitètBr^fctoasilÇKx Suivis  ^e^k|uès  offi- 
lûeis  i'dieval,  iioas  nouf  ren^md&^Mîïa^vaft- 
/ét&il  où'Afalikd.,-m'aitefldoit  irkpa^^êaànt.  H 
n'y  apoini'det^rM^  ï|tiipuiirenr  eicprimet  1« 
^ue  piiicoelleque  le;R)i^îe  Set«ridib&  taprin- 
teffc'  £i'iîlte  tedèqiiienti  en  fe  reVbyanc,'  Aptcfs 
dents  pvetnicrs  tiMfpoitS  >  ci  mtààiitqaé  'vbaltit 
.que  M4iki  luj  fît  eUc-i»éme  un  détitit  4&  fok 
^lèveméhc  &  de-  &  déviance  ;-<!(£  ^l'eUê  né 
jnancjuft'' pas  de  -faîte  i -de  ïi^n'qa'ii-fia  foit 
iiltisfait;  Il  eut-ljieu^d«'penftf  qu'eltieflvdit  het^ 
leufement  fauve  fa  vettu  de  l'infolencë  do  ra^ 
vilTeai ,  &  qu'elle n'âvoit  pas  poâfl<^l.ro^Ieiii  la  te 
xonncùlTance  envecc  &m  bbéiâteut.  Ao^  pafut-4t 
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ikaTmé  de  ma  retenue  Se  de  ma  générofité. 

Nous  retournâmes  tous  au  palais  ,  où  le  roi 
tne  donna  un  iliagnilîqiie  apparremenc,  H  or- 
donna des  prières  publiques  pour  rendre  grîcei 
ftu  ciel'du  reroui  de  la  princefTe.  Enfuir*  les  ha* 
Vicans  le  célébrctsni  par-une  ififinité  de  rcfjouiA 
fances.  Il  y  eue  un  feAki  '  fuperbe  â  la  icour , 
toute  la  noblefle  de  l'iUe  y  fut  invitée  j  on  y  fît 
une  chère  excellente ,  &  l'on  y  prodigua  l'a- 
xeka  (a). 


C  V  I  I  I    J  o  u  R. 

X^E  roi  4e  Serendtb  me  âiiciit.  mille  carelTes  ; 
il.meL.mftiisà£  ^.  la  chafTelàvec^  lui;  j'émis  de 
tances  &s  .parties  de  plailît^  Iji^ènfiblement  il  prit 
tant  d'amitié  pour  moi  y  qu'il  me  dit  un  jour:; 
A  mon  fils  ,  il  eft  tenis  de  4oi^s  décoovrîi  un  def- 
ïftio  qupj'ili  formée  Vqui  m'axez  nmdu:  ma  âllc', 
.To^s.aivéKiioiil^lé  Jin  pereaffligé,  je  veux  m'ab- 
ijuitter  enxeik>irpus.  Soyez  mon  gendre  Sc^lliië- 
•dtiùdeliAQ^coucçanle. .      .i>.  .  .  .      :- 

...Je  lemértialitfjan  de /es 'bontés  i&lpprîù 
tTTTi — ;r  ■;;'jine  m^'-.-  r'-y.i  'A:  .■-..:■■-■'  , — ■ — ir 
.  i't'KP'ea  aa  a^rc  qui  p'o^  Jani  t^flc  fie  Ç«yUn  le  flllciin.  Son 
%«tt  «Il  un  peu  Éi^7^  poùitaoi  fou  agrtaSit,  On  le  prend  avec 
•et  U  chtaii-aâcaUiiijft  d'une  fsdilfc  <l»i»ii(d.  Lu  habiuiii  ^sl 
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de  ne  me  favok  pas  mauvais  gré  ù  je  refufbli 
l'honneuc  qu'il  me  vouloit  faire.  Je  lui  dis  lei 
laifons  qui  m'avoienc  obligé  de  m'élolgnet  du 
Caire  j  je  lui  cotifeffai  que  je  ne  pouvois  me  dé- 
tacher de  l'image  de  Bedy  al  Jenial ,  ni  ceflêl 
de  hounit  une  paÛîon  inutile  :  voudriez-vous  i 
ajoucai-je,  donnée  votre  tille  â  un  homme  dont 
^elle  ne  peut  poiTéder  le  cœui  ?  Ah  !  feigneut,  la. 
ptincelTe  Malika  mérite  .un  fort  plus  heureux. 
Hé  comnient  donc  ,  reprit  le  roi,  puts-je  recon- 
noîire  le  fervice  que  vous  m'avez  rendu  ?  Sire  , 
lui  repartis  je  ,  j'en  fuis  adez  payé.  L'accueil  que 
votre  niajefté  m'a  Ëiït,  le  plailîr  feut  d'avoir  dé- 
livré la  princefTe  de  Serendib  des  mains  du  gé* 
pie  qui  l'avoic  enlevée ,  eft  une  affez  grande  fér 
compenfe  pour  moi.  Tout  ce  que  j'attends  de  votre 
teconnoifTance  >  c'en  uii  vailTeau  qsÎTne  conduife 
à.  Bàfia. 

'  Le  roi  fit  ce  que  je  fouhaiioîs  ;  il  ordonna  qu'on 
^emplît  un  vaîflèaa  de  provifions,  &qii'oa  le 
dnt  piêt  k  partir  quand  je  te  jug&rois'^  propos.' 
Cependant  il  m'arrêta  encore  qudque  tems  à  fk. 
cour ,  &  il  me  difoït  tous  les  jcrncs  qii'i[-jét<Bt.&- 
cKé  que  je  oe  voàlofle  pas  dettieuiei  i  SerenUih. 
■EnHuy  h  jonr-ide-mon  dépan  arriva}  je'pris 
.congé  du  roi  Se  de  la  ptînce0e>  qui  in'e  firenjt 
.mille  amitiés t-<Sc  je  m'embarquai. .Nous  elTuySr 
'mes  fur  la  toute  pltifieuts  [eiiip£tB)''ïii^bl«s  <b 
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iKms  faire  iàire  naufrage  j  mais  la  verni  de  mon 
anneau  nous  empêcha  d'être  fubmeigcs.  Ainlîj 
après  ane  longue  navigation ,  j'arrivai  heureufe- 
ment  à  Bafca  ,  d'où  je  me  rendis  au.  Graod-Caiic 
svec  une  caravane  de  marchands  d'Egypte. 

Je  u-ouvai  beaucoup  de  changement  i  la  cour  S 
mon  père  ne  vivoit  plus  ,  &  mon  frère  itoit  fuc 
le  tt6ne.  Le  nouveau  fultan  me  re^ut  d'abord  en 
homme  qui  paroiflôit  fenfîble  aux  noeuds  qui  nom 
lioienc  l'un  à  l'autre^  il  m'aflora qu'il  étoii  bien- 
aire  de  me  revoir;  il  me  dit  que  peu  de  joun 
après  mon  départ ,  mon  père  étant  dans  fon  cré- 
for ,  avoit  ouvert  par  hafâtd  le  petit  coffre  qui 
xenfeimoit  le  cachet  de  Salomon  &  le  poricalt  d< 
Bedy  al  Jémal ,  Se  que  ne  les  y  voyant  point , 
il  m 'avoir  foupçonné  de  les  avoir  pris.  J'avouai 
tout  à  mon  frère.  Se  lui  remis  l'anneau  entre  lei 
plains. 

Il  païut  touché  de  mon  malheur ,  8c  admira 
la  bizarrerie  de  mon  fort;  il  me  plaignît,  &  je 
fentois  que  fes  plaintes  fouienoient  mes  peines. 
Toute  la  fenfibilité  qu'il  me  marquoit ,  n'étoît 
toutefois  que  perfidie  ^  dès  le  jour  même  de  mon 
arrivée  ,  il  me  fit  enfermer  dans  pne  tout  ,  oà  ii 
envoya  la  nuît  un  o£ciet  qui  avoit  ordre  de  m'ôtet 
la.vie.  Mais  cet  officier  eut  pitié  de  moi  ,*&  me 
dit  :  Prince ,  le  fulcan  votie  frère  m'a  chargé  d« 
vous  afTaffioet  j  il  craint  que  l'envie  de  lègnet  ne 
Bj 
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FOUS  prenne  ,  &  ne  vous  pone  à  excicei  des  tTom 
blés  dans  l'itat;  fa  cruelle  prudence  croit  devoir 
TOUS  immoler  à  fa  sûreté.  Heureufernent  pCKir 
vous  j  c'eft  i  moi  qu'il  s'eft  àdrelTé  ^  il  s'imagine 
que  j'exccateiai  fon  ordre  barbare ,  ôc.  il  s'attend 
&  me  revoir  couvert  de  voiie  fang.  Ah!  que  plu- 
tôt ma  inain  verfe  tout  le  mien  !  Saavez-vons  ^ 
prince^ 'la.porte  de. votre  prifoii  vous  eft  ouverte ^ 
pioârez  dé  l'obfcuiité  de  k  nuir^  fone^  du  Caire, 
Biyeï  i  &  ne  vous  ancrez  poïnr  que  vous  ne  foyez 
en  fureté. 

-  Après  avoÎT  rendu  routes  les  grâces  quç  }• 
Hevolsâ  cet  ofEcièr  généreux  >  je  pris  la  fuite.  Se 
tn 'abandonnant  i  la  providence ,  je  me  hâtai  de 
Jbrrir  des  érars  de  mon  frère  ^  j*éus  le  bonheui 
d'arriver  dans  tés  vôtres ,  feigneur,  &  de  trouver 
dans  votre  coot  un  afylè  aïTuré. 

Suite   de  ,  l'HiJîoire  de  Bedreddin  Lola 
&  de  fon  Fifir. 

1  jE  pnricé  Séyf  él  -Muîouk  ayant  achevé  le  rfcîc 
fié  fes -aventures ,  die  au  loi  de  Damas  :  VoiU  -, 
feigneur-,'  re  qiie  votre  majefté  a  fouhairé  de  fa- 
Vbit  j  jiigez  préfentement  lî  je  jouis  d'un  parfait 
bohhîsHrjjè  fuis  plus  que  jamais  occupé  deBed^ 
ftl  J'emàl  ;  |'ai  beau  rrte  ftpréfetitcr  â  tons  ino^ 
itiéiïs ,  que  c'eft  «ne-«trîi¥agance  i  -moi  d'-en  ètré 
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amoureux  comme  d'une  dame  ipi  feapit  caW), 
il  m'eli  impoflîble  de  triompher  de  fon  image  > 
elle  icgne  côn^otlTS  dans  mon-rDear.  - 
--Bedrsddin  ne,  poyvoii  ,ç9pjp):sp^ç.'ap  aoioiï 
ù  finguiterj  il  demaDdi^ionifÂTOâs  s'tl,:tvoi{ 
encora  le  ponraic  de  fie^y  al.  Jemal  _,:  Oui  >  fc>- 
gaeur,  lui  répondir  Sé^f  ^l.  .^ulpuk ,  &  je  \9 
porte  Eoapufs  avec  moi^  En.  paflant  ainâ  ,  il  le 
tira  de  ia.  poche ,  &  le  n^ontra  au  roi.  Ce  mo- 
Biiqaç  en  admira  les  traies- 1^  fille  du  roi  Chab; 
bal  écoit,  dit-il,  une  charmante  princelTc  ;  j'apj 
prouve  fore  l'amour  que  Salomon  avoii  pour  ellei 
mais  votre  pa^on  me  paioir  bien  extra^gante^ 
Sire  ,  dit  alors  le  viiïr  trifte  ,  vsotre  majeflé.  peuf 
juger  par  l'hiftoire  du  prince  Séyf  et  Makwk , 
que  tous  les  hommes  ont  leurs  chagrins ,  &  5'^'ï'f 
ne  fonr  point  nés  pour  Être  pat&iiement  heurei^| 
fur  la. rené.  Je  ne  puis  croire  ce  que  vojus  me 
dites  ,  répondit  le  roi  j  j'ai  meilleure  opinion  dé 
U  nature  humaine  ,  &  je  fnis.petfuadéqu'il,  y  i 
des  pes^onnes  dont  le  repos  n'eft  troublé  par  au- 
cun chagqn. .  *    .     - 
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JiiË  coî'de'  Damas  voulant  ^le  voir  i  fon  yiSt 
t[u*il  y  âvoit  des  hommes  fons  conwns  de  leur 
Ibrt  i  dit'à  fon  favori',  allez  vous  promener  dans 
là  Wlle  ;  ça.it^  devant  lés  boutiques  des  artiJàns., 
Se  âmenez-moi  toiit- à- l'heure  celui  qui  voiis  pa- 
tôîtra  le  plus  gai.  Séyf  il  Mulouk  obéit,  &  revint 
trouver   Bedreddin  quelques  heutes  après.    Hé 
bieii ,  lui  dit  ce  monarque  j  avez-vous  fait  ce  que 
)e  vous  M  ordonné  ?  Oui ,  lire ,  répondit  le  fa.- 
Vori;  j'ai  palTé  devant  plulîeurs  boutiques  j  j'ai 
vu  toutes  fortes  d'artifans  qui  chantoient  en  tr»- 
Vaiilant,'  8c  qui  m'ont  femblé  fort  fatisfàits  de 
leur  deftfnée  ;  j'ai  remarqué  entr 'autres  un  jeune 
liflerand  nommé  Malek  ,  qui  tioit  i  gorge  dé- 
ployée avec  fes  voifinsj  je  me  fuis  arrêté  pour  lui 
parler.   Ami,  lui  ai -je  dit  ^  vous  me  paroilTez 
hiéri  gai  !  c'efl  mon  humeur,  m'a-t-il  répondu  ; 
Je  n'engendre  point  de  mélancolie.  J'ai  demandé 
aux  voifins  s'il  étoit  vrai  qu'il  fût  d'uii  caraâ^re  It 
agréable  j  ils  m'ont  tous  afluré  qu'il  ne  faif(ût  que 
tiré  du  matin  jufqu'au  foîr  j  alors  je  lui  aï  dit  de  me 
fuiVre ,  Se  je  l'ai  amené  au  palais  j  il  eft  dans  vo- 
tre appartement  ;  voulez-vous  que  je  l'introduifo 
dans  votre  cabinet  ?  Fakes-le  entrer,  dit  kïoi^il 
faut  que  je  loi  parle  ici. 
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Aqij-Tâe  SéyTel'Mulouk  fordc  du  cabinet  de 
Bedmldin  >  &  y  rentra  dans  le  moment,  fuivi  d'un 
jeiuie  homme  de  it^-bonne  mine ,  qu'il  ptéfenta 
ou  roi.  Le  tifieiand  fe  piofterna  devant  le  mo- 
narque qui  lui  dit  :  levez-vous,  Malek,  &  m'a- 
vouez franchement  fi  vous  êtes  auffi  content  qne 
vous  ^emblez  l'être  j  on  dit  que  vous  ne  £dtes  que 
lire  &  chanter, tous  les  jours  en  exerçant  votre 
métier  j  vous  paffez  pour  le  plus  heureux  de  mes 
fujes ,  Se  l'on  a  lîçu .  de  penfer  que  vous  l'êtes  en 
effet  y  apprenez-moi  û  l'on  juge  mal  de  vous  ,  & 
£  votû  êtes  fatisBtit  de  votre  condition  ^  c'eft  une 
chofe  qu'il  m'importe  dé  favoii  ,  &'j'exige  de 
TOUS  fur- tout  qne  vous  parliez  fans  d^utfement: 
.  Grand  roi, .répondit  le  tifTerand  après  s'être 
relevé  ,  puiOent  les  jours  de  votre. majefté  durer 
«uunc  que  le  monde ,  Se  être  ùSTus  de  mille  plair 
fus  qui  ne  foïent  mêlés  d'aucune  diigrâce  ^  dif- 
penfez  votre  efclave  de  fatisfaJre  vos  défîis  curieux. 
S'il  eft  dé^da  de  mentir  devant  les  rois ,  il  faut 
avouer  auffi  qu'il  y  ^. des  vérités  qu'on  n'ofe  cé-^ 
vêler;  je  puis  vous  dite  feulement  qu'on  a  de  mot 
ime&uffe  opinion.  M^gré  mes  ris  &Ws  chants  , 
je  fuis  peut-êtreile  plus  malheureux  des  hommes  j 
contentez -vous  de  cet  aveu  ,  &  ne  m'obligez 
potntàvoBf£âireun  détail  de  mes  infortunes.  Hé 
pourquoi ,  reprît  Bedreddjn ,  craignez  vous.de  me 
lacontes  yosLtmaàatci  ?  .eft-ce.  qâ'eUçf  ne  vous 
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font  point,  d'hcAneur  ?  Elles  en  feioi«hc  aa  plus 
grand  prince,  repank  le  tifTerandj  mais  j'ai  ré^ 
ipla  de  les  tenir  jêcrèces.  Malek,  die  le  ioi,.vpus 
irritez  ma  curiofité,&  je  vous  ordoi^tie  de  Ijqon- 
tenier.  Le  tilTecand  n'ofa  lépliq^uer  i  ces  paroles  ^ 
&  commença  de  cène  forte  l'hiMre  de  fa.  vie.   . 

H  I  SV  O  I  ïl  E 

De  Malek  &  de  ta  Primeffe  Sckir'me.      ' 

J  £  fuis  fils  unique  d'nn  ridie  marchand  de  Sa-r 
sate }  peu  de  tems  après  Sz  mort ,  je  diâîpai  la 
meilleure  partie  des  grands  biens  qu'il  -m'avoîc 
lailTcs  -y  j'achevois  d'en  confamer  le  lefte  avec  mes 
»mis)  lorfqu'àn  ^ttai^et  qui  palTmi  par  Surate 
pour  aller,  dûtbir-il,  i  l'jlle  de  Serendib  »  f* 
trouva  par  hafard  on  jour  k  ma  table.  La  conver^ 
faiion  loulff  fur  les- voy^es^les  uns  vantoient  leur 
otilité ,  leurs  agtémens  ^  te  les  aunes  en  fepré-^ 
fmtcùent  les  périls.  Quelques  perfonnes  de  la 
compagnie  qui -aivoient  vo^é',  nous  firent  des 
relations  de  leurs-  voyages  }  les  chofes  cniièufes 
qu'ils  diibient  avoir  vues,  m'exdiDieni  en  fsctef 
i  vojrager,  &  les  dangers  qu'ils  difoient  «voir 
courus  ,  m'empèchoieiit  d'en  prendre  la.  réfo-* 
ioàoa. 
:   Apràs^  fçlti  ètts  toaiéoxisés^'jeletirdist 
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On  ne  peut  enteadrep^ectJu  pUiCr  qulonpteiui 
ii  paiconrir  le  monde  y  fans  fe  fencii  un  extrême 
àéûr  de  voyager  j  fnsTs  Us  périls  où  s'expofe  un 
voy^eur  ,  m'&ieni  le  goût  des  pays  étrangers.  Si 
l'on' poarcHti'njoucii-jé  en  fouriant ,  aller  d'un 
bout  de  k  cerre  à  l'antre  ^  fans  Jâtre  de  mauvais 
ies  rencontres  en  chemin  ,  je  ibitiiois  d^s  denmn 
de  Suiate.  A  ces  paroles  ,  qui  firent  rite  ^touie  la 
compagnie  ,  l'écranger-medit  :  feignent  Malek, 
fi  vous  avez  etivîe  de  voyager,  &:  que  lefeal  4an* 
ger  de  rencontrer  des  voleurs  ,  vous  empSche  de 
Vous  y  déterminer,  ^  vous  enfeignecai,. quand 
vous  voudret ,  une  manière  d'allée  impuncmenç 
de  royaume  en  royaume.  Je  cttaiju*il|Jaiiàntoit; 
.  inàis  après  le  repas',  il  me  prit  en  particulier  ,  & 
me-dit  que  le  lendemain  mann  il  fe  rendrmt  diex 
tnoi ,  Se  me  fetoii  Vi^irqu^queetiôfe  d'aCez  fin* 
gtilier. 

Il  -n'y  manqua  paï;  1A  revint  me  trouver ,  Se 
"me  dit  :  je  Veùjc  Vons-eenir  pafole;  mais  vous  ne 
Vert»  'que  dans  quelques  jours  l'effet  de -ma  jwo* 
meOe,  car  ce  que  j'ai  ft  vous  iflOntrer  ril  un  ou» 
Vragè'qui  ne&nïoit  èrte  fait  aujourd'hui  5  envoyé* 
chfercher  un  ïiienuifiet  -par  un  de  vos  efclaves ,  fie 
qti'ite  reviennent  touï  deax  chargis  de  planches  5 
teU  fut  txécùséfatli'thttnp. 
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,  ^^Ui^HD  le  tnenuifîei  &  l'efckve  furent  strrî-*' 
vés ,  l'étnuiger  die  au  ptemier  de  faire  un  coffre 
long  de  fix  pieds  &  large  de  quatre  j  l'ouvrier 
mk  auâî-t&c  la  main  à  l'œuvre.  L'étranger  de  fon 
c6cé  ne  demeura -pas  oifif;  il  fie  plufleurs  pièces 
de  la  machine  y  comme  des  vis  Se  des  reflorts  j 
ils  travaillèrent-  l'un  Se  l'autre  toute  la  journée  , 
après  quoi  le  menuiGer  Ait  renvoyé.  L'étranger 
pafla  le  jout  fuivant  i.  placer  les  leHorts  &  À 
per&âionner  l'ouvrage. 

~  £n6ii ,  le  troifîème  jout  le  cotfre  fé  trouvant 
achevé  »  on  le  couvrit  d'un  tapis  de  Perfe ,-  & 
on  le  porta  dans  la  campagne  où  je  me  rendis 
avec  l'étranget,  qui  me  dit  :  lenvoyez  v«  ef- 
ckves,  Si.  tlemeuroDS  iH  feuls;-je  ne  fuis  pas 
bietï  aife  d'avoir  d'autres  petfonnes  que  vous  pouc 
rëmoin  de  ce  que  )e  vais  làtr^  J'ordonnai  à  met 
efclaves  de.  retournet  au  logis  >  &  je  '  teflai-'  iïeul 
avec  l'étiànget.  J'étois  fort  en  peine  de  favoit-  ce 
<[u'il  feroit  de  cette  machine >  lorfqu'U  entra, 
dedans  »  eu'mème-^ems  le  cpSit e  s'éleva  de  terre  , 
te  fendit  les  aits  avec  une  vtteSe  incroyable  -y.  dins 
sn  moment  il  fut  fon  loin  de  moi  ,  &  un  mo^ 
ment  apris  il  revixu  dépendre  i  mes  pieds. 
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Je  ne  puis  exprimer  i  qael  point  j«  fus  fiip> 
pus  de  ce  pcoxiïge.  Vous  voyez ,  me  dit  réa:3tfr< 
ger  en  ibrtant -de  la  machitie,  ^e  voiioce  a0èz 
douce,  &  vous  deves  ècre  petfuàdé  qu'en  vo]ra-> 
géant  de  cette  niMin&e,  gn  ne  cravic  pu  d'tit* 
rolé  fui  la  route  :  roiU  ce  moyvn  que  }e-  vooloû 
vous  donner  pour  £dre  des  voyages  tOcement  ; 
je  vous  fais  pcéfeot  de  ce  co0ie  ^  .tous  :  vous  en 
ferrirez ,  s'il  vous  prend  envie  quelque  jour  de 
patcoucir  lés  pays  étrangers  :  ne  vous  iina^nez 
paSjpoarfuiyit-il.,  qu'il  j)' ait  de  l'eiichaotemene 
dans  ce  que  vous  venez  de  voit  ;.ce  n'eft  point 
par  des  paroles  cabaliftiques ,  .ni  pac  la  veitn  d'ui 
taliTman  que  ce  co&e  s'ébèyeeQ  l'air  j  Ton  nioa-<- 
vement  ell  produit  par  l'art  ingcQ.ieax  qui  en* 
feigne-les'fotcei  mouvantes  ;  }e.  {tàs  coaùmimé  ■ 
dans  les  méchajiîqaes ,  &  je  £ûs,  i^iie  encoce 
d'autres  macbines  aUâi  furptenaDtes-qûe  Celle-ci. 
Je  remetfiall'ëErïoger'  d'un  jvéfehC  fi  rate,  ic 
je,  lai  ^tmaifu.  recwinoiflance  une  Ixnitfe  pleine 
à^  fequiijf,  ^fpts:^i^moi,Àiû.:Àis-ie^  enfuiie>. 
(«mment  3.£^i(/^;p{mt;ctiKtse  ce  co&een 
jDiouvemçAt  l; Ç'iitti.sne  chofe  que^r^is  iâunc 
tentât  ,.[109  .rtîpopdii'U.  A  iws.paAobs,  il  n» 
£t  entteK.dfmi  la  «î4cbipe  ■mYBriJift.-.puis  U  touj. 
clia  1^  leâbfT  ,  $c  :4w£-t^  fieuft  fômes  «lev^  ■  9% 
l'air  ^  alor%,m«r;(QOflFtwif  dfi  ^HflUe  mani^iiJL 
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•ouïnanc  cetxe'ns  ^  m,e  ^cU-;  voua  irez<  à  diMie; 
&  en  touroanc, celle-là,  vous  nez  i  gauche v  en 
toachaqc  ce.celSict,  vous  monterez  ;  ea  touchant 
celuÎTli  ,  vousidelreniliez^  J'en  voulus  faire  l'^ai 
mtàmkme'i  je :toamal l«s  Vis  ^  touthaî  Uerxef- 
£>rts  j-eâe&tvemçnt  j'-le-cofTie  obéiniuit  à -tnï 
{nain  ,  .atloir.',ço^nie  il  lat  'plaifwE ,  &  J'eil 
ptcàpicoi£:2:Tnpn  gré  on -sallentUrçis  le  motive- 
Bient.-  Apc^-ATOBt  &it  plaCeutis  ca«acolfes  cbni 
les  iàcs,  nous/prîmes  Jioue  rot  vers'tna  tAÂtibn'j 
te  allâmes  defcetidre  dans  nion  jacdirt  j  c0'(!|U'i$ 
Xiauj  fîmes :ailçmeac ,  paxce  que'nous  avions'' oiii 
le  tapis  quL£Ouyicàc  la;  machine' à  laquelle  il  f 
•voie  plufiçau  tcoas^  tantpoui  'y-aivtai'Ç'  de  l'ait  ^ 
^^joe  pour  EegaEftcF*'  ■  '■'.::''  '1  *  '  ■"--'.' 
:  Jious  fôœias'  ai^  {o^s  avancuïes  enclaves  >  ~^iâ 
tK  pouvoieni  âffà  s'étonne^  de'  bous  vùif  de  re^ 
40UCJ  Ic-fitraaftcnwir  le  ebffte  danis-fiibâ'appa^ 
âmetic  ,'bùi|S- ^cq^dai- avec  pïàs  de-^dîh'  qa'un 
nifot y . & -i'étnnger  t'en  '4ih ■  lu^ 'contenu - âh 
ititfi  qa»  i^  iî'étxia'-à^im^^^i^hiaiik  ;m&  S^ 

a/é'iii  aatagiK  jaàki  ^tmttoê^^jé  'e^men^ 
ttAttie  À'êoÊftimtm:  lÀè  {tiM'^atii^^ùbkmetk 
jlf:4ti9  XKpvH^^iaY^é  de^^Atosl  Di'âbd¥d'qû'î& 
Ac^dti^  Swaté  ^ttO'f^tèifr '»iâî  f  jlf^èià^'thoh 
kté^y  fbt^jtmp  A«  vwïl4itcplufl'ftiâ'^i£cér,yÀ 
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Argent,  me  ibinmàrent  de  le  leac  rendre.  Mê 
Vo^^c'  fans  reflôuice ,  Se  par  conféquenc  piëc  1 
éSayei  des  chagrins  &  des  affronts ,  j'eas  re- 
cours â  mon  coffre  ;  je  le  traînai  une  niût  de 
mon  -appaïiement  daSS  ma  cour';  Je  m'y  en* 
Fermai  aVec  queiques  provifions-  tSc  le  peu  d'ar- 
^nt  qui  me  reftoïc»  Je'  touchai  le  i^lTori  qui 
£iifoii  Bnonter  la  '  machine'  ;  puis  tournant  une 
ides  vis  ,:je  m'âoignai  de  Surate  Ce  de  mes 
créanciers,  fans  craindïe  qu'ils  mUTeht  des  aùs  {a) 

i  mes'  trotUTes.     '  ■ 

'  Je  -fis  aller  le  coffre  pendant  h  noir  le  plus 
Vite  qu'il  me  -  fui  poflible ,  Se  )e  ^oyôls  futpaf- 
fM  la'  vîtofle  des  vents.  A  la'  pdinte  dii'  jour  ; 
)e  regardai  par  un  trou  pour  o1>férvel;'Ies  lieuk 
bù  /"cKas.  Je-  n'apperçus  que  des  montagnes  , 
que"  dés  pr&ipjces  ^  -  qu'une  tampagné  aride  ; 
qu'an  aSteaz  déktz.  Pat-cout  oà-Je  ptirtai  ma  vue', 
je  de  découvris  aucune  apparence  d'ha'bltation  '; 
je  conHnuù  «le'partoârît  les  aîrs  toute  la -journée  - 
Âr'k'nuiE  furrante.  Lé  lendemain  je' me  trouvai 
àù-àéfTas  d'un  '  bots  fort  épais  ,  auprès  duquel  il 
y'iLVcîit  adeïflez'belle  vîfle  iîtaée  (]ahs  une  plaine 
â"une  ttèfrgraiîîfe'étendiie.  .    '   .  '  '    '  ' 

■    Je  hi'arrfttàt'pdirf  (tohildécef  la  villfe ,  auffi-biën 
qu'un  palais  magnifît^e  qui  s'offflt  i  mes  yettx 
-  à  l'extrémité  de  la  plane  j  je  fouhaitois  paffion* 
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nément  de  lavoir  où  j'ccois  >  Se  je  fongeoîs  déjX 
àe  quelle  maciàre  je  pourrais  fatîsfute  aia-cuiior 
£té  ,  loifqûe  je  vis  dans  la  cat^pagne  un  pa/ian 
4]ui  labouiroic. la  terre.  Je:defceudis  dans  lebois, 
fj  UilTaî  içoii  coffre ,  &  m'avaaçaî  vers  le  la* 
boureur ,  i  qui  je  depaodai  comment  s'appelloit 
cette  ville.  Jeune  homme,- me  tépondic-il,  on 
Toit  biea  que  vous  êtes  étranger,  puiC^ue  vous 
ne  iàvez  pas  que  cette  ville  fs' nomme  Gazna^ 
L'équitable  ^  vaillant  toi  Bahaman  y  fait,  iba 
(fjour.  Et  qui  demeure ,  lui  dis-jç  »  dans  ce  pa.'; 
lais  que  -  nous  voyons  au . bout  de  la  plaine  ?  ■  Le 
loi  de  Gazna  ,  lepattit'il ,  Ta  iait  bâtir  poui;  f 
tenir  enfermée  la  princeETe  Schiiiae  fa  âUe;  qttf 
.eft  menacée  par  fon  horofcope  d'être  trompe* 
par   un  homme*  Bahaman,  y  pour  rendre,  çett« 

-  prédiûîon  vaine,  a  fait  élever  ce- palais  q^i  el^ 
de  marbre  ,  '$c  que  de  profonds  folTés  d'eau  en- 
tourent. I-a.  porté  en  eft  d'acier  d^  la  Chipe  ,.  9f 
outre  que  le  roi  en  a  la  clef,  >1  jr  a  une  nom- 
breufe  garde  qui  veille  Jour  â;:. nuit  pour  ea^dé^ 
^dre.  l'entrée,  i  tous  les  hommes.  Le  roi  va  voie 
une  fois  la.  fematne  la  pâncelT^  fa  fille  j  enfuit^ 
il  s'en  retourne  i  Gazna.:  Schitine  n'a  pont  toute 

r  compagnie,  cUns  ce  palais  ,^  qif'^nç  g^uveinaat* 
&  quelques  âUes  elclaves.       ^    ,  .  .- . , 
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Je  remerciai  le  pdyfan  de  14 'avoir  inÂititt  M 
toutes  ces  choies ,  &  je  totrniaî  mes  pas  Mt%  U 
ville.  Comme  j'étçùspç^:idy  arriver,  j'eotenclil 
im  grand  bruic»  Se  bienf^t.je  vis  paioîcre.  plu'f 
fieurs  cavaliers  magoifiq^i^eni. vêtus  ,  &^  toui 
montés  fur  de  Ênt  beB(|K  chevaux  qui  étoienc  û'- 
chemeQt  c^araçoDiiés.  J'apperçus  au  miliett  de 
çitte  fupeibe  cavalcade,' un  grand  heintnte  qui 
avoit  fur  la.t^e  ^nc  t;ouxonHc  d'ot ,  Se  dont  les 
kabics  éiiûent  padieracs  ^e^diamat^Cj  je  jugeai 
<yie  c'étoit  ie.rei  de  Gazna  qui  alloit.vair  la  pcin-  , 
çetTe  £a  Elle ,  6c  ).'appiis  .en^tfet  danq  la' ville  quo 
,/e  ne  m  ctois  pas  rrpmpé  daps  ma,-e<Wij«S»rew.  . 
Après  avoir  fait.ie:tQur' de  layiUé;  &  ù&fak 
Un  peujoa  curic&ré  ,.  je  me  rellquvijif  deinon   . 
.coffre,  Se  quoique  je  l'euiTe  kilTé  dans  im ' en- 
droit qui  dev^t  me  raflùter ,  je  devins  .inquiet*' 
Je  ifortis.  de  Gazna  )i  &  ,je  n'eus  peine  Ilefpriten 
.|%pos  que  je  ne ifulTe. arrivé  où  il  étoit>  Alors  je 
.  x^is  ma  tianquillicé  ,  je  coingeai  ivec  beaucoup 
.  J'a|tpç|;i  t  ce  qui  me  reçoit;  de-ptoviâons  ;  Se  cou»* 
me  la.  nuit  vint  aufli-iôt  ^/je.rélblu»  dte/îa-paâstf 
.dans  ce  bois.    J'avais  LjiSu^d'efpéret  quluiî  pto- 
■ibnd  iommeil  ne  taçderoit  pas  à  fe  tendre  maître 
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de  mes  feus;  cac  mes  dettes,  -Aolfi-lMen  quek 
mauvaife  iîtuation  oà  je  me  ttouvoi^  ,  me  caa- 
foient  peu  d'Inquiétilde  :  cependant  je  ne  pus 
tn'endormirj  ce  que  le  payfan  m'avoîl  conté  de 
la  princelTe  Schirine  fe  piéfentoit  fans  cefTe  à  ma 
penfée'  Eft  -  il  pol^Ue ,  dîTois' je  y  que  Bahaman 
foie  ^cayé  d'une  prédiâion  liivole  ?  Etoit'il  né- 
celTaiie  de  faice  bâtît  an  palais  pour  enfermer  fa 
6Ue  ?  n'autcôt-eUe  pas  été  aflez  en  sûreté  dans  le 
fien  ?  d'un  autre  c6té  ,  û  les  aftrologues  percent 
«n  efiêt'  l'obfcur  avenic ,  s^ls  lifent  dans  les  af- 
cies  (il)  les  événemens  fùtuis ,  il  eft  inutile  de 
voutbit  éluder  leurs  prédiftions  «  il  faut  néceiTû- 
remenr  qu'elles  s'accomplilTent.  Toutes  les  pié- 
cauticms-que  peut  prendre  la  prudence  humaine, 
ne  £iurei«ntdéEoinrnet  de  deflns  nos' tètes  un  mat- 
hetnr'tntcé  dans  les  étoilet.  Puîfqae  la  princelTc 
de  Gazna  doit  avoir  de  la  flnble^  pour  un  hom- 
me ,  c'cft  en  vain  qu'on  prétend  l'en  garantir. 

Aia&x  de  m'occuper  de  Schirine ,  que  je  me 
peignois  plus  belle  que  toutes  les  dames  que  j'a- 
vois  vues ,  quoique  j'en  eulTe  vu  i  Surate  Se  i 
Coa  an  ^ee  graad  nombre  qui  pouToient  paflèr 
your  de  très-belles  femmes  ,  8c  qoi  n'avoient  pac 
^Q  «ontnbué  à  me  ruiner  ,  il  me  prir  envie  de 
«enter  'la  -formne.  11  fiiut ,  ■  dis-je  en  moi-même', 
<pie  je  me  tranfporte  fur  té  toït  du  palais  de  la 
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{MÎiicé0«,  &:qiM  )e  rkbil  d« m'introdnice  danf 
iioAoppaiMmcM;  f'au^i  jJébt>ître  le  bonh«ut  <I& 
Itù  plaira*  -Pstift-toc  ftus~je  te  mortel  tlôiit  )«  a£> 
nologaes  oncva  Hieoteafc  sodace  écrire  dans  lé 
■rid. 

J'^tots  )taae-,  ^ -corrfëqaMil!' -étourdi  j  je  n6 
naa^aofit  fas  ^~couf«gje.  Je  fehnai  cette  témé- 
raâC'i^bkidoa  ,  &  je  l'-esécutar  fur  le  champ  ; 
|c  m-élevâi  en  l'ak  ,  fc  eonduitîj  mon  cotïte  du 
cki  da  pdaiif-}  l'Àbroitiré  de  la  fliiît  étoit  tell* 
^ue  jeia  poQvois  déârer.  Je paflàt  ftns  être  ap* 
pec^a  fâF-defTiu  la  the  des  fotdats ,  quî ,  difpet* 
fés  auiouE  4«s  faSk  ,  faîibie&t  ûhe  gatdti  exafto. 
$tt'd«fc«ndisiuc-t«tote'aupi!il  d'iUi  endroit  oà-jd 
m  de  ta  lumi^ie^}  je  fontt  de  mon  coflie.  Se 
m9  '{^iâàt.  ^  v^ë  '&ndtc^  oiivelte  pour  tecercû; 
la  /faîcheur  de  la  nuit^  dans  un  appartement 
9taé  de  richcB  nt^iUet  r  oà  ;.  lur  itn  fopha  de 
brocard  >  'tefvCvic  la  piinccffiî  Sdùtine ,  qui  ma 
pai«  d'onr  t>«uité  éblouiflàn»  ;  je  la  trouvai 
•ardel£is:4e  l'avantiageuià  idée  qae  jt  m'en  étois 
ktràie.  Je  m^pptbdiai  d,'e%  poat^Ia  (ontetti' 
f\et\  mais  je^M-fKU,  fans  cranTport,  emriiagei: 
tant  de  chaiffîM-,  Je  nte  mis  à  genoux  deranc 
«^y  Se  lia  btùfai  un«  de  fes  Mies  mains.  EJItf 
ie  tévôUa  daas  te  monàmt ,  ëc  appercevant  un 
homme  dans  une  actïtode  à  raltarmer,  elle. fie 
OQ  cri  qvi  atcira  lùeni&t  aupïês  d'elle  û.gQuvef; 
Cl 
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fiante  qi^^tiprniQk  dan»ftï»e^hiimb$  pufthaiîticj 
Mahpeïkct  (d) ,  lai^y;j4,piiinp^  yimtm:iS[mai 

j|irumdjjiïft_dagjKa9£(;agpwittns9t:^/pifep,^ 
n'èces-vous  pas  complice  .de  fon  crime?  Qsit 
pfpii  rçp3Htï.la,.^uvâi:nanta.'$  {lH,!.  (ë.Io^od 
fflioQtrage  ;  :je,  ae  fuis,  pas  moiilF  ?r»>iwée)rqw 
vous  de  voit  (^■jeune,  t^nirair^^.;.  d'^iilctfis;) 
giiand  j'aucoiji  vpulu  fà'fcyi.ifçr -fg^  aB48fi«;^*«¥'Jî*i 
inent  ,Mr9is-je  ,pu,  çrpuiper-  îai  ga^d^iv^tote 
Q^  .efï;  autpfii^  idfi-;  ça  châtteii  ?  '  Votu^  jl^y^nde 
plus  qp'il  yja_  viifigc.p^çes.4'acÎMij^0u»ri<  ^«an* 
ane  d'arrivei  icij  ^ne.Je  fce(Aï:r^y@ii;.e8iéwiSh4- 
quc  ferrure^  &r  qiw4e,xgi  iïotr«;pe(É.fSo'i»;,l«* 
ç^fs  :  Je^-pe  comgte^s  pas:  «^  qiielii  jthviiècA 
ce  j^jne  hooîmô;^;p\i-.f^çmflnteE^  touçei-iïsMifn 

ficuités.. ,.,    :-■;)    ^z'::-".   i'   ■-'.'    .,■■!'■  'a. -i  al 

.  .Pejid^t^que lagquv^nahtfcparfoii! de lafcftteçv 
je  rqvois^à,oe  ^e;  jèiJeHr'  dirt)ia.,"&il  ^:viiic 
4an^  rçfptitdeJenr/perAtadeÈqae  J'éiQi*',ile¥ffo^ 
^èce  .Mahc>inec.  Belle  princeCe ,  di$--j&.il  Sckin; 
linet^nç  jjty^pas  furpri£s,  non^Jus.^ue  iMafa-: 
peïker,  lî  vpus'nfiç.yQ)!^  puoîiie:ici.;JA'nçCaÎ8 
poioi  un  de  ces  amans  j<^  prodiguent'  l'oï  i.  &. 
cmploienrtoutes  (oxtùs  à'mi&iês -ppAi.  pfXVénSs 
au  comble  de  leurs  vpsux  j  je  n'ai^poînt  de  délit 
dont  votre  vertu  doive, s'allatmeri  loin  de  moi 


'(•)  Fonjc  de  LuiM. 
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bomec;  )etn^i-pu  fànt  pitié  voUs  voifcdndat»*' 
aife  ^paffev-vqs.  btbûxrijout^'âaiK'dhe  ptifôiï';  -SU, 
|e  viais'vou^  donner  ma'  foi ,  -poor  vous  metirtf 
à-coave];r  do^Ia  pc^diâiïni  donc  Bahàmàn  fotie^ 
■père  ^/i^avaaté-  àyWî -d^fortnais  ,  comme'  , 
ioi,"  lîifpricaâîi:rêiK3«.fiir  vtoiPé  éeftmce,  ^u£ 
ne  fantbit  .-^ae- que  pleine' de  glc»re- âc'dè'Bbn' 
hear  ;  piMqm  tous  letec  'P'^potire-  de  M&bbmi^i 
I>'abord-qoe  U  Ttoovelïe  ll^  vbtrè  màriàgé  Cç  ietW 
E^xuuia  dians  le  mdnds  ^  A3US  les  lois  craindront 
le  b^ui^-pcce  du  grand -prophète  j  &  totftëi-^es^ 
■  pcincefTes  envieront  votre  fort.  •  ■ 


exil,  j  o^u  R.     ^  ; 

«jChirine  '■&  fa  gouvernante  fé  regardèrent  i' 
ce  difcodis,  -comme'pout'  ié  confulter  fur  ce 
qa'eltes  ep  dévoient  penfer  ;  j*avois  lieu  de  crain-»" 
dre  ,  je  I'swïuq,  qu'il  ne' trouvât  peu  de  créance 
dans  leurs  esprits  !  mâts  les^fêtntnes  donnetitro- 
lontiftS'dans'lt  'merveilleux.'  Mahpeïkec  '6c  fa' 
lîiafcrelTe  ifoticàrent  foi  i  ma^blcËlleSi  mectu>' 
nsnc  Ii>lahoities:,-&-  j'abtlâi  iie  teiir-trMùUté. 
Aprà«-4voiiy  pilfê  la  meiïléiiife^^aicle  ^là'iiuîc^ 
ayoc  la  pâaxffé'ào  Gazna  ,-,je'  foîtis  de  fôiiàp»* 
puteiQent  avant  le  joitr-^  neh  fans  lui' promet-.- 
C    j 


i.Chk^^Ic 


'^  I.J.S  Ml  1X1  «T  xry  J*tyx.;) 
tie  AtttvtaÂt  itltàademaia.  Je  wgagtâdjifi  flu 
vite  ma.  nMciM0P.>.-j<'ftW  niUde<l«R)'*-^;tn'éIef' 
vai  fou  haut  potur  n'^i«  poioc  a^r^a  dç^  fi^ 
dats.  J'allai  delceiidie  dans  ]»  boiit  ^  )f  laiflxt  la 
cpfcç ,  &  prit  1»  chçt^JHf  de  la  vilie  où  )'ad»ttai 
(Us  provilîoos  poQi:  hait  ^aiurs .  dei  hatKCi  ini' 
gniâqaes  ,  un  b«aa  carban  de  toik  des'  Ibdes  k 
taies  d'or ,  avec  une  n$b«ceîi)tiiis  ;  ^  n'oubltac 
pas  les  e0*enc«s  &  ks  qtetUeius  fvSana,  J'enH 
ployai  çouc  mon  ai^cttt  â  c«s  cnspkttca  ^  iÀn* 
m'embarialTer  de  l'aventi  ;  il  me  femUoit  que  |9 
ne  devois  plus  otiMiquei  de  cien  apcàs  um  fi.^Dq^ 
ble  aventure. 

Je  demeurai  coûte  la  journée  dans  le  bois ,  où 
1^  m'occupai  i  me  paier  &  à  me  paifiuner.  Dès 
que  la  nuit  fut  venue,  j'entsal  dans  le-  co&e  >  Se 
me  rendis  fur  le  toît  du  palais  de  Schirine.  Jq 
m'iniroduiiîs  dans  ion  a[ifastei)ie4t  coQ)me  la. 
nuit,  précédente.  Çetie  inocetTe  me.témoigmt 
qu'elle  m'anendoic  avec  beaucoup  d'imp«ieoce  : 
O  gtandptophètçi,m«;dù-eUe,  jia comraençois 
i  m'inquié^r.  Se  je^ craigtiois  que  vouïn'etilSez 
déjà  oublié  votre  époule?  Ab!  di»  chère  prtn- 
CjelTe  >  lui  i^>padis-îe,  pouvies-voiv  ànuter 
cette  fiaiiue  ^  pui^iae  vws  aviez  toça  ma  fui  »  ne 
devez-vous  pu  être  perfoadée  que  je  vdu*  aime- 
rai loijjous  ?  Mais  apfiwenex-aïQi,  ntpfâ-elle. 
pourquoi  vousav»  \'m  iî  jeune  ?  Jem'ifna^wni 
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i^ue  le  prophète  Mahomet  écoit  m  véaénble  rieil- 
laid.  Vous  ne.  vous  trompiez  pu ,  lui  repanis-je , 
c'eft  l'idée  qu'on  doit  avoic  de  moi  ,  &  fî  Je  pa^ 
-foiflcns  devaiic  voustel.que  j'appuois  qa^v^îg 
aux  fidèles  ,  à  qui  je  veux  hien  ^iç  cet  hmineur, 
yous  me  verriez  une  longue  barbe  blanche  avec 
une  tète  des  plus  chauves^ . mais  il  ati  Cstnhié 
91e  vous  iùmeriez  mieux  une  figuie  tboîns./urtD- 
née  :  c'eft  poui^oi  j'^  empninté  ia/c^ime  d'as 
jeune  homme.  I^  gouvernante  fe  mclaot  alors  à 
iiotie  entretien ,  me  dit  que  j'aviciis  Ion  bien  ^t, 
&  que  <quand  on  vouloit  &ite  le  pelibnnt^e  d'un 
jnaii  1  on  oe  pouvoir  être  tçop  ^réablç.  . 
.  Je  fottis  encoie-du  château  fut  k  fin  df .U nuiif 
de  peut  qu'on  ns  découviît  que  j'^tqi^  un  faux 
prophète  j .  fy  letouinai  le  lend|^«|i ,  &  Je  tne 
conduits  toujours  lî  adioitemeni ,  .<|t.e  Schirioe 
6c  A^bpetker  ne  foup^annèr^  f>4s  feoloneac 
qu'il  pût  y  avoir  U-ded&ns  de  |a  tcotppetîe. 
11  efl  vrù  que  la  princelfe  prît  ii^ranfibleinent 
tant  de  goût  pourvoi  ^qne  cela  ne.CQ^bvu 
pas  peu  i  lui  ^irecroite  tout  ce  que  je  loi  dffoi^ 
cat  quand  on  eft  prévenu  en  faveur  de  quelquui^ 
on  nefoupçonaepointiajGnc^tW.,  ■  .■'■^•■ 
.  .  Au  boac  de  quelques  joues  *  le  roi  de  <SajEna> 
fiiivl  de  fes  officiers ,  &  rendit  a^-  paUis  de  Ir' 
ptincefle  fa  fille  ;  &  irooyaaï  let  portés  bieb  fer- 
mces.»  Oc  foQcuhft-fuc  les  ferrure,, il. , die if<e» 
■        C4 
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-riârt'qat-raccompagnôienc  :  tout  va- le  mietuÈ 
^  moil(ié.--Peiidantqbïf  lès-portes'^tf  lie  |>â3aii 
feto'jt'ilans  cet  éttt  ."je  trains'  peu  le  mdlnnit 
iiôht  jWà-fiUe'èft  méitaoie.  ïïinbnta  feùt  à  Pàpr 
'paltdiiiant  'de'SchîHne^'  (j&t\neLptic's'etnp£chèr 
de  (s  tE©«i)ler  à  fi  vue.  ïlis'en  appciçat  i'  Se  en 
voulut  fftvôÏF  la  Câiiiê;  -  &-  cdiidîn:  aàgnièna  H 
-liouUede  kftîhceflè,  qui  fe  voyant  enfin oU& 
ig^sde'U^tû&ité,'  lai'Cdnta  tout  œ'^uî  s'étoît 

fsiffé.--  ...  ■   ■^■■. ;..--■'--•-, 

Vow*  îtià/eft^,iîïiéV  peut  s'imagmer  quelle 
^r4a  fut^rife  du  tolBahaman,  lorfqu'Sl  apprit 
qu'il  éwit-ï  &asle  favbir,  beau-père  de  Maho- 
a»«i  Ah  quelle  abfiirdité-,  ^'écria-i-il  !  Ah  m» 
-fille ;_qae  vous  êtes  crédule!  O  ciel  !  je  vois 
flàtBpïèfenttementqa'H  iftinmâlê  de  vouloir  ivî» 
Ter  î^s  iriàllieurs' que  tu  nous  tcfeeves'i  Iliorofi 
^côpe-'de-Schirine  éft  rempli,  un  tnâtre  l'a  (é^ 
-duie^'I'  En  Jïfàrft  -cela  j-  il  fottïc  avec  beaucoup 
d'ag^ttftion  de  l'appartement,  de  la  princeiTe  ,  & 
&:  Vïfea-le  ^alai$  dà.haut  Jofqu'en  bas.  Mais  il 
(eBt-be*'<Aïercber  paT-toiit,ilne  d^TOuvric  aa* 
^eùltiiée'-VBèJées  du  fabdméurv  ibh  ^tonnenient  en 
ledoubla.  Pac-dà , ^foit^l,  raititacîèQï a-c-il 
ipuHiVtet'dans^ -ch&ft^u'?  G'eft  ce  qiff  je  no 
jpuw-cwicevoiiF,  -  -  ■  i  L-  ,  ■■  ,■  ■  . 
-'-'Alofii  il  appela  ïfes  viflri  &  fes  coftfidens  :  il* 

tccoiuiirêDt ï- f»'Twe t  Sck  vo^nc foct^mu^ Ut 
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C  O  NTÏ-«"  Vit  K  Bk>ï  sJ  4f 
m  (isienc  effrayés.'  Qu*^  a-'C-il ,  fiisi  lui  (tit  fini 
pxemiei  miDillre  i-  vous  paroifTez  inquin  »  ag^téi 
Qael  milheuc  nous  annonce  le  trooble  qui  pa- 
roîc  dans  vos  yeax  ?  Le  roi  leur  conta  toui  ce.qa'il 
tvoic  appris,  &  leur  demanda  es  qu'iU'penlbieiit 
de  cette  aventure.  Le  grand'  vifîi  parla  le. pre- 
mier^ il  dit  que  ce  prétendu  macia^-pou^it 
Être  vtû,  bien  -qu'il  eût  tout  l'aix  d'uoe&ble} 
qu'il  y  avoit  dans  le  monde  de^poiS^tes,  inai< 
fons  qui  ne  fâifoient  nulle  di£cultil  4'attcibuec 
leur  origine  à  de- pareils  événemens.  Se  que  poiu 
loi  f  il  i^rdoil  comme  une  chofe  très-poffible , 
le  commerce  que  .la  princelTe  difoil  avoir  avec 
MaKomet.  .     . ,      .    : 

.  Les  amies  viGis ,  -par  complaîf^nce- peàt-èore 
pour  celui  qui  venoit  de. parler ,  fuient  tous  de 
ion  Jëotiment;  mais  un  courtifan  s'élevanc  con- 
tre cette  opinion  ,  la  combattit  dans  ces  termes'  i  ' 
Je  fuis  furpris  de  vmc  dès.  gens  fenfcs  donnée 
créance  i  un  rapport  lî  peu  digne  de  foi.  Des 
per&nnes  fages  peuvent -elles  penfer  que  notre 
grand  prophète  foit  capable  de  venir  chercher  dec 
femmes  fur  la  terre ,  lui  qui  dans  le  féjour  cé- 
lefte  eO:  environné  des  plus  belles  huoris  {a).  Cela 

,  (a)  Lai  Houti» ,  comme  oa  1'»  <Ut  dans  ki  voluaiw'  pt&Woiî,  ' 
font  Ici  fiU«t  du  puadii  de  Mitooiei.  Par  hq  miracle  do  TAlcoraB 
tUei  n'ont  (anuil  que  quinie  ant,  k  font  loujouti  neUTel  quoi- 
(fttHa  failiat  le  fconhwi  dei  bienheuieux  Murulmant. 
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choque  U  fens  commun  ,  &  file  roi  veut  m* en 
cioire ,  *a  lieu  de  fe  ptètec  à  un  conte  ridicu- 
le f  il  appiofondÏTï  cène  a&ire  ;  je  fuis  per- 
fuadé  qu'il  découvtin  bientôt  te  foutbe ,  qui  fous 
on  nom  faccc  j  a  eu  l'audace  de  féduice  la  prin-* 
eefie. 

Quoique  Batiaman  fut  oacurelletnent  stSex 
crédule ,-  qu'il  rînt  Ion  prcibier  mtniftre  pour  un 
liomme  dé  gimd  jugement ,  &  qu'il  vît  même 
que  tomfes.viâis  ciojoient  Schirine  eflfeéHve- 
ment  matiée  avec  Mahomet ,  il  ne  laidk  pas  d'ê- 
tre peut  U  nég«ive«  II  léfokt  de  s'éclaircir  de 
la  vérité  -y  mais  voulant  laire  les  chofes  prudem< 
ment  »  &  cacher  de  parler  lui-même  fans  témoins 
«n  prétendu  prophète,  il  renvoya  (es  vifirs  Se 
fes  courtijàns  à.  Gtesnz.  Retires>vous  ,  leur  dic' 
il ,  |e  vcoz  demeurer  feul  cette  nuit  dûs  ce 
château  avec  ma  fille.  AlUfz ,  &  revenez  de* 
mùn  me  joindre  ici.  Ils  obéirent  tous  à  l'ordre 
du  roi.  Ils  régénèrent  la  ville ,  &  Bahaman  fe 
mit  i  faire  de  nouvelles  queftibns  i  la  princelTc 
en  attendant  la  nuit }  il  lui  demanda  li  j'avois 
mangé  avec  elle.  Non,,  Seigneur  t  lui  dit  ùi  fille; 
je  lui  ai  vainement  ptcfenté  des  viandes  Se  des 
liqueurs,  iln'en  a  pas  voulu,  &  |e  ne  lui  ai  vu 
prendre  aucune  Aourrimte  depuis  qu'il  vient  ici. 
Racontez -moi  encore  cette  aventure,  rcplîqna- 
ir'A  i  Se  ne  m'en  celez  aucune  pàràculaiité.  Schi- 


I        tentif  à  fon.  récita,-:  ^  péfbtt  tân^s  in  cuconfi 


C  X  II  il.    JOUR- 

VjEvsMBAN-f  la  Autc  arriva.  Bahaman  s'âffit 
fur  un  fopha  ,  &  £c  altutner  des  bougies  qu'un 
mil!  devant  lui  Tur  une  table  de  marbre.  Il  tira 
foa  fàbce  poùr.s*en  fecvir  sll  étoit  nécellaire  *  Se. 
laver  dans  mon  lâne  r^ôronc  fait  à  Ton.honneur. 
n  m^attendoît  i  tous  momens  y  Se  dans  l'anenlé 
où  il  ^oit  de  me  voir  paroître  tout-i-coup ,  je  n« 
çtpis  pas' qu'il  ïût  fans  agitation.  , 

Cette  nuit-U  paç  hafatd ,  Tair  étoit  for:  en* . 
fcmm^.  Va  To^g  éclair  frappa  les  ^eux  du  roi. 
Se  le  fit  tçeflàillir  j  ÎI  s'approdia  de  la  fenêtce  par 
où  Schîtine  lui  avoir  dit  que  ie  devois  entrée,  Qd 
appetcevanr  fait  tout  en  feu ,  fan  imagination 
fe  troL^a  ,  quoti^uni  ne  vît  rien  qui  ne  fut  fort 
tiaturel.  Il  ne  tegarda'|K>int  ces  météores  comme 
des  effets  de  qpelcj^aes'  exhalaifons  qui  s'enSam- 
mt)ient  dans  l'ait  ,  ÎI  aima  mieux  croire  que  ces, 
feux  ardens  annàti^ôîent  l  l'a  terre  la  defcente 
de  Kfahometj.&^quëTe  ciel  n'ptoit  lî  lumineux 
que  parce  qu'il  oùvroït^fts  portes  pour  laiflce 
fortîc  te  prophète. 
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prince.  Aufli ,  loin  de  fe  montrer  fnrieux  lai£r 

&'"(i!ccra.mré;~HTaiflà  tomber  fonTa&re,  &  /e 
prodetnanî  à^e^^îéds  ,-  ÎI  les'b^a  ^  me  dit  : 
O.  grand  prqpl^cte  1  qui /nis— -je  ,  &  qu'ai-je.feie 
pour" mériter  l'honneur  d'ctrç  yotre,beaa-père? 
Je  iugéii  ^pàf  cex  paroles'  de  ce  qui ,  s'ctpit  j>?ffé 
entre  le  îoî  &'la'prince}Iei  Se  je  connqs  que  le 
Bon  Bahaman  nétoit  pas  plus  difEcile  i  crompev 
qtie  fa  fille.  Je  fus  ravi  d'apprendre  que  je-  n'ar- 
vois  pas-  "afFairé'à'un  de  ces  efpriw  forts  qui  au- 
ibiem  fiitfnbiVau  prophète  un  examen  embar- 
xz(la.nfy^Sc  pro&tÀiic  de  fa  foibleffe  :.0  roît  ^ui 
dis-je ,,  èri'le'  relevant ,  vous  êt^  dç  toi^s  les  pân-- 
éès  mufulj;n^5,le  plus  atracbé  ^.ma  fe£te,.& 
garcbriféqùent celui  qui  medoitêtreleplus  ag^éa- 
BTe/  Il  étoir  écnt  fur  la  table  fatale  j  que  votre 
fille  feroit  féduite  par  un  Kcûnmy ,  ce  que  .vos, 
aftrologues  ont  fort  bien  diéçoùvert  parles  (umiè- 
xês'de  l'aftrologie  ^  maïs  jWpné  le  très-haut  de 
vous  épargner  ce  dcplaidr  mortel  ^  &  d'ôter  ce 
malheur  de  la  prédéftinaÏÏôn 'des  humains.  Co^ 
qu'il  a  hiçti  voulu,  ^re  pour  l'amour  de  moi  i  i 
condition  que  Schïri'ne  dëvïéfidroît  une  de  mes 
femmes.  Â  quoi  j'ai  "conrenn',pauf:  Vous  i:écom\ 
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fvafytidso  btkmlgs^iâbiis^iiafràtirfanà  was^ 

iàôis^  •  -'"'''■  îaûaoV  ri  H  ^ nciniijp  mîi  iii-.L'  ^  .tî.I 
t:!  Sku^  £«lim9Àc«'éiaia|{icànirf^.i^ii^  fèilfa 

témoigner  Iç  leSeraiment  qu'il  avoit  de  mës-baiw 

&K9Ôidçoniai^rare^antmi  iwtpnnrau:xàHurq[{d« 
t8n9hesL.a£rez!£9it^^fin§ràf|aaaai|ii^iiéaiénwc> 

KSe:éetdeeni  jûittilSçbii^ina  pc^idinrfçiqaU^pttp 
Ui;Ues^(!BiatLs3i^li^^[ilaiâFJU^KEiiEl^i!Î0Î9cà>ifaifc 
^ai3^BeQ\ii'^Q3isr.iae9tJf  aiiqxsJitbqaiis'coôalac'ï 

josTdoisa^tibsSalddrlunkiicijGt  re^^blélboUi 

fidiâi^MCimaBcpalsisDle.U^ptilice^  Ibsicinû^ 
dèieoc  au  loi  s'il  écoit  ^claiici.4e[Cif  ift^ilaiiit^q 
SacÀBuanâ  ^'Jeflr  ^t  ilvf^  ïlbsl^  ^oiio^'enOe- 

cifens  &r«onrriècèaB:K^»sàkii^i.:AdWtfi;Mvelt4 
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fenne  dajis  fan  opinion  ^  il  h  foutini  avec  opiiuiî 
lùté'i  9iel^i«hB&)(gas  iè  <0L{iûr  Aitk  ipoucBui 
pccfàadff  .<pojM»bwi»s^ant|vi^<^i£&  SrhjrJMc; 
pea  Vifa'^at;^e[Bdt»maaF2ùi.-/B  inlt^èn:'.  ooJ^iif 
coatiB^^ceciiiiaàdi^ ,  ;qdi^ilflUti2  d&u6ibtiaSàk 
son&iL  -■;  •-■ij  linvj;  l''iio  jii9r;:i;i;:'Ti./;  ul  ,ji.,...jn;3r 

»îheTa:j^'a£rBiinti-;)M  tfi6md&m)-ii^itr:apiiBan> 
Ceâ3tneilsiB!éiKiMlD9tni^nu>i:bnâley^sec-lvia) 
Buâxxà^ioiQàa^B  leçûii^bif'dsiir/iiiipl^iHe.  Ua^ 
i^cuK^AiD3m;-:&appés  d^  iiiUlftiéçbùs.j.'fole.ion'r 
nerre  fe  ât  entendre  d'une  manièseJfi'nxxihb  j 
4|ii'Hii£E^Uoti'qaq  ec.)mii^là>jlik  èns-Ie.detriiet 
Jaiiitoadei'^L»i]3ra^chafatrd-:qfe^le.xhçvftl.cltf 
cpàrtilkii  'inciifdirie'piil  Vépaasanoa  \  \l  £e  ixibia  ,' 
ic>)tfa.fHXetBscfs.{ba:aiaâa9:tf\i^xa^Sk-imç^jata>^ 

la  cdlMe  ctyeftci  "O  mi£ét»hie-\  ii?éài2,.:)e^tm.'iea{ 
•^iMi'tonibitÀsxbàtâiàn'imiïlà^letùiik  de-  tba 
ofixààttttil  ^n't  pai  voulu'  ipe  czoûe-,  &!• 

■^n-poriï  ^  ibledË  jAjbï  lu,  &.  fiabuaan::,&é 
fiv  fat  ?fiMèt-  tèadâ  àfias^  £on  paloit  ^  ip^il  fit 
fjùblist'à  G«»u  ^aHk«>ul0(t  quecoùs  lés  luf>itani 
. célébrtflèi»  pu- iMÏnSàas  lé toiArî«g*deS<thiiine- 
•vcc  MaliolBit.'j'-aUuc«  jf)os>'U  me  peomsntr 
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que  l'avennin  du  coortiûta  àuaht  dedwvaL  II 
n'eft  pis  concevable  jtxfqtt'i  quel  point  ce  peuple 
éx£M  crédule  &'iùp8dtitieux^On'ât  des  rrjbui& 
fànces  pi^liques  ,&  l'cia  lepGCDdoît' p9)>tàac  crier  ( 
Vive  Bafaanun  >  le  beau-pire  du  pioph^ce. 

D'^mid  que  k  Ruicfucrcnue,  je  reg^iai  le 
hais  t  &  }e.  6is.  bientâr  ckez  U  piincelTe.  .Belle 
Schirine  ,  lui  disrje  en  «^traDC  dai»  lent  appctrté^ 
meut ,  vous  ne  iJvK  p»s  ce  qui  s'eft  paffé  aujo^t- 
d'hui  dans  la  plaine.  Un  coanifan  qui  doutmc  . 
que  TOUS  eitffiez  Mahomet  pour  ^poux ,  a  expié 
ce  doute  ;  j'ai  fufcité  un  orage  qui  a  effrayé  lup 
cheval  -,  le  fiooRÏ&aefi  ïolrabé,  ^J'aft  .aUI£  uiie 
jambe  j  je  n'ai  psufngÉ'.à  propos:  de  pâ^r.U 
vMigeance  plus  loin }:  nuMijei  jtmparmon  tonv 
beau  qiù  eft  à  Médtoe  >rque  û  qoel^^'uii  s'aviiTe  de 
douter  encore  de  viCe  honbeur ,  il  lui  «a  ssùten 
la  vie.  Après  av!9iVpa^,cpïe)j|u£s  ikeuccsrftvic'b 
pànceâe ,  je  we  xetirsi)        .  t; 

'  Le  fom  iiiûrsiv ,  Je  toi.  aJlênbU  i«f  vtfirs  Se  (es 
cottniil9Qs^.:.9JllQns.Kius;«ifemble  ',  leer  dû-iU 

deuwider  pwdon  à^Mabomvt  pour  h  malheureux 
quia  cefiuilé  de  «M  EroiK  .:âr:qu|.i.reçulefbâti- 
jàieocde  {on  iiicxédidâé..£uÀiêni«vtéms  iltirtioA- 
tèrent  à  cheval.  Se  fe  rendirent  au.pitkû«;de  ;]» 
:pnnceâ^e^  Letoî  JkiMni^oiiivsii  les poftesqu'il 
«viMc  fermées  &r£:eUées-dçii>a((c«witle)oarpt6- 
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mùiz  da  (a.  filleLSchiiine,  lui  dit-Il ,  nous  venuit 
vous  plier  il'ù)c«rddei:  xdçtès  du  prophète  pout 
ànhommé  qiuij'èftamrà  iÀcolère.  Jeiais  tien 
ct^ifK-.f^a&^-Çsi^ocaXilm'sépoaàk  la  princeflât 
Mahomec'oi'en  i.pïilé:  Aiorsille  leut  cépétace 
^ue  je  luiavoif  jlic'la']iuit;^;âc  Isui  apprit  que |'a- 
yois  jac<^  d'esterdiinei?:  tous,  cêdx  .qui  doutetoîéni 
^  iCro  imailage  avec  le  prQphè(«.r .  - 
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^LiORSQÙEle 'bon<ioî'Bihatuàti  eiuendic ce àiC* 
«oats-,-'il'fe'éounia  Terifes.vilîis'&Tes  couràrans} 
•&£  liatdmc'^vamii'[ïtomi  ti'mrïons  poinc  ajouté 
:£>i  )ufqu?irâ4-to)^  <^qu^i)0(is-ivoRS  vu*  pour" 
«ioliff'lKlufiipMfexitcinenc'n'^fe  pisperfuadcs  que 
^alianwl-eft  mon' gendre?! Vous  voyei  qà'il-ft 
dit  lui-même  à  ma  fille  qu^it  i  ftifâté  cet  ori^ 
^uC'fe^eHge^  d'an  Incredulé.  Toostei'imniftres 
^  le&ftUtrej  demeurcrenrcoavaJncùs^ti'elW^ic 
^niïiie  du  -prophète.  Us  ii^'pcdïérnèrent  devant 
-eUej&-'U  ^i^plièrcnc  tcis-hamblemeat  de  me 
-66chit  en  faveur- du  couttvfan  bleffé»  ceqa'elle 
.'fcuï-pïoinif.;  ■.  .  -  .      ■■■■■■";,'..''  • 

'Peedant  et  •utnsAi  |e  niangeiii  tout  ce  qn^ 
-j'ivoic^de  provilionk  ,  &  «omihé  il^md  ceft<»t 
■f\vs  d'argeqc ,  le  ptopbète  ftfeiltcHnerootndtti^oic 
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3t  ne  favoir  plus  où  donner  de  la  tète  j  |é  m'avîlâi 
d'un  expédient.  Ma  princelTe,  dU  je  une  nuit  i 
Schirine ,  noits  avons  oublié  d'obfetver  une  ibi* 
malité  dans  norre  mariage.  Vous  ne  m'avez  poinr 
donné  de  doc,  Se  cette  omidîon  me  fait  de  la 
peine.  Hé  bien  ,  chec  époux,  nie  répondit-elle» 
j'en  parlerai  demain  à  mon  père,  qui  m'envetta. 
iàns  doute  ici  toutes  fes  richefles.  Non  ,  non  j 
leptîs'je ,  il  n'eft  pas  befuin  dâ  lui  en  parlet ,  jd 
me  foucie  peu  de  tréfois ,  les  richelfes  me  font 
inutiles.  11  fuiKra  que  vous  me  donniez  quelques^ 
uns  de  vos  bijoux  ,c'eft  la  feule  dot  que  je-  vous 
demande.  Schitine  me  voulut  charger  de  toutes 
fes  pierreries  pouc  rendre  k  dot  plus  honnête  ; 
mais  je  me  contentai  de  prendre  deux  gros  dia> 
mans  que  je  vendis  le  jour  fuivant  i  un  Joaillier 
de'  Gazna.  Je  me  mis  par  ce  moyen  en  état  de 
^ntinuer  i  faire  Ih  perfonnage  de  Mahomet. 

Il  y  avoit  déjà  près  d'un  mots  qu'en  payant 
pour  le  prophète  ,  je  menois  une  vie  fort  agréa- 
ble ,  lotfqu'il  arriva  dans  la  ville  de  Gazna  un 
ambaflàdeur  qui  venoit  de  la  part  d'un  roi  voilîn  ,' 
demander  Schirine  en  mariage.  Il  eue  bientôt  au- 
dience ,  Se  dès  qu'il  eut  expofé  ie  fujet  de  fon 
ambalfàde,  Bahaman  lui  die  :  je  fuis  fâché  de 
ne  pouvoir  accorder  ma  fîUe  au  roi  votre  maîrre, 
je  l'ai  donnée  en  mariage  au  prophète  Mahomet. 
L'am.balfadeut  jugea  par  ceice  léponfe  que  le  toi 
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de  Gazna  était  devenu  fou.  Il  prie  congé  de  ce 
pnnc^ ,  Se  retourna  vers  Ion  maÎEre ,  qui  crut  ' 
d'abord ,  comme  lui ,  qu'il  avoic  perdu  l'efprit  ; 
enfuire  imputant  à  mépiis  ce  refus ,  il  en  fui  pi- 
qué -j  il  leva  des  troupes  ,  forma  une  groOe  aimée  « 
&  entra  dans  le  royaume  de  Gazna. 

Ce  roi  nommé  Cacem  éeoîr  plus  fort  que  Ba- 
haman ,  qui  d'ailleurs  fe  prépara  fï  lentement  ^ 
lecevoir  fon  ennemi,  qu'il  ne  put  l'empèchei  de 
faire  de  grands  progrès.  Caccaf  battit  quelques 
troupes  qui  voulurent  s'oppofer  à  fon  pafTage  , 
s'avança  en  diligence  vers  la  ville  de  Gazna ,  Se 
trouva  l'armée  de  fiakaman  retranchée  dans  la. 
plaine  devant  le  château  de  la  prince^e  Scbirine, 
Le  defTein  de  cet  amant  irrité  étoit  de  l'actaquer 
dans  fes  rerranchemens  ^  mais  comme  fes  troupes 
avoient  befoin  de  repos ,  &  qu'il  n'arriva  que  Tiix 
le  foir  dans  la  plaine ,  il  lemit  l'artaque  au  lende- 
main' matin. 

Cependant  le  roï  de  Gazna ,  înftruît  du  nom' 
bre  &  de  la  valeur  des  foldats  de  Cacem ,  com- 
mença de  trembler^  ïLaflembla  fon  confeil,  oà 
le  coLiitifan  qui  s'étoic  blelTé  en  tombant  de  che-' 
val ,  parla  dans  ces  termes  ':  Je  fuis  étonné  que  le 
loi  paroifTe  avoir  quelque  inquiétude  en  cette  oc- 
calîon.  Quelles  allarmes,  je  ne  dis  pas  Cacem, 
mais  tous  les  princes  du  monde  enfemble,  peu- 
vent<ils  caufer  au  beau^pàre  de  Mahomet  i  Voct^ 
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majellé  ,  Gze ,  n'a  qu'à  s'adreOer  i.  f<t^  gendre. 
Implorez  le  fecours  du  grand  prophète ,  il  confen- 
dra  bientôt  vosenneniîs  j  U  le  doit,  puifqu'ileft 
caufe  que  Cacem  eft  venu  troubler  le  repos  de 
vos  fujets. 

Quoique  ce  difcours  ne  fut  tenu  que  par  déri- 
fion  y  il  ne  lailla  pas  d'infpirer  de  la  cohfiance  3l- 
Bahaman.  Vous  avez  raîfori  ,  dit-il  au  courtifan , 
c'eft  au  prophète  que  je  dois  m'adrelTer;  je  vais 
le  prier  de  repou0èr  mon  fuperbe  ennemi ,  Se 
j'ofe  eipéter  qu'il  ne  rejettera  pas  ma  prière.  A  ces 
mots ,  il  alla  trouver  Schirine  :  ma  iUle,  lui  dit-il, 
demain  dès  que  le  jour  paroiira ,  Cacem  doit  nous 
attaquer ,  je  crains  qu'il  ne  force  nos  retranche- 
mens  ;  je  viens  ici  priée  Mahomet  de  nous  fe- 
coutît.  Employez  tout  le  ciédît  que  vous  avez  fur 
Jui ,  pour  rengager  à  prendre  notre  dcfenfe.  Unif- 
ions nous  enfemble  pour  nous  le  rendre  favora- 
ble. Seigneur,  répondir  la  princelTe ,  il  ne  fera 
pas  fort  difficile  d'inrérefler  le  prophète  dans 
notre  parti  ^  il  diflîpera  bientôt  les  troupes  enne- 
mies ,  &  tous  les  rois  du  monde  apprendronc , 
aux  dépens  de  Cacem  ,  à  vous  refpeâer.  Cepen- 
dant ,  reprit  le  roi ,  la  nuit  s'avance ,  Se  le  pro- 
.phète  ne  paroît  point.  Nous  autoir-il  abandonnés! 
Non ,  mon  père,  non ,  repanitSchirîne ,  ne  croyez 
pas.  qu'il  puiffe  nous  manquer  au  befoin.  Il  voit 
du  ciel  où  il  eft ,  l'armée  qui  nous  aÛiège  >  Oc 
D  X       • 
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peut-êcf|  eft  -  il  prêt  à  y  menre  le  déCotdte  Sc 
l'effroi. 

C'étoit  en  effet  ce  que  Mahomet  avoit  envie 
de  faire.  J'avois ,  p«idani  la  journée ,  obfervé 
de  loin   les  troupes  de  Cacem  ,  j'en  avois  re- 

.  marque  la  dirpolition ,  6c  j'avois  pris  garde  Tur' 
tout  au  quartier  du  toi.  Je  raïDaHai  de  gros  Sc 
de  petits  cailloux ,  j'en  remplis  mon  coffre ,  Sc 
au  milieu  de  la  nuit ,  je  m'élevai  en  l'air.  Je 
m'avançai  v'ets'  les  tentes  de  Cacem,  je  démêlai 
fans  peine  celte  où  tepofoit'ce  roi.  C'étoit  un 
pavillon  fort  haut ,  bien  dore ,  fait  en  forme  dé 
dôme  ,  &  que  footenoient  douze  colonnes  de 
bois  peint,  enfoncées  dans  la  terre.  Les  inter- 
valles des  colomies  ctoîent  fermées  de  branches 
de  diverfes  fortes  d'arbres  enrrelacées.  Vers  le 
chapiteau  ,  il  y  avoit  d^  fenêtres ,  l'une  i  l'o- 
lient  >  &  l'autre  au  midi. 

Tous  les  foldats  qui  étraent  autour  de  la  tente 
dormoient ,  ce  qui  me  donna  lieu  de  defcendre 
jufqu'à  une  des  fenêtres  fans  être  apperçu.  Je  vis 
le  roi  couché  fur  un  fopha ,  la  tête  appuyée  fur 
un  carreau  de  iàtin.  Je  fonis  à  moitié  de  mon 
coffre,  Sc  jerani  un  gros  caillou  à  Cacem  ,  je 
le  ftappai  au  front ,  &  le  bleffai  dangereufe- 

-ment.  11  fit  un  cri  qui  réveilla  bientôt  fes  gatdes 
&  fes  officiers.  On  accourt  à  ce  prince  ,  on  le 
trouve  couvert  de  faug ,  &  prefque  fans  coiî- 
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noifTaoce.  On  crie,  l'altaime  fe  mec  au  quac- 
ciec  y  chacun  demande  ce  que  c'eft.  Le  btuîc  couix 
qu'on  a  blede  le  toi ,  on  ne  fait  de  quelle  maïa 
ce  coup  efl:  parti.  Pendant  qu'on  en  cherche  l'au- 
tèûi  f  je  m'élève  jufqu'aux  nues ,  &  lailTe  loiu^ec 
une  grêle  de  pierres  fur-  la  tente  royale  Se  aux 
environs.  Quelques  fbldats  en  font  blelTés ,  ic 
s'écrient  qu'il  pleut  des  piètres.  Cette  nouvelle 
fe  tépand  j  Se  pour  la  confirmer  ,  je  jeté  pac-twit' . 
des  cailloux.  Alors  la  terreur  s'empara  de  l'at- 
mée  ;  l'officier  ,  comme  le  foldai  ;  crut  que  le 
pcophète  étoit  irrité  contre  Cacem  ySc  qu'il  n^ 
déclarait  que  trop  fa  colère  par  ce  prodige.  En- 
fin ,  les  ennemis  de  Bahaman  prirent  l'épdu- 
vante  &c  U  fuite  j,  ils  &  ^uv^retit  même  avec 
caiic  de  précipitation  »  qu'Us  abandonnèrent  leuts 
^uipages.  &  leurs  tentes  ,  en  criant  :  nous 
fomm£s  perdus  ,  Mahomex  va  nou&  extec- 
mitiet  tous.. 


C  X  V.    J  O  U  R. 

J_jE  roi  de  Gazna  fut  afTez  furprts  ila  poînEe 
du  jour  ^  lorfqu'au  lieu  de  fe.  voir  attaque  ,  il 
s'apperçut  que  l'ennemi  fe  retirtùc.  Au&tôt  il  le, 
ponrfuivit  avec  fes  meilleurs  foldais.  Il  iit  ua 
grand  cazhage  des  Êiyaids ,  &  aaeignii  Cacem  ^ 
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qne  fi  bleflure  empêchoit  d'aller  fort  vite.  Pour- 
quoi ,  lui  dit- il,  es -tu  vena  dans  mes  ccacs 
contre  tout  droit  &  raifon  ï  Quel  fujet  t'ai-|e 
donné  de  m^  faite  la  guerre  ?  Bahaman ,  lui  ré- 
pondit le  roi  vaincu ,  je  m'imaginois  que  tu  m'a- 
vois  tefufc  ta  fille  par  mépris ,  &  j'ai  voulu  me 
venger.  Je  ne  pouvois  croire  que  le  prophète 
Mahomet  (ut  ton  gendre  ;  mais  je  n'en  doute 
peint  piéfeniement  ,  puifque  c'eft  lui  qui  m'a 
bleffe  ,  3c  qui  a  diflîpé  mon  année. 

Bahaman  cellâ  de  pourfuivre  les  ennemis ,  8c  ' 
revint  à  Gazna  avec  Cacem  ,  qui  mourut  de  fa 
bleâure  le  jour  même.  On  partagea  le  butin ,  qui 
fut  li  ^conlîdérable  ,  que  les  foldats  s'en  retour- 
nèrent «héz  eux  chargés  de  richelTes.  On  fit  des 
prières  dans  toutes  les  mofquées  pour  remercier 
le  ciel  d'avoir  confondu  les  ennemis  de  l'état  ^ 
&  lorfque  la  nuit  fut  arrivée  ,  le  roi  fe  rendit 
'«ifuite  au  palais  de  la  prtnceflê  :  ma  fille  >  lui 
dit-il ,  je  viens  rendre  au  prophète  les  grâces  que 
je  lui  dois.  Vous  .avez  appris  par  le  courrier  que 
je  vous  ai  envoyé ,  tout  ce  que  Mahomet  a  fait 
pour  nous  :  j'en  fuis  ,fi  pénétré  ,  que  je  meurs 
d'impatience  d'embrafler  fes  genoux. 

Il  eut  bientôt  la  fatis&Aion  qu'il  fouhaitoit  ; 
j'entrai  par  la  fenêtre  ordinaire  danï  l'apparte-^ 
ment  de  Schirine ,  où  je  m'attendois  bien  qu'il    '. 
feroit.  Il  fe  jeta,  d'abord  à  mes  pieds  >  &  baifa 
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la  tene  ,  en  difànc  :  â  gruid  prophète  !  il  n'y  'z. 
point  de  ternies  qui  puiflènt  vous  exprimer  tout 
ce  que  je  redens.  Liiez  vous-même  dans  mon 
cœur  toute  ma  lecoRnoîflànce.  Je  relevai  Ba- 
haman  ,  Se  le  baifai  au  iront.  Prince ,  lui  disje  , 
avez-vous  pu  penfer  que  je  vous  tefnferois  mon, 
iecours  dans  l'embarras  où  vous  étiez  pour  l'a- 
jpom  de  moi  ?  j'ai  puni  l'orgueilleux  Cacem ,  qui 
avoir  deâein  de  fe  rendre  maîrre  de  vos  états  ^ 
&  d'enlever  ScKirîne  pour  la  mettre  parmi  le» 
eiclaves  de  fon  {étûl.  Ne  craignez  plus  détot- 
■  mais  qu'aucun  potentat  du  monde  ofe'  vous  &tre 
k  guerre.  Si  quelqu'un  avoir  la  hardiefle  de  v&-  . 
nir  vous  attaquer,  je  ferois  tomber  fur  Tes  ttoU' 
pes  une  pluie  de  &u  qui  les  reduitoic-  en- 
cendres. 

Après  avoir  de  nouveau  afluré  le  roi  de  Gazna  * 
que  je  prenois  fon  royaume  fous  ma  proteâion  , 
{e  lui  concai  comment  l'armée  ennemie  avoir  iîé 
épouvantée  en  voyant  pleuvoir  des  pierres  dans  fon 
camp.  Bahaman  ,  de  fon'  côté  ,  me  répéta  ce  que 
Cacï^  lui  avoit  dit ,  &  eufuite  il  fe  reâra^  pour 
nous  laifferenlibeité.,  Schirine  &  moi.  Cette 
princefle ,'  qui  n'étoit  pas  moins  fenlible  que  le 
loî  ion  père,  à  l'important  fetvice  que  j'avois 
rendu  à  Tétac ,  m'en  témoigna  aufli  beaucoup  de. 
leconnoiflànce ,  &  me  fit  mille  careffes.  Je  pen- 
lai  pont  le  coup  m'oublier  ^  le  jour  alloit  paroî- 
D  4 
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tre  lorfqne  je  regagnai  mon  coffre  j  mais  je  paf- 
&is  {îbren  alors  pour  Mahomet  dans  l'erpric  de 
tout  le  monde  ,  que  les  foldais  m'auroietu  vu  ea 
l'air  ,  qu'ils  n'auroieiic  pas'  été  défabufcs  :  pea 
s'en  falloir  que  je  ue  cxaSe  moi-même  être  le 
prophète^  après  avoir  mis  une  armée  eu  dé- 
loute. 

.  Deux  jours  après  qu'on  eut  enterré  Cacem  , 
4  qui;,  quoique  ennemi,  l'on  ne  laiiTa  pas  de 
&ii;e  de  fupetbes  funérailles,  le  roi  de  Gaziia 
ordonna  qu'on  fît  des  céjouidances  dans  la  ville  , 
tant  pour  la  défaite  des  croupes  ennemies ,  que 
pour. célébrer  folemnellement  le  mariage  de  la 
prince^  Schiriae.avec  Mahomet.  Je  m'imaginât 
qtie  je  devois  fîgnaler ,  par  quelque  prodige,  une 
ftte  qui  fe  faifoit  à  mon  honneur.  Pour  cet  effet 
î'-ftchetai:  dans  Gazna  de  la  poix  blanche  y  avec 
4e  la  graîoe  de  coton  Se  un  petit  fuGl  à  faire  du 
feu  i  je  pafFai  la  journée  dans  le  bois-à  préparer 
un  feu.  d'atdfice,  je  tEem.paJ  k  graine  de  coc- 
toa  dans.  U poix,  &  la. nuit  pendaorque le  peu- 
ple fe  réibutlToit  dam  les  rues  y  je  me  txanfpox- 
tai  au-detTus  de  k  ville^  je^m'élevai  le  plus  haut' 
cpi'iL  me  fut  poflîble ,  aRa  qu'à  la  tueur  de  mon 
ftu  d'artifice  y  ou  ne.pijt  pas  bien  diftinguerra» 
tisachine  \  albis.  j:'alluiirai  Âa  (ea ,  &  j'enflammai 
Ift  poix  qui  fit  avec  la  graine  un  fqrt  belnitifice  ;  ' 
enfube  je  me  fàuvai  ^aiu  mon  bois.  Le  jour 
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ïyant  paru  peu  de  cems  apiès ,  j'illai  dans  la  ville 
pour'avoir  le  plailîc  d'entendre  ce  qu'on  y  dlroît  de 
moi.  Je  ne  fus  pas  trompé  dans  mon  attente  :  le 
peuple  tint  mille  difcours  exttavagans  fut  le  couc 
que  je  lui  avois  joué  j  les  uns  difoienc  que  c'écoic 
îtdahomec ,  qui  ,  pour  lémoignet  que  leur  fèce  lui 
étoic  agréable ,  avoic  fait  paioirre  des  feux  cc- 
leftes  ^  &  les  autres  afluroïenc  avoir  vu  au  milieu 
^e  ces  nouveaux  météores ,  le  prophète  av^  uns 
barbe  blanche  Se  un  ait  vénérable  que  leut  ima- 
gination lui  prÊtoii. 

.  Tous  ces  difcours  me  diveriiObient  infini- 
ment- Mus  hélas  !  tandis  que  je  prenois  ce  plai- 
fie }  mon  cofire  ,  mon  cher  cofire ,  l'inAtumenc 
de  mes.  prodiges ,  brûloii  dans  le  bois  :  appaiem- 
nient  une  étincelle  dont  je  ne  m'étois  point  ap- 
peiçu  ,  prit  à  la  machine  pendant  mon  abfence, 
.  Se  la.  confuma.  Je  la  trouvai  réduite  en  cendres 
à:  mon  retour.  Un  p^equi,  en  xentrant  dans  ïà 
maifon,  apperçoit  ^n  61s  unique  percé  de  miUe 
coups  aiortels  Se  noyé  dans  fon  fang  ,  ne  faii- 
tpic  être  failî  d'une  plus  vive  douleur  que  ceUe 
diont  je  me  fentîs  agité.  Le  bois  retentit  de  mes 
cfis  &  de  mes  i^rers  ^  je  m'arrachai  l£s  die- 
veux  &  déchirai  mes  habits.  Je  ne  ^  corï- 
menc  j'épargnai  ma  vie  dans  moa  délejpoîc. 

Cependant  U  mal  étoit  fans  temMe>  il  &Uoic 
que  je  prilTe  une  léfolution  ,  ^  il  ne  m'ea  ce&HC 
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qu'une  à  ptendte  i  c'était  d'aller  chercher  jbr-^ 
tune  ailleurs.  Âiniî ,  le  prophète  Mahomet  laif- 
fanc  Bahaman  &  Schitine  fort  en  peine  de  lui , 
s'éloigna  de  la  ville  de  Gazna.  Je  rencontrai  trois 
jours  après  une  groHe  caravane  de  marchands  du 
Caire  qui  s'en  retournotent  dans  leur  patrie  ;  je 
me  nièlai  parmi  eux ,  &  me  rendis  au  grand 
Caire ,  où  je  me  fis  tilTerand  pour  fubliftec.  J'y 
ai  demeuré  quelques  années  ;'  enAiite  je  fuis  venu 
i  Damas  ,  où  |'dxerce  le  même  métier.  Je  parois 
fort  content  de  ma  condition ,  mais  ce  font  des 
fàuffes  apparences.  Je  ne  puis  oublier  le  bon-  • 
heur  dont  j'ai  autrefois  joai,  ScKirine  vient  s'of- 
frir fans  celTe  i  mon  eîpnt  -y  je  voudrois  pour 
mon  repos  la  bannir  de  ma  mémoire ,  j'y  fais 
même  tous  mes  efforts  ,  &  cet  emploi  qui  n'eft 
pas'  moins  inutile  que  pénible  ,  me  rend  très- 
malheureux. 

Voilà ,  fire ,  ajouta  Malek  ,  ce  queVotte  ma— 
jefté  m'a  otdonné  de  lui  dire.  Je  fais  bien  quft 
vous  n'approuverez  point  la  tromperie  <}ue  j'ù- 
faite  au  roi  de  Gazna  &  à  la  ptînceRe  Schitine  ;■' 
je  me  fuis  même  apperçu  plus  d'une  fois  que' 
mon  récit  vous  a  révolté,  &  que  votre  vertu- a 
frémi  de  ma  factilège  audace.  Mais  fongez ,  de 
grâce,  que  vous  avez  exige  de  moi  que  je  tund- 
fîncète ,  &  daigner  pardonner  l'aveu  de  mes  aven* 
tures  à  la:  néceflîïé  de  vous  obéir.  ': 
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StriTE  SI    l' Histoire 

Du  Roi  Bedreddin  &  de  Jon  rijîr. 

J_iE  foi  de  Damas,  rèuvoya  le  nfl*eraii<l  après 
avoir  entendu  fon  hiftoîte.  Enfiitte  il  dit  au  viiîr 
&  au  favori  :  les  aventuies  que  cet  ■  homme  vient 
de  nous  raconiet  ne  font  pas  moins  fiitprenan-  ' 
tes  que  les  vôtres.  Mais  quoiqu'il  ne  fe  trouve 
pas  plus  heureux  que  vous  ,  ne  vous  imaginez 
point  que  je  me  rende  encore  »  &  que  je  puiflë 
conclure  de-U  que  [verfonne  au  monde  ne  joi& 
d'une  félicité  parfaite.  Je  veux  interroger  mes  gé- 
néraux ,  mes  couitifans  &  tous  les  oificieti  de  ma 
maifon.  kVisL  ^  vifir,'  ajouca-c-ii,  iàitesles-moi  ■ 
venir  ici  l'un  après  l'autre. 

Atalmulc  obéit  ;  il  amena  d'abord  les  géné- 
raux. Le  roi  commanda  de  dire  hardiment  lî 
quelque  chagrin  fecret  empoifonnoit  la  douceur 
de  leur  vie  ,  en  les  allurant  que  cet  aveu  ne  ti- 
reroit  point  à  conféquence.  Auffi-tôt  ïli  di- 
rent tous  qu'ils  avoient  leurs  déplaifirs  ;  qu'ils 
n'avoient  point  l'efprit  tranquille.  L'un  confef- 
foit  qu'il  avoir  trop  d'ambition ,  l'autre  tfop  d'a- 
varice \  un  autre  avouoic  qu'il  ctoit  jaloux  de  la 
gloire  que  fes  égaux  avoient  acqtiife  ,  &  fe 
plaiguoic  de  ce  que  le  peuple  ne  rendoic  pas  * 


..Ciocigle 


ifio        L,l  S.-HI  l  t  1-  l'-ï  u-N- J_o-D  RÏ" 

îufHce  ^  fon  habileté  dans  l'arc  de  ta  gaerre; 
Enfin.,  les  généraux  ayant  dccouven  le  fond  de 
letir  ame,  Se  Bedreddin  Voyant  qu'aucun  n'ctoîc 
heureux  y  dit  à  fon  vlfir ,  que  le  jour  fuivanc  il 
Touloit  entendre  parler  tous  fes  counifans. 

En  effet,  ils  furent  intettogés  tour-i-iour.  On 
n^en  trouva  pas  un  feul  qui  fut  content  :  je  vois  , 
difoit  celoiTci  ,  diminuée  mon  crédit  tous  les 
|auts  'f  on  cca-verfe  mes  defleins,  difoit  celui-U> 
te  je  ne  puis  parvenir  1  ce  que  je  fauhaite.  U 
Jâut ,  difoit  un  autre  ,  que  je  ménage  mes  en- 
nemis ,  &  que  je  m'étudie  à  leur  plaire.  Un 
autre  difoit  qu'il  avoir  dépenfé  tout  fon  bien  ,  . 
&  même  épuifc  toutes  fes  reiTonrces. 

Le  roi  de  Damas  ne  trouvant  point  parmi  (es. 
-touitiians  ,  non  plus  qu'entre  fes  généraux  , 
l'homme  qu'il  cherchoit ,  crut  qu'il  poutrpit  être 
parmi  les  officiers  de  fa  maifon.  Il  eut  la  pa- 
tience de  leur  parler  à  tous  en  particulier ,  Se  . 
&  ils  lui  firent  la  même  léponfe  que  les  cour- 
tifans  &  les  généraux  ;  c'eft-à-dire ,  qu'ib  n'é.- 
toient  point  exempts  de  chagrin.  L'un  fe  plaignoit 
de  fa  femme ,  l'autre  de  fes  entàns  j  ceux  qui  n'é- 
toient  pas  riches  ,  difoïent  que  leur  misère  fai- 
foir  leur  infortune  »  &  ceux  qiù  poJTcdoient  àes. 
zii^efles ,  manquoienc  de  fanté  ou  avoient  quel- 
^'autre  ft^.d'affliâioo.  BedredtÛn  ,  malgté 
^out  cela^  ne  .pouvoic  perdre  l'efférance  derea- 
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contier  quelqu'homme  content.  Pourvu  que  j'en 
ttouve  un  ,  dlfoic-il  au  vifir  ^  je  n'^  demande 
pas  davantage  ;  car  vous  foutenez  qu'it  n'jr  en  a 
^îiit.  Oui ,  lire  ,  rendit  Atalmalc ,  je  le  iôu- 
'  riens ,  Se  votre  majefté  fait  une  réchercbe  inutile. 
Je  n'en  fuis  pas  encore  perfuadc ,  reprit  le  toi  , 
&  il  me  vient  dans  l'eiprii  un  moyen  de  favoit 
bientôt  ce  quejedoispenfer  là-delTus.  En  mème- 
tems  il-  ordonna  de  faire  puÙiet  dans  la  ville 
que  tous  ceux  qui  étoient  fatisfaits  de  leot  deftin. 
Se  dont  le  repos  a'étoït  ttoublé  par  aucun  dé- 
plaifîr ,  euffent  i  patoitre  dans  trois  jours  devant 
fon  trône.  Ce  tems  expire  ,  petfonne  ne  pamt 
à  la  cour  ;  il  fembloit  que  tous  les  habitans  fuf- 
fent  de  concert  avec  le  vifir  Atalmulc.  :. 
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J_jOr5QUE  le  roi  de  Damas  vit  qu'aucun  homme 
ne  fe  prcfentoit ,  il  en  fut  fort  étonné  ;  cela  n'eft 
•  pas  concevable,  s'écria-t-il  !  eft-il  poflible  que 
dans  Damas ,  dans  une  ville  Ci  grande  &  Ci  peu- 
plée a  il  ne  Ce  trouve  pas  un  homme  heureux  ? 
Siie  ,*  lui  dit  Atalmulc  >  Ci  vous  interrogiez  tous 
■les  peuples  de  la  terre ,  ils  vous  dtroient  qu'il^ 
font  malheureux.  VoiU  >  réparât  le  toi  ,  ce  que 
je  ne  puis  m'imaginet  :  quelque  furprife  que  me 
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caufe  l'épreuve  que  j'ai  ^aiiej^je  voudrots  que 
mon  royaume  iùc  en  paix  ^  j'itoîs  volontiers  par- 
courir le  monde ,  pouc  Toit  qui  de  nous  deux 
eft  dans  l'erfeui. 

il  arriva  dans  ce  temâ-U  ,  par  hafaid ,  que  les 
«nnemis  de  ^edieddin  lui  envoyèrent  des  ain- 
baflàdeuts-ponr  lui  propofer  la  paix  i  des  condi- 
tions atTez'  avantageufes.  Le  toi  allembla  iba 
confeil  là-defTus  ,  âc^l'on  jugea  plus  à-ptopos  d'ac- 
cepter Les  propoiïcions  qUe  de  les  rejeter.  Ainlî  la 
-paix  tut  conclue  entre  le  toi  de  Damas  Se  les 
.ennemis ,  Se  bientôt  on-  la  publia.  Peu  de  tems 
après  ce  monarque  dit  à  fon  vîfic  :  i  ptéfent  que 
je  ne  fuis  plus  en  guette ,  il  faut  que  je  voyage  ; 
j'y  fuis  réfolu ,  &  je  ne  reviendrai  point  i  Damas 
que  je  n'aie  tencontré  un  homme  content.  Site , 
lui  répondit  Âtalmulc ,  pourquoi  voite  majefté 
veut-elle  s'expofer  aux  pé»ls  &  à  la  fatigue  des 
voyages  ?  ne  doit-elle  pas  être  pleinement  con- 
vaincue qu'elle  ne  fanroit  trouver  ce  qu'elle  cher- 
che. Jugez  de  tous  les  cœurs  pat  le  vôtre',  vous 
n'avez  plus  d'ennemis  à.  craindre  >  vos  6tlèles 
iujeis  vous  aiment ,  votre  coui  e&  fans  cefle  oc- 
cupée du  foin  de  vous  plaire.  Si  vous  n'êtes  pas 
heureux  ,  quel  homme  au  monde  le  peut4tce  ? 
Il  eft  vrai,  reprit  Bedreddin  .que  malgré  la  paix 
que  je  viens  de  faire  avec  m&  ennemis  ,  je  feils 
que  je  -ne  jouis  point  d'un  paifitit  ^onheut.  Je 
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Tous  avcHieni  même  <jue  l'enyie  de  favoic  ù  e£- 
fcftivement  il  n'eft  point  d'hommes  fonunés  fur 
la  Ferre,  me  cuife  une  inquiétude  qui  peut  feule 
ctoublcr  le  repos  de  ma  vie.  Ah  !  fe^neur ,  ait  . 
Je  vific  ,  pourquoi  voulez -vou5  fatisfaire  ce  défit 
qiù  vous  preTe?  foyez  sûi  que  vous,ne  rencon- 
cterez  perfomie  qui  foit  parfaitement  fatisfait  de 
il  deflinée. 

Le  vifir  Âtalmulc  auroit  fort  fouhaité  que  iôn 
mûtie  eîk  quitté  cette  réfoluiion  ^  mais  le  roi 
ne  changea  point  de  feniiment  ;  &:. après  avoir 
laille  la  conduite  de  l'état,  1  fes  auttes  vifits ,  il 
partît  avec  Acalmulc ,  Séyf  el  Mulouk  Se  quel- 
ques efclaves.  ils  prirent  le  chemin  de  Bagdad  > 
où  étant  arrivés  heureofement ,  ils  allèrent  loger 
dans  un  caxavanfétail ,  où  ils  dirent  qu'ils  étoienc 
rrois  marchands  joailliers  du  grand  Caire ,  qui 
voyageoient  de  cour  en  couv.  Us  s'étoient  chatgés 
de  toutes  fortes  de  pierreries  y  pour  mieux  pa- 
lOÎtre  ce  qu'ils  vouloient  qu'on  Ils  crût.  Bedted- 
din ,  fans  être  connu ,  eut  le  ptaîlir  de  voit  le 
oammandenr  des  croyans  &  tout  ce  qu'il  y  avoic 
il  Bagdad  de  plus  digne  de  fa  'curiolîté.  Un  jour 
il  apper^Ht  dans  la  xue  un  calender  quîparloic 
d'un  ton  de  voix  fôtc  élevé  i  une  des  perfonnes 
qui  l'environnoient.  11  s'en  approcha  ,  &  enten- 
dit qu'il  leur  difoit  :  ô'  mes  chers  frères  ,  que  vous 
ttes  infenfés,  de  vcHisdoimec  tant  de  peine  pouc 
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àmalTer  des  richelTes.  Quaod  l'ange  de  la  mofr 
viendra  vous  enlever ,  vous  auiez  beau  les  lui  of- 
frir pour  qu'il  vous  lailTe  vivre,  l'impitoyable  ne 
TOUS  écoutera  point.  D'aitleuis  ,- avouez  que  la 
po0èf£on  de  vos  biens  vous  caufe  de  rinquié-* 
tade.  Vous,  craignez  fans  cefle  qu'ils  ne  devien- 
nent la  proie  des  voleurs.  Le  foin  que  vous  pre- 
nez de  les  conferver  vous  empêche  dé  mener 
une  vie  heureufe.  Regardez-moi  avec  envie.  Dé- 
pouillé de  biens  y  privé  de  toutes  vos  commo- 
dités ,  je  goûte  au  milieu  de  ma  misère  un  par- 
tit bonheur.        , 

A  ce  difcours ,  le  roi  de  Damas  tîta  fon  viiïr 
,i  part ,  Se  lui  dit  :  vous  avez  entendu  ,  comme 
^oi ,  les  paroles  de  ce  calendeï.  Me  voiU  dif- 
penfé  de  faire  de  longs  voyages  ^  j'ai  trouvé  ce 
que  je  cherchois  j  cet  homme  eft  heureux.  Sire  , 
lui  répondit  Atalmiilc ,  il  faut  tâcher  d'entrete- 
nir œ  calender  en  particulier ,  &  l'engager  ,  H 
nous  pouvons ,  i  nous  découvrir  fon  cœur  :  peut- 
être  ne  peofe-t-il  pas  ce  qu'il  dit.  Je  le  veux 
bien ,  reprir  Bedreddin  ^  mais  du  moins ,  le  croi- 
tez-vous  ,  fî  dans  l'enrretien  fecret  que  nous  au* 
ions  avec,  lui,  il  nous  alfure. qu'il  eft  coniem  ? 
Oui,  feigneur , repartir  Atalmulc,  je  le  croirai, 
&  l'avouerai  alors  que  j'aurai  été  dans  l'erreur* 

Us  réfolutent  donc  de  ne  pas  perdre  de^  vue 

le  calender ,  qui  ceflà  de  potier ,  lorsqu'il  eue 

xe$a. 
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K^  queJc|iies  pièces  d'argent  de  fc*  Kuditeuis, 
&  fe  retira  dans  un  &uxbomg  où  U  demcuroit. 
Ils  le  fuivûent ,  &  aptes  l'avoir  aborde  en  die- 
min  j  ils  lui  demandèrent  s'il  vouloîc  fe  céjouii: 
avec-  em:  Le  calendei  jugeant  à  leut  aîr  que  c'é- 
toient  de  riches  étrangers ,  leuc  fit  connoiire  ({u'ils 
ne  pouvoîfmt  rien  lui  propofer  de  plus  ^ésJïts. 
U  les-mena  dans  une  petite  tnaifon  où  il  logtoic 
avec  deux  autres  calenders  qui  y  étoîent  alors. 
Ceux>ci  ne  Jurent  pas  pluràt  inftraîts  du  defleia 
qu'avoieot  les  étrangers ,  qu'ils  en  témoi^ètent  ^ 
beaucoup  de  joie.  Atalmulc  tira  de  fa  boarfa 
quelques  fequins  d'or ,  &  les  meccant  eocie  les 
nuins  d'un  des  calenders  :  allez ,  lui  dit-il  »  ache- 
ter tout  ce  qui  nous  eft  néceiTaire  pour  palTec 
agréablement  la  journée. 
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JLt£  calender,  qui  avcHt  reçu  les  i*equins,  Sor- 
tit pour  aller  dans  la  ville  >  &  revint  >  deux  heu- 
res aptes ,  chargé  de  viandes  ,  de  fnûts  ,  Se  d'un 
gros  booc  plein  d'un  excellent  vin.  Aulfi-tÔt  ils 
^'alHrenc  tous  autour  d'une  cable  »  &  commen- 
«ètent  à.  manger.  Enfuice  ils  burent  ;  &  ï  me- 
sure qu'ils  s'échaut&ient ,  la  convetfation  der«- 
^oic  plus  enjouée.  Les  calendets  foc-toui  ie  mi- 
'  Tome  Xr.  Jï 
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fent  de  fi  belle  humeur  ,  <pe  Bedreddbi  iM 
âbutatit  [kiiiit  que  c6  fulTËnt  des  hommes  trèt' 
heureui ,  Te  tourna  vers  fon  TÎitr ,  Se  lui  dit  :  Noul 
pouvons,  je  croîs  ,  nous  en  tenir  à  ce  que  noui 
voyons.  Recùnnoiflèi  votre  erreur.  NtSn ,  non» 
té[>oHdît  le  vific,  il  n'eft  paï  tetns  encore.  LeI 
ipparènceS  foiit  fouvem  fort  trompeufes. 

Mais  feigtieur ,  die  slois  un  calétider  au  toi  dé 
Datiias  Si  à  Ton  vifit  ,  que  voulez  vous  dite  paf 
tes  paroles  i  O  calendets ,  tépondit  Bedreddïrt 
fen  tirant  une  bourfe,  &  la  ptcfentant  à.  celui  qu'il 
aVbît  entendu  patlet  dans  la  rue ,  recevte  ces  fiï- 
^liihs  d'or  ;  je  vous  tti  (as  préiént ,  à  condiriod 
que  Vbus  tiie  dctoavtireîi  le  fond  de  votte  ame» 
Vous  voyék  trois  Joailliers  aflbciés.  Un  de  mei 
confrères  foutient  qu'il  n'y  a  point  d'homme  coo> 
tenrthm  le^moiide.  le  ctois  le  conctoire ,  $c  ïjl 
vous  ai  ouï  dire  tantôt  que  vous  jouiffîez  d'une 
parfaite  fëiicité.  Àpprenel-bous ,  de  grâce»  ce 
que  nous  en  devons  penfec.  Il  m'impone  beau- 
CQUpd'ehètre  éclairçl,  6c  vous  me  ferer  on  ^- 
trêmê  plaifir  die  tne  parler  lâ-defTus  à  coeur  ouvett. 

Le  calcnder  ptlt  la  bourfe  ,  remercia  Bedred*' 
diri  ,  &  lui  dit  :  Seigneur ,  puifque  vous  le  foù- 
haitez ,  je  Vais  vous  découvrir  mes  véric^les  feti- 
timens  :  ]é  ne  fuis  point  heureni ,  non  plus  que 
mes  compagnons  ;  fi  vtjus  m'avez  tantôt  entend» 
Vancâr  tfion  bonbeiu  an  peuplé ,  ne  vous  îinagindfc 
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point  pour  cala  que  je  fois  fatisfait  de  ma  condk 
ôotL  Si  j'ai  pitié  côtitK  les  ilchelTes  y  |e  voui 
ti0iire  que  je  n'aroîs  pas  d'autre  deflèin  que  d'ex*- 
citer  la  chatîté  de  ceux  qui  m'^coutoiehti  L^ 
calendett  màaetit  une  vïê  trop  miférable  ,  potit 
pouroir  trouver  datis  leuP  état  certe  félicité  à.  Ini- 
qaelle  tons  les  hommes  arpirent  inutilement  ;  ji 
luis  perfuadé ,  tomme  votre  alTocié ,  qiie  perfbnhi 
ti'eft  coment.  Rien  ne  péuc  contenter  le  c«ué 
humain.  A  peine  a-r-il  obtenu  t'àccomplilTement 
d'un  défît  qu'il  avoit  forftié  ^  qu'H  fent  ilaîcrê  ùri 
aotrt  défît  qui  trouble  fori  repos. 

Le  viflr  du  roi  de  Damas  fut  bien  ùîè  d'éiï^ 
èehdre  ^infl  ^let  le  daliiidet ,  Se  it  étroit  que 
Bedrtddin  fe  rendtoit  i  fon  fentimeiit ,  Se  s'eA 
fêtoartierôit  Uentoc  dans  fes  étâfs.  Effediveinetff 
ce  priace  cddimençoit  à  fé  hiSet  pèrfuadér  qu'il 
peuVoit  ^e  loi-même  dans  l'errèlit ,  lôrfqu'âpt^i 
trait:  prit  congé  des  c&lendefs  ,  il  dit  i.  Séyf  «1 
Mulôuk  Se  âu  vi£r  î  ollohit  pafTer  te  reftè  de  h 
joarnée  Chètl  uri  tnAtdhatti  Je  fyquia  (a)^  \\a  f 
atUtdtft  i  8c  ils  y  trouvèréhtÂ*^  tffex  grâtid  nothi 
bte  de  periohne^  qui  avôielW-cbHTumé  de  6'y  àO- 
femblei  tous  les  jours.  Us  s'afSrent  taiii  ttoii  à 
ttiH  table,  ah  deat  boiAiVtés  y  qui  pitrdil&ient 
g«As  de  côhfïdétaiidtt',  â'ëhiïetèn^ém  pat  Haâtd 

(a)  On  a  d»  ^de  le  fyquu  tft  une  builToii  miùfoCie  i'WB'A 
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.des  chagrins  înfcparables  de  ta  vie  humaine.  Nm  * 
difoii  l'un,  nous  ne  devons  point  efpérer  ,  pen- 
dant que  nous  ferons  fut  la  tetce ,  que  Dieu  nous 
permene  de  vivre  heureuv  ;  s'il  fouffroît  que  nds 
jours  fulTënt'tdujours  tranquilles  Se  pleins  dé  char- 
inËs,  nous  ne  ferions  pas  li  fehfîbles  aux  plaiitts 
qu'il  ptodlet  aux  fidèles  aptes  lëut  mort.  Je  ne 
fuis  pas  tout-à-fait  de  votre  fentiment,  difoîc 
l'autre  -y  je  fais  bien  que  la  plupart  des  hommes 
font  malheuieux  \  mais  je  dout«  qu'ils  le  foient 
tous.  J'en  connois.  on  enu^autres  qui  mène  une 
vie  délicieufe ,  Se  dont  tous  les  momens  s'écoiï- 
lent  dam  la  joie.  Hé!  qui  eft  donc  cet  heureux 
mortel ,  s'écria  le  vt(ir  Atalmùlc ,  eu  fe  mêlant  i 
la  converfation  ?  Dans  quel  endroit  du  mottde 
peut-il  être?  Dans  la  ville  d'Âftracan,  repartit 
celui  qui  venoit  de  parler ,  c'eft  le  roi  nième  d'Af- 
tracan  ;  s'il  manque  quelque  chofe  au  bonheut  de 
ce  prince ,  je  conviens  que  perfonne  ne  peut  jouir 
d'une  félicité  parfaite  j  maïs  je  fuis  bien  alfuré 
qu'aucun  chagrin  iie  corrompt  la  douceur  de  fes 
jours  chatmaus.  Eauti  mot ,  c'eft  un  homme  con- 
tent. AufTi  eft-il  fumommé.par  excellence  >  le'roi 
iàns  chagrin. 

:  Cet  entretien  fit  fon  effet  furï'efpiîtdeBedted, 
lUn;  Il  &ut,  dit -il  4  fon  vî£r>  lorfqu'ils  furent 
fortis  de  chez  le  marchand  de  F^quaa,  que  nous 
^remoQs  dès  demain  la  route  d'Âftcacan  j  Je  veux 
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Toit  le  roi  ùm  chagrin.  Je  n'en  u  pas  moin» 
d'eavi«  que  votre  msLJtH  »  dit  Atalmulc  ,  Se  j« 
fuis  pièc  i  paitir. 

Les  vcùli  donc  léfotus  il  ^fi  mettre  ea  chemin 
dès  le  lendemain  j  mais  comme  ils  appcirent,  en 
arrivant  i  leur  caravanférail  ^  qu'une  caravane  de 
marchands  Cïrcaffiens  qui  étoieni  i  Bagdad ,  de- 
voit ,  dans  peu  de  jours ,  teroutner  dans  Ton  pays  « 
ils  ^fféièrent  leur  départ  pour  fe  joindre  i  elle  , 
&  voyager  plus  sûrement.  Ils  partirent  enfin  avec 
ces  marchands,  ic  arrivèrent  heuteufement  en 
CircaiSe.  Ils  fe  rendirent  i  Aftracan ,  où  tègnoic 
alors  le  roi  Hormoz ,  fumommc  le  roi  fans  cha« 
giin.  Ils  allèrent  deftlendte  au  premier  caravan- 
férail, &  pa{sèrent  encore  pour  des  marchands 
joailliers.  Ils  s'apperçutent  que  le  peuple  ^ic 
dans  la  joie ,  Se  qu'on  fatfoit  dans  la  ville  de 
grandes  réjouilTances.  Ib  demandèrent  â  l'hâte 
ce  qu'il  y  avoir  de  nouveau  dans  Aftracan  ,  Se 
pouiquoi  tout  le  monde  s'y  réjoailfoît?  Il  (zm, 
leur  répondit  l'hôte ,  que  vous  ne  foyez  jamais 
venus  dans  cette  ville  depuis  que  le  prince  Hor- 
moz y  règne,  puifque  vous  me  faites  cette  qnef- 
lion.  Ce  n'eft  point  pour  une  viâxûre  remportée 
fur  nos  ennemis,  que  ces  téjouillances  fe  font, 
ni  pour  célébrer  quelqu'auire  heureux  événement. 
Totis  les  jours  le  peuple  fait  quelque  fcce  nou- 
velle., &  cela,  pour  fç  conformer  feulement  i 
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l'humeuc  in  xqï  ,  qi»  eft  le  prince  du  monde  dit 
meille^ir  ç^ciâke ,  qui  cù ,  qui  fe  divertit  Tans 
cefTe ,  &  à  qui  l'on  a  donné ,  i  caufs  de  ceU  » 
k  rare  fifniom  de  loi  fan$  cbagiîn. 

Il  ■  ^1 

C  X  V  I  I  I.    JOUR. 

/\.Ps.ès  quf  le  roi  de  Damas  «iie  entendu  la 
diirours  de  l'hôte  ,  îl  dit  à  ion  vilîr  :  malgré  la 
beau  portrait  que  l'hâte  vient  dç  nofis  faire  du 
loi  d'Aftracjan ,  je  fiiii  s)U  que  vous  n'cces  pas 
perfuadc  que  ce  prince  ioit  bien  ruroommé.  Non 
fans  doute,  répondit  Âialmulc^  je  ne  veux  point 
kue  la  dupe  des  appatences  >  après  l'aveocure  du 
calender  de  Bagdad.  Vous  n'avez  pas  tore,  te- 
parcit  fiedeeddiu ,  de  vous  défier  de  la  répuration 
que  le  roi  Hormoz  s'a&  acquit ,  d(  je  doute  , 
comme  vous ,  qu'un  homme  chargé  du  poids 
d'un  état ,  ùàt  fans  chagrin.  Nous  iâuions  lùen* 
tôt,  pourfuivit>il ,  à  qucû  nous  en  tenir;  esr  j'aî 
téiolu  de  Dt'tntioduiie  dans  fa  cour ,  de  gagim 
s'il  fp  peut  Ibn  amtdé ,  &  de  l'engager  à  me  d^ 
couvrir  le  fond  de  fon.  ame. 
,  J'approuve  v(»ie  de(Ian,iir«,  dit  le  vifîr;  mais 
que  votre  majelïé  me  pipmene  que  fî  le  roi 
d'ÂftracaB  vous  confie  fes  fecrets  ,  &  vous  ap- 
prend qu'il  a  des  emuùs ,  elle  cqlTçia  de  xh^ncher 
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4»  hompies  beuteux.  Oui  »  4it  Bediedi^  -y  8c 
'  4e  l^us  f  je  vous  promets  ijue  je  repiâqdiù  le 
«faemia  de  Damas.  Cek  ctani ,  reprit  ïs  tpi^ 
«illre  a  hâtons-nous  d'avqir  accès  auprès  du  rot 
.^itiKs  y  voyons  de  près  ce  prince  j  ex^fninoni 
'  4vef  foin  toutes  fes  «âions  :  ç^ue  liçn  lui  xifaïf 
fchappe. 

Ils  n'eurent  pas  ^utât  foimc  le  deHêm  dV-, 
W  à .  )a  cour  d'Aftr^ csn  ,  qu'ils  l'exécuièrenCi 
Ils  ie  rfindirent  au  palais  du  roi.  Ils  travçTsèrenf 
une  vaAe  couc  qi^i  ^toit  remplie  de  gens  d^ 
guerrç  ,  fif  ils  entrèrent  dans  U  première  iàlle  ^ 
qu'ils  trouvèrent  pleine  de  chanteuts  Se  de-  foueut| 
4'inftrumens.  De-U  ils  paTscrenc  dans  un«  autre- 
tftUe  où  il  y  avpii  plu^urs  efclaves  de  l'un  & 
de  l'autre  fexe ,  ,<^  ëtoient  revécus  d'habits  g9-! 
luis  .  &  qui  iormoient  diverfi»  fortes  de  4^^^» 
toutes  bien  concertées  ,  inventées  avçc  beaucoup 
de  gPW  ,  Se  exécutées  ^  ravir. 

Après  que  3edre<)din  ,  fon  viër  Se  ton  fàvont 
curent  ^dt^ir^  quelque  tems  l'adreÛe  Se  l'agilit^ 
des  d^nfeuts,  ils  eurent  envie  de  voir  ce  qui  fe 
p»0gîc  dans  une  troifième  fàlle,  donc  la  porte  leur 
parcMfToit  embarraffée  d'une  foule  de  perfbnnef. 
tftenfives  à  rendez  quelques  fpeâacjLes.  Ils  s'a- 
Vfti^èTenc,  fe  mêlèrent  parmi  les  autres  ^&  fendan^ 
pW-i-p9ti  la  preCe  ,  cpnune  s'ils  eulTent  été  pouf- 
(pi  tmSiffii  cw  >  ilï  pénécièient  jufquf  danf  L^ 
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chambre:  11$  apperçurent  vingt  1  ctetue  per£)iuMi  • 
«dîfes  aatour  d'une  longue  table  couverte  de 
Toutes  fones  de  mecs  :  c'écoic  un  feftin  que  le  ro» 
faifoit  aux  plus  grands  feîgnenrs  de  fa  cour  ;  Se 
l'on  dilHngaoit  aifcmenc  ce  monarque.  Il  étoîc 
i  la  place  d'honneur,  &  il  avoic  fur  la  tête  un« 
couronne  d'argent ,  enrichie  de  topazes  &  do 
~tebis.  U  pouvok  être  dans  fa  iienciime  ann^.  Il 
était  beau ,  bien  fait ,-  8c  il  avoit  toujours  l'air  . 
riant.  Il  excicoit  >  pat  fes  paroles  Se  pat  fon  exem-  - 
pie,  fes  courtifans  1  boire.  II  leur^ifoit  de  bon» 
contes ,  il  tioit  avec  eux  j  il  ^it  l'âme    da  ■ 
felUn. 

Ce  prince ,  après  le  repas-,  fe  leva  de  cable V 
entra  dans  la  chambre  où  l'on  danfoït  >  fulvi  do 
tous  fes  couctiians  ,  Se  paifa  le  refte  de  la  jour- 
née k  prendre  tout  le  plaîfîr  que  peuvent  donner 
la  danfe  Se  la  mufique.  La  nuit  étant  venue  ,  il 
renvoya  fes  courtifans  ,  &:  s'enferma  dans  l'ap- 
partement de  fes  femmes.  Tous  les  danfeuts-âc 
joueurs  d'inftrumens  difparurent. ,  Se  le  roi  de*- 
Damas,  fon  vilîr  &  Séyf  el  Mutouk  foititencdu 
palais  avec  tes  perfbnnes  de  la  ville  que  U  cutio' 
Ûté  y  avoit  attiices. 

Il  faut  avouet ,  dit  Bedréddîn  ,  lorfqu'il  fut 
àe  retour  au  caravanféraïl ,  que  le  toi  d'Aftracan 
patoît  Keuieux.  Je  n'ai  rien  remarqué  en  lui  qoù 
jne  fafTc  foup^onuer  que  la  jbîe.  qui  l'animcMt  fiât 
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&tifle.  Nons  avons  :  enfin  cencontté  un  homme 
aiment  j  &  ,  ce  qu'il  y  »  de  plus  extraordinaire, 
c^ft  un  Souverain.  Pour  moi  ,  dit  S^  el  Mu- 
look ,  je  fuis  du  fentioient  de  votre  majeflé  ; 
je  ne  pois  penlet  que  le  toi  Hormoz  ait  des  en- 
nuis qui  troublent  en  iecrec  fon  repos.  Si  j'en 
fi^  mal ,  il  fjM  qu'il  fâche  bien  ie  contrain- 
dte.  Vous  lavex  ,  dit  alots  Atalmulc  ,  que  c'eft 
un  an  qu'on  n'igiiore  point  i  la  cour  ,  &  le  toi 
mon  maître  veut  bien  que  je  fufpende  mon  \H' 
eemeat.  Qui  notts  afltireia  que  c«  prince  n'eft 
^tânt  en  ce  momeoi  laiptoie  de  quelque  chagrin 
mortd  i  peut  être  paie-c-il  lûen  cher  les .  plaifiis 
que  nom  lui  avons  vu  prendre  ? 


C  X  I  X.    J  p  U  R. 

Xj&  joui  fntvant  le  icû  de  Damas  ,  Atalmulc 
Se  Sjyf  el  Mulouk  ren>amèient  au  palais  , 
charges  chacun  d'une.boîte  remplie  de  pierres 
piéôeufes.  Ib  demandèrent  i  parler  au  roi  >  Se. 
lui  firent  dite  qu'ils  étoient  trois  joailliers  allô- 
ciés  qui  atloient  de  cour  en  cour  vendre  des  pier- 
reries. Horm<H!  ordonna  qu'on  les  lui  amenât  tous 
trois.  Ils  ouvrirent  leurs  boîtes  ,  &lui  montrèrent - 
leurs  plus  beaux  diamans.  Il  ne  manqua  pas  de 
les  admirée y'û fe  vkm  fuctotu  loif^u'il  vit  une . 
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pierre  de  la  gtolfeur  4'uti  oeuf  de  pigeon  (  a]. 
O  la  belle  pierre  !  dii'il  >  je  n'en  ai  jamûs  va  de 
pareille.  Il  femble  que  la  nature  ait  pns  plaîfît 
i  radèmbler  en  elle  toutes  les  plus  vives  couleurs. 
Quel  heureux  climat  a  pu  produire  une  S  belle 
diofe  ?  Atalmulc  qui  avoir  ici  joaillier ,  prit  U 
parole ,  Se  répondit  ;  lire ,  on  en  trouve  de  ceno 
efpèce  dans  l'ifle  de'Setendib  :  c'eft-U  que  nous 
l'avons  achetée  ;  8s  vériti^blemeni  de  toutes  les 
pierres  précieufes  qu'on  voit  dans  ce  pa^  ^  celle- 
ci  eft  ta  plus  eftiraée. 

Comme  le  rpi  d'Âfiraçao  fembloit  ne  pouvoir 
k  laH^r  de  regarder  cette  pi^re ,  Bedreddin  liû 
dit  :  iîre  ,  nous  fommes  ravis  d'avoir  qu^ur 
du>fe  qui  pUile  à  votre  majefté.  Nous  vous  fup- 
plîons  très,- humblement  de  nous  permettre  de 
vous  préfçnter  cette  pferre."  Agréez  ce  petit  pré- 
ient  que  nous  prenons,  la  liberté  de  vous  offrir  ^ 
ne  nous  faites  poinc  l'atfront  de  le  rejeter,  Sqs- 
moz  le  reçut  avec  plaifù' ,  Se  dit  aux  joailHeri 
qu'il  vouloir  les  arrhet  quelque  temt  dans  £c 
cour ,  8c  les  loger  dans  fon  palais.  Ib  y  ^rail 
demeurer  dès  le  m&me  Jour.  On  lebr  donna  des 


(a}Ccite  forte  de  picne  eft  ce  qu'on  ippene<UaiI'Jacit«Cerlao> 
ytiadtAiu-  Qudquet  Tajragom  iileai  quHi  l'co  (coun  de  «u* 
IfoSait.  C'ca  une  pictra  n>[Kle.  A  gicture  <)ii'<>d  ■>  lenue ,  &  qiTo» 
la  r^atde  dim  diffëieoi  poiau  de  vue  ,  on  voit  btillec  <liveifet  tat^ 
m  4e  cadentt,  Ceft  ce  qui  U  fait  nosinict  jimm  ^  dtau 
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«p^rtemeos  magnifiques  >  &  ils  ftitentferyis  par 
l«s  o£ci«£s  du  Foi.jCe  monarque  le^rdanc  ces 
coaagers  connue  <]«$  gens  qui  parcomoieni  coura 
l'Alïe .  tékilat  4e  liei4i  £tire  vous  les  bons  ciaite- 
vens  &  les  honoeuts  pof&bles ,  pour  les  engi^et 
à  flûe  daqs  l$e  cgurr  des  merveilles  de  h  0enae. 
U  leur  faîTotc  mus  les  jouts  jde  nouveaux  pcé- 
£ens  :  Buuôc  il  leur  donnoic  lediverciflementde 
.  U  thtSc,  k  uoiôc  il  les  ré^loit  de  quelque  fpec- 
tacle  cjineuip  Une  avcFe&is  il  pidonnoic  une  fête 
jùperbe  où  fe  nouvolc  toute  la  nobleTe  de  Cir- 
coIHb;  Si  dam  t(wcs  les  chofes  qu'il  fùroic,  il 
lisncbéciflôit  iiv  £1  mjtgnîEcence  c^dioaire ,  pour 
â>lotiic  ces  pr^vndus  maichimds. 
,  Le  loi  Bedieddin ,  moins  occupé  de  tous  cei 
plaiiî»  que  du  {uin  .d'obferver  le  coi  d'Aftracan, 
oe  petdoit  pas  une  aââon  di  ce  pcince ,  qui  n'é* 
K>it  pas  examine  avec  moins  d'attendon  d'Âtat 
mule  &  de  Séyfel  Mulook.  Ces  itois  hax  joailr 
liets  s'appliquoient  eniièrement  i  démêler  queW 
que  contrainte  dans  ce  que  &ifoit  Hotmoz  'y  mm 
ils  «voient  beau  être  les  efpions  »  ils  ne  décou-* 
yroieni  nen  dans  fes  démarches  qui  leuc  fut  fuf- 
peâ.  Atalmolc ,  dît  un  jour  le  roi  de  Damas  i 
ibn  vifir ,  fi  nous  nous  en  fions  i  nos  conjeâures, 
k  prince  que  nûus  obfèrvons  eft  heuieux.  Il  eft 
Ttai  a  répondit  le  mioiftre ,  qu'on  a  lieu  de  penfer 
Qu'il  eft  content.  U  n'eft  cependant  pas  sur  qu'il 
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le  foit.  Kons  ne  le  voyons  pas  la  nuit.  Tandis 
qu'on  le  croit  dans  un  doux  cepos,  quelque  at^ 
fie»x  chagrin,  peut-être,  écarte  de  lut  le  fooi' 
meil.  Hé  comment  donc ,  reprit  Bedreddin  , 
pourrons-nous  favoir  ce  gui  fe  pafle  dans  ion 
cceut?  U  £iut,  teparrit  le  viHt,  que  vous  lui  fà& 
iiez  une  confidence.  Apprenez-liù  votre  not»  ,  & 
pourquoi  vous  êtes  venu  en  CircalBe.  Votre^fran- 
chife  excitera  U  fîenne,  &  il  vous  révélera  peut- 
êrre  un  fecret  qu'il  cache  à  tout  le  monde. 

Scyf  el  Mukmk  approuva  U  penfée  d'Atalmnlc, 
&  Bedreddin  prit  la  rélbluiion  de  parler  an  roi 
Hormoz  d'une  manière  à  tirer  de  lui  l'éclaircif- 
fement  qu'il  fouhatioic.  En  e^  ,  les  trois  joail-' 
liers  allèrent  un  joue  trouver  le  roi  d'Aftracan  , 
&  lui  demander  un  entretien  fecrec.  Ce  qui  leur 
fut  accordé.  Bedreddin  prit  la  parole ,  &  dit  à 
Hormoz  :  Sire,  nous  venons  prier  votre  majefté 
de  nous  permettre  de  fbrtir  de  Ta  cour.  Le  tétns 
que  nous.nous  propolîons  de  demeurer  dans  cène 
ville  eft  pa^Té.  Souffrez ,  de  grâce ,  que  nous  vous 
remercions  de  vos  bontés  ,  &  que  nous  nous  reâ' 
rions.  Je  ne  veux  pas ,  répondit  le  roi  d'Aftracan  , 
TOUS  retenir  dans  ma  cour  malgré  vous  \  je  vous 
avouerai  pourtant  qu'un  départ  fi  prompt  me  fait 
de  la  peine  ^  je  comptois  que  vbus  ne  partiriez 
pas  ft-tât  ;  mais  je  vois  bien  que  ma  cour  n'a  point 
alT^  de  chacmes  pour  vousarrctei.  Abîlèigneur, . 
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répliqua  fiedreddin ,  j'atcefte  le  ciet  que  vscic 
cour  nous  pacoît  pleine  <le  délices ,  8c  plus  agréa- 
ble que  celle  du  commandeur  des  Croyans  même. 
D'ailleurs ,  l'accueil  que  vous  nous  avez  fait  >  les 
bontés  que  vous  avez  pout  nous ,  fuffiioient  pour 
nous  en  rendre  le  fé|our  chaimaticj  mais  nous 
avons  de  forces  raiibns  pour  nous  en  letouinec 
<lans  notre  patrie }  car  enân ,  feigneur ,  tel  que 
vous  nous  voyez ,  nous  ne  {bmmes  point  des  joail* 
Iters.  Je  fuis  fouverain  comme  vous  j  je  règne  fut 
les  peuples  de  Damas ,  &  ces  deux  hommes  que 
voBS  croyez  mes  aflbciés ,  ibnt ,  l'un  mon  grand 
vilîr }  &  l'autre  mon  favoiî. 

Le  roi  d'Âftracan  parut  étonné  de  cette  confi- 
dence ,  &  il  le  fut  encore  bien  davantage  >  brfque 
Bedreddin  lui  conta  pourquoi  il  étoit  parti  de 
Damas.  Hormoz  fit  un  éclat  de  rire  à  la  fin  de 
fon  récit  :  Hé  quoi ,  lèigneur,  lui  dit-il,  votre 
vilîr  fourient  qu'il  n'y  a  point  d'homme  content 
fur  la  terre  1  Oui ,  répondit  le  roi  de  Damas ,  & 
c'eft  ce  que  je  ne  puis  me  perfuader.  Véritable- 
ment  je  n'ai  pu  trouver  dans  mon  royaume  une 
ieule  perionne  qui  jouît  d'un  parfait  bonheur.  J'ai 
même  inutilement  cherché  ailleurs  des  gens  heu- 
'  leux.  J'ai  ru  à  Bagdad  des  hommes  qui  paroif- 
foient  itcs-fatis&irs  de  leur  deftinée ,  8c  qui  pour- 
tant ne  l'étoient  poinc  Fatigué  d'une  recherche 
-    irùne ,  j'allois  reprendre  le  cheoain  de  Damaç , 
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quand  j'ai  appris  que  dans  la  ville  d'Aftracan  tè: 
gnoit  un  roi  furnommé  le  roi  fans  chagrin  ,  I 
caufe  de  fa  bonne  humeur.  J'ai  voulu  vous  voit 
par  curionté ,  Se  )'ai  remarqué  qu'en  effet  la  |oiè 
accompagnoit  par-tout  vos  pas.  Je  vous  conjure  f 
{èigneur ,  de  m'appièndte  6  les  apparences  (otit 
Eudes.  Goûte2-Vou9  uhe  pure  félicité  ?  AuciiH 
Ch^rin  ne  icuuble-t-il  votre  repos? 
'  Hormoz  ne  pue  s'empicher  de  rire  encore  2 
cette  qitelHon.  £ft-it  polfible,  feigneur ,  dit-it  ail 
rot  de  Damas ,  que  vous  ajrez  effeâivement  abam 
donné  vos  états  ,  &  que  vous  couriez  le  mondé 
pour  chercher  un  homme  parfaitement  content  ? 
Rien  n'eft  plus  véritable ,  repartie  fiedteddin  ,  Se 
Je  vous  prie  de  me  découvrir  votre  cœur.  Ajoutez  , 
de  grâce ,  ce  témoignage  de  bonté  i  tous  ceux  qnd 
J'ai  déjà  reçus  de  vous.  Puifque  vûus  mb  deman- 
dez cela  fort  férieufement ,  répliqua  lé  roî  d'At 
tracan  ,  Se  comme  s'il  tous  imfottdit  beaucouff 
de  le  favoir,  je  vous  dirai  que  votre  vifir  a  raifoni 
Je  fuis  de  fon  fentiment.  Je  ne  crois  pas  qu'il  j? 
ait  un  homme  heureux.  Pour  moi  je  fuis  fort 
éloigné  de  l'être ,  ou ,  pour  mieui  dire ,  qutriqué 
furnommé  le  roi  fans  chagrin ,  je  {ait  peut-être  lé 
plus  malheureux  prince  du  monde.  La  joîe  qui 
paraît  fut  mon  vifage  ,  eft  une  fiufle  joie  :  c'eff 
l'effet  d'une  onitntinte  pétiibte ,  mais  néceflkire  ^ 
Se  je  ra«  uoové  d'autant  |4us  mifénUe,  que  je 
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Hicvois  dans  la  néceffité  de  cachée  à  mes  fujets  1« 
thagtm  qd  me  dévote. 

Le  roi  de  Dunas  tétnoigha  %u  toi  d'AftcAf^n 
«omtM»!  il  étoit  Anpits  de  Tetitendte  ain6  padei^ 
A:  faifam  paroîtte  en  tnêitic>tenis  une  vive  cuti»* 
fitè  de  favoir  la  caufe  de  Tes  déplaiflrs ,  il  fit  fi 
bien  qa'Hormoz  promit  de  la  lui  découvrir. 

Cependant  la  joie  lègaoit  dans  la  ville  d'Aftra- 
can  )  &  les  mmifàiis  itigénieux  il  trouvée  des 
moyens  de  péipétoer  les  réjouiflfances  k  la  coût , 
invencoient  chaque  joaz  des  divercilTemens ,  tous 
^us  lînguUets  les  uns  qtw  les  autres.  Us  faifoienc 
leur  unique  occupation  de  divertir  leur  fouverain  , 
8£  chacun  fembloic  fe  disputer  la  gloire -de  paflec 
^itt  celui  qui  rauitiii  le  mieux  y  téuffir.Hormoz  « 
^ut  faire  voit  qu'il  étoit  fatisfâit  du  zèle  de  les 
ëouitifàns  »  fe  moninrit  tot:jouts  fort  fenfible  aux 
9ixs&  qu'ils  luidonnoteni.  Mais  quoiqu'il  diilî- 
ÏBolât  àuffi-Uen  qu'auparavant ,  Bedreddin ,  Atal- 
.tnulc  3c  Séff  ei  ^^bufe ,  depuis  l'aveu  qu'il  leuc 
ikvoit  fiùt }  crurent  rcmaïqnet  fut  ion  vifi^  qu'il 
fe  gènoit.  Ils  attendaient  cous  ticHs  impatienv 
ment  qu'il  voulût  tenir  i*.  promefle  ;  ce  qu'il  fit 
i)îentàt  de  la  toani^  ihivame. 

Une  nuit  >  lotfque  tout  Ëit  tranquille  dans  le 
'P&laîs  4  â  les  envoya  chercher  pat  un  eunuque  qui 
les  introduiHt  dans  l'ippirrement  d^  femmes. 
I.»  toi  £uu  ch^a  Te  tronva  dam  la  ftemiète 
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thambre,  &  leur  dit  :  enfin,  )tf  vais  dégager  mf 
paiole  -j  vous  allez  jugei  C  j'ai  eu  tort  de  v^us 
dire  que  je  fuis  le  prince  du  monde  le  plus  infor- 
tune. A  ces  motSj  il  prit  te  roi  de  Damas  pot  la 
main,  lui  fit  traverfer  deux  chambtes,  &  le  con' 
duifît  jufqu'à  la  porte  d'une  tioilième,  dans  !»• 
quelle  il  lui  dit  de  regarder.  Bedreddin  jeta  lei 
yeux  dans  la  chambre  y  Se  apperçut  fut  ua  fbpha 
une  jeune  dame  dont  ta  beauté  le  fui^rit  ;  (on  teîoc 
furpaâbit  la  neige  eu  blancheur ,  Ôc  fes  yeux  lef- 
fembloient  i  deux  foleils^  elle  avoil  l'ait  riant, 
&  paioifToic  attenrive  aux  difcouis  d'une  vieillo 
efclave  qui  lui  parloir. 

•  Conlîdéiez  cette  princelTe  qui  eift  aflîfe  fur>  im 
fophâ  y  pourfuivit  Hormoz  j  avez-vous  jamais  rien 
vu  de  ù  beau?  La  nature  ne  femble-t- elle  pas 
avoir  pris  plaifîr  i  former  un  objet  li  charmant  i 
Avouez ,  feigneur ,  que  dans  votre  férail  vous 
n'avez  point  de  femme  d'une  beauté  d  parfaite? 
£[  vous^  ajouia-t-il  en.s'adreiTant  au  vilîc  Se  au 
favori  du  roi  de  Damas,  envifagez-la  bien',  Sc 
convenez  que  jamais  dame  Û  belle  ne  s'eft  ofierte 
â  vos  yeux:  Bedreddin,  après  l'avoir  examinée 
avec  beaucoup  d'attention,  avoua  qu'elle  ét&it  in- 
comparable. Atalmulc  t  en  la  regardant ,  crut  voit 
Zélica  i  &  le  prince  Scyf  él  Mulouk  ne  la  trouva 
pas  aa-deflous  de  fiedyaljemal. 
C'eft,  reprit  le  roi  d'Aft»nn,  cette  aîmabfe 
prince0e 
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ptincefTe  gui  caufe  mes  peines  j  c'eft  elle  qui  £m 
mon  malhear.  £ft-ce  qu'elle  ne  vous  aimeroîc 
pas,  feigneuc,  die  le  roi  de  Damas?'fon  îndiâe- 
rence. . . .  Non ,  non ,  interrompit  Hortnoz,,  'ce 
n'eft  point  de  cela  que  je  me  plains.  Si  je  l'adore  , 
î'en  fuis  aime.  Hé  comment  donc  ,  répliqua  fie- 
«Ireddin  y  peut-elle  vous  rendre  malheureux }  Vous 
l'allez  voir  ,  repartit  le  roi  citcaflien  ;  demeureat 
À  la  pone  tous  trois,  $c  obfervez  bien  ce  qui  va 
té  palTer. 

£a  achevant  ces  paioles  ^  il  s'avança  dans  la 
chambre ,  8c  marcha  vers  la  princefle.  A  mefurc 
qu'il  s'en  approchoit ,  ô  prodige  inouï  !  elle  chan- 
geait de  vifage  j  fes  joues  mêlées  de  blanc  Se 
d'incarnat ,  fe  couvrirent  infenfiblement  d'une 
pâleur  moneUe  j  fes  lèvres  devinrent  livides ,  fou 
air  riant  di/panic,  ifeies.  beaux  yeux  fe  fermèrent. 
Enfin,  lorfqu'il  fut  auprès  d'elle  >  il  s'affit  fut  le 
fopha  y  8c  jetant  fut  elle  des  regards  pleins  d'a- 
mour 8c  de  douleur  :  ma  princefTe ,  lui  dit-il  » 
ouvrez  les  yeux  ,.de:gcâce,  &  voyez  votre  dépb- 
table  époux.  L'état  aà  vous  ^es  me  perce  le  coïac. 
La  piincelfe  pe  lui  ré^qdit  rien  ;  ^elle  ne  lui 
domia  même  auc.un  figne  qui  pût  foi  &ire  con- 
noître  qp'-elleravôit^eiicendu:  elle  fembloit  aroic 
^tda  la  vie.     ■     .  :  '.  l  ' .  '.  '  :-    ' 

Hormoz  ne  put  lÊouienii  [^lU  Itmg-tems  ce 
icrifte  fpe^^Ie.  11  fe  leva  de  defiîu  le  fopha  «  &  i 
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tKà<jU^{>Âk  (^'îlËûlbit  |>0tiT  Vémt  ^éidiriàfé  BIP 
dteddih,  1  Bittee  ^a'il  s'élSigiidit  *  k  rSiiii  B 
fËmmcr  j  cÈfté  {ItMéédb  1^  ^mmoH;  fêi  kwââS 
Jeux  dilDfiiAc  les  ôtBWes  qaf  lès  <9ltaoppo!è«f  ; 
redevitireiii  ptui  vifs  S:  (ite.btUbili'^'ail^ihil. 
viiit;  foii  tliat  Mprît  liiU'&hl;  enKii  rilbè.dii 
Vit  tèhîittcé  tous  fbs  chàîïhîëï  :  ce  e[Ql  caUfs'  âui 
^eâîteÀsi'élteaeiiliHt  (ja'èri  f  ëili  3'Rii%iiitit-. 

-^"•^"^^--'^ ^'^-y—-\'--; 

e  3t  îx.  J  o  tr  ft. 

J^E  rbi  de  Dam^,  fôn  vîni:  &;  fon  ft\^orî'i 
aviùent  toujours  les  ycttt  attachés  fbr  1&  rêiné 
d'Aftracan.  Ils  ne  pouvaient  revenir  de  léiit 
/ntprifé.  Hé  bieti ,-  leur  dit  Horrhoc  «  -ptaiye- 
voi»  préfenïemenc  que  je  fols  cec  faôHiiiie  heÔP- 
f^ax  que  vfaUs  chétclieï  ?        . 

Kon  y  cépbndit  Bedrei]âin-;^ons-£i>n:hnes  plu^ 
fbc  pâfiiadés  que  vous  êtes  un  {irihce  ttSs  -  tuait- 
béutfeux  ;  le-prodi^  étonnant  dont  nout  venbiis 
d'être  témoins ,'  ne  dous  le  Eut  que  trop  txftiàùt- 
trb.  Maïk ,  fàgneur ,  ajotitâ-t-il  i  ptnitqàtn  s*^- 
vanouit-'iïtle  â  votie  approiéhe  ^  &  pat  qnel  àah- 
me  repiUid  eltéfubU^ment  fes  eTprlts',  d^3  qufe 
vous  vous  éloignez  d'elle  ?  Puis-je  vOKs  fnkt  iit 
'£uisfaiie  encbte  h)a  cucbfôé  î 
..  Jejïfe  flùs'  pas  Atqim  d&  W*e  tpÊ&àiAït  <*■ 
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V-eoi  ft<^ç8-.fii^«  iins  libuts,  à'èm  étonai 
àeti  t^  voaS'Svwvu^-  taais  pooi  raus  appren* 
àa  ce  qii^e  Voiii^'ibahaittiE  de  favûr^  il  faut  vout 
tafioniet  lïRS  yftoifiâ  «dez  longw.  La  inàc  eft 
tl^ji  £iEt  .ayaticée  t  fiUet  vous  icpolêi ,  Ar^demain 
f9  «oste^bâtai  yos  défia  ctnieux. 

4io  t  Axj^mftk  Ci  Siy(  et  MuliMik  4aûs  Va^i/^ 
tement  des  femimes ,  les  tamena  dasù  iK  kiAs.' 
ih-nepaifiax  doiinir  tous  iraÎE.  Oecupés  d«-ce 
.qu'iU  vçnpieot  ^  Vtûr  »  ils  en  clisrciuâi^  -It 
auTe-^n  eax-mÊmes,  &  iisne-Ênfoient  qae-fa' 
tiguet  le^r  «fpjsit^  fatli!  {Ktuvmr  :itte /sikfàîcs  de 
iâ^  coi^«4lttf«i.  Enfin ,  île  four  fuivoiu  ils  tti- 
jent  jîiMibduits  ^daiai  Je  oifeànct  <dMoniun  y  -^i^ 
^r  coatA  aiafi  Soa  h'tâoire. 


HISTOIRE 

Da  roi  1t0rmo\t  furnommé  le  roi  fans  chagrin, 

XL  y  acinq  ans  que  j'eus  envie- çUvôyaget.  j*âi 
-deroaiidaii  ia  ^mifTion  -au  'fita  rei  d'Aiftrkcan 
fSnonfèCË,  ^uà  & «eti^it ^fiit  inft^ccs  ^e  je  liî 
,fis]denw''r>ac0t!Rlpt.  :I1  -cqrtip^iâ  ma  ftficâ  S-^ 
f nrtis  -^giand  nombte-de  'pedânnvs  -,  ïatit  poor  ma 
-«âMccy.^p(MW  AM-'&irftfaEoicM-i^  WniotA- 
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sers  d'une  manière  plus  digne  dé  mon  rang'.  U 
Duviic  Ton  %Té(ot ,  Si  en  fît  cirer  des  fonimes  im- 
menfes  pour  mon  voyage  ,  aveC'  une  prcidîgieuft 
quantité  de  piécreries.  Il  faut ,  difoît-il,  qu'un 
mince  lailîe  dans  tous  les  lieux  par  du  il  palTe, 
des  .marques  de  magnificence  Ëc  de  génét'oiîtc.  Il 
ne  doit  point  agir  comme  unpaïtîculier.  Jeveux 
qu'il  répande  l'or  à  pleines  mains^  Les-pei^fes , 
éblouis  de  fes'IargeiTes,  lui  prêtent  fouvent  des 
vjsnus  que  le  del  lui  a  refufées.  '^^ - 
;  ,  Je  parais  donc  d'Âllracan  avec'  un  "pompeux 
.cortàge.  Nous  pafsâtBCS  le  Volga',  ta  rivière  de 
J3ÏÇ;  &  côcojiht  la  met  Cafpîènne.,  nous  àrri- 
'yàmË.s  à  Jenbikuâl.  Delà  nous: allâmes -d  lund, 
|iuis  .3  Caracou ,  éç  nous  nous  -tendîmes  enfuite 
.àpt^ai.  Je  lié  tnaoquai  pas  de  fuivré  les- maxi- 
mes de  mon  pète.  Toutes  les  villes  oil"  je  m'ar- 
rêtai relTentirent  les  effets  de  ma  libéralité.  Les 
ptéfens  furent  prodigués.  En  un  mot ,  je  payai 
bien  les  honneurs  que  j'y  reçus  ,  &  tes  moindres 
Joins  qu'on  y  prît  pour  me  plaire.  Il  eft  certain 
que  mes  profusions  me  firent  regarder  comme  un 
prince  accompli.  '  -  ..,,.,_.- 

-, ,  Parmi  les  .felgneurs  Cîtcafllens  quiim'accom- 
pagnqienc ,  il  y  en  avoît  un  qui  me  fervoit  de 
gtfuverneur.  Se  que  j'aimois  paniculièremeÂt.  11 
ie  nommoit  Hu^yn.  G-'éieitAin. homme  d'un 
. mérite  £nguUçr^ ,suùs  ce  qok m&plai&ic  peut; 
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mes  fentimetis.  Au-lîeu  de  s'ériget  eu  cenfeiit 
fîdieux  âÇ';i[npi^tun  ,  U  &  montroic  èévoiié  à 
toutes  mes  yoigntés.  il  s^!éouliôit  mcme  i-.pis^ 
Tsnir  mes  d^^  '  U^gagnx  G  bien  m»,  confiance , 
que  je  xi'eus,  poiflc  d^  Ç^ret  pQui:  lui. 
:HaiÇéyUf_  lui  dis  -je  un. joui  à  Otrar ,  ^eTuii 
■  Ifts  de  voyager  en  pcince.  Les  boôniurs  iju'oo  nie 
6ùc  commencent  i  me  fatiguer.,  3e. n'ai  fss  le 
pUifit  que  les  ^mines  ordinaires  goûienï  dans 
les  voyages.  11  m'échappe  millie  chofes,  parce 
quç  mon  ^ncomm^de  ^andeoi  ne  .me  pecmei 
pas  toujours  de  faiîsfaîre  ma  curiofîté.  Je  foii- 
kùçerois  qu'tin  me  çrû.t.  up-  fimplei  paiticuKer. 
Je.voudcois,  entier  dafts-le^-ftliu  pbfcuiea  con!- 
<IitionS',-7^Dt«QdreipaiieE.  le  peu{>le  &  le  vue 
agir.  Ootre.-qi^  cçlame  diveïfin,  peut-ètie 
en  pourrai- je  pco^tW.-    :,'..-'.'  ,  "'    ■ 


G  X  X  I.    J  O  U  R. 

'.,    :.  '■   '.;••'■  . .'.     ,  .    '  ■*■'■;     ■,^, 

'J_tE -oemplai&nt  HuSéyn'n«"in»iqiii'pa£^il-àp^ 
^odir  i  L'ewie  qa&  je'  lui  tifmoi'^oh't  'HiMV 
medii-U,^!!^  fi  louable  quc-tcd^fir^it  vtkb 
pietfe  ^  Se  vous  pouvez  le  canteiitôf  ^^'^Ëâid'u 
■TOUS  [daica.  lA-Uons,  mon^prittcëV'iv^S'hoveK'' 
^'i  laiân  ici  to«&  voce  ^tïiflSj  &  '  n^û'S'^^fe 


i.Chk^^Ic 


i»oiK'imA«àvm-4e~h'-vAle-à6  Cafkme  fantïnè 

.'-  J«  -uns  àiArmé  <!«:  U  complaifiince-  de  moii 
^yccaou.  J«  le  -dii%ftii  «te  tout  pxéf^éet  poat 

n'avions  befein  ^ite  .d«  dflvul  cbevfttiir;  Ném  pit* 
mes  -4â  l'on  &  des  ptstiçties  i  <fiî  «oib  {>«r^es 
«fOvrat ,  eu  !«  h^ai  Eoun  -tna  fitite  j  mTcc  ot(lr4  ' 
iie  m'y  atiendro.^  N^Ùs  pafsâines  te  JsUEâttes ,  Si 
nous  avançant  4ftns  le  Zagatha]r>  flouï-aùi»  icn- 
^tnçs  hcuKiUemtnt  à  1^  grande  rille  de  .Catiz- 
»ie ,  où  rignoit ,  ifc  ïègne  «Korç  jÈajoqttfhtM  i 
■Clitch^Arfelan  (d).  '  : 

.■  Nous  atlâffi|«  l6g«r  dans  itti  fc^t^lttifétsit^  & 
^tan  A0UG  f^it  tiiféniçtit  pour  des  ' part^CttHfers  qt^ 
vo]rng«oienr.  Le  t^ndeiiiain  de  notre  arrivé?  noui 
awiiliJEtn^  voie  h  -ville  j  isfuc  nous  tt'ouvâmçs  tfffiti 
conforme  à  l'idée  de  magnificence  iqlK  noils  tA 
avions.  Kons  nou3  arrêtâmes  inr-tout  à  ;regar« 
^er  un  palais  ,  qui  nous  parut' d'une  Uruâurç 
fort  fingnUçte  ;>  c;;  n'ttoit  fomx  on  nyrps  de  lo- 
gis joint  i  d'autrçs  bâtnnçna  qui  lui  fervilTe^ 
4:'ll^.:* j  q!?^- 'ftuUnnvàt  ui  gi^id-fanwô  ed:' 
^twtf  ^i.hiff^  itwnilleit  «km  ioqUelonawM^ 
jbtâff,.  -<^'^ftaitc».<Ba.diLfUDc:eî.^c^teHifs  ti>èa> 
*aiiffâ,^iiè!^i«B»tea.  -,  ■,-;-„ 

5_-^f*ieitt.'ppei:«n»e  «i'ontrer  dAns. xc  1if nsim 


i.,Ck>i:)^le 


p:  «  «r  T  ^#  I     p  ^  R  »  A  M  Si        %1 

9ù>fK  mm  ^f^A^M^ést  tpiHs  *  il'«ù  il  nptu 

ijtt'oa  .i^irayfûc  B"  >  9*^  ffxhmm  duo  eoq  .4c 
«D»  Éoa.éitifé  t  qui  .c)untcv«ot  ou  fai£oieiuÀ& 
icluDf.flr.nw>  ;iNou9.jyis$iiiws  que  nous  itiom 
dans  juo  epdxpU  où  l'pi)  ïènwr  iss  (qw  Et^famés, 
te  bîuuôt  noHsmemiîav;  4^  <iM«$  qui.tun» 
'  couâni^«t^tiu)5.npue.o(Hnio(i-  Un  de  cec  in- 
^ien^  xkopk  àtts  verf  A?bf»  «yjBp  .beaucoup 
«le  uâi^men».  Il  SùipixXtâ^ige.àe Si  maStt^, 
et  il  iiefe  coDteflKÙt  pas  de  Unifie  ui-ildriu 
des  Uouiis. 

~  Za  a^mphe  ^ue  j'adcœt  »  .dîJfttt'U  »  Jifi  4a  tw 
■^pt  da.  juutem  dç  ifi  Aafue-  ^Oo  peut  ^pptlUr 
Ja  bouche  une  coupe  pleine  Je  vin  cordial  :  rif 
^Z&  ,  m  jatwt'.  voir  /*  ,fl«cw ^puyeae  J'use  perle 
royfiU  ;  .&  Jl  file  jfork  >  /et  ^aroic/  Jei»  its 
ferles  f^^s Ajvs  if  efiHuT .ftf* sf^ttf.  tSef.taf/r 
fis  pioades  jfiwf  det  jnaï/kfif  f^  JîiltU  ^  et  ftt. 
doigta  .ùBt  favi  idf  jmaniu  tiu^ft^ux  Mof^», 
foia.f^ife.Jf  mayeiUtu^'.e/^iaefÂeJa.Citinu 
■  ;U\Â  lêrvic  d'viR»  -.«psclSqHi  can^  .pi» 
outrées  ^  epù^ne  jiQosÂm»  jjpeJSt^  cpnijË>!nP 
qu'il  avoit  le  cerveau  eccHiblé.  HaSijn»  ilis-j^ 
à  mon  gouverneur  ,  que  penfez  -  vous  de  cet 
homme-là?  Je  penfe.jsii  tipondU-il,  que  la 
foéHe  lui  a  gâté  i'efptit. 

Ï4 
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ti  Les  uill^  et'vn  Jour; 
'  Après  nous  ètie  aÛÎEZ  long-tems  divéttis  de. 
fes  vers  excravagans  ,  <ja'û  ne  fe  lailbÂ .point  de 
tépétet  y  nous  le  Uiisântes  $'é^yvc'  d^ns'les 
Jooanges  de  fà  naicttffe  j  &-, ;  ùoùs-  Approchant 
d'une  tour  voifine ,  nos  oreilles  furent  tout-à* 
coup  frappées  de  la  voix. d'un 'àuore  fou  qui  Ce 
tait  à- chanter  ces  paroles':  O  !  toi ^  dent  la 
èeaute  prête  au  foleilla  Ikmiité-gu'il  répand  dans 
Us  palais  comme  dans  les  cabanes [^  apprends^ 
ckarmame  princejfs  ,'  qut  je  fais  un  ■accueil  gro' 
deux  au  rayon  dont  tu  da'^es  éclairer  ma-trift* 
cellule.  Hélas  !  je- fuis  un  iâttment  ruiné  ^  &  tu 
en  es  l'architeàe.  Je  fuis  un  fleuve  qui  raale  fans 
cefft  fes  eajix  vers  la  .mer  de  tes  perfeSams.  Tu. 
es  une  fontaine  dévie,  &  j'en  fuis  ie  droit  cA«r 

-  Un  autre  fou  >  qui  -^ic  dans  U  même  cour  , 
ïxà^  fans  doute  par  L'aemple  de  celui-ci ,  fe 
mit  à  chanter  fur  un  auir»  ton.  llfeplaîgaottdes 
ligueurs  qu'utt  objet  plein  de  charmes  avoir  pogii: 
lui ,  &  il  conjotoit  la  mort  de  vmir  terminer  fes 
peines.  Seigneur ,  mè  die  alors  Hufféyn  j  prenez^ 
vous  -garde  que  l'arnoor  entre  dans  '  les  tfifooura 
&  les  chaoCws  de<es  ifbos.  Ils  («ittaillèac  mu  _ 
vnonietuc.  ''■'...'■- 
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C  o  m^t'e's  ■  P  s  r  s  a  ^'s» 


ex  XI X.  î  0  tj  r: 

Jr  E  N  D  A  N.T .  que.  mon'.goir^emem  me  faifoir 
^ireretre  léfléxion',  iin  Caiizmien  qm-fe  trouve 
par  hafard  auprès  lie.'naus.,'  fê  mêlant -à  noite 
coQvei£aiton  ,  nous.  cUt  :  'il.  n'efk  pa$  farptenant 
que  ces  infenfcs  parlent  d'amouii  c'éft  de -là 
cjuà  vient  leuc  inal;:  fetir  folie  pan  de  la  même 
ciulê.  Ufaut,  ^outa-tril,  qtte.wus;fD;re£-CEian^ 
gks ,  €c  qae  vbas-neL-foyéi*  janisis  venus  à  Ca- 
lîzme ,  n  .viius  ignoibs  qii'îls  ont  perdu  l'efpiit 

.pour  avoir  vilU  fille  donocie  Salran.      . 

Comme  le^GarizRJten  saf^cçut^que;  &n.  tUlT^ 
cours  nous'câufoit-ran'extrèiaeiétonaemenc,  il 
noasdit:  jé.vdôs  apprends,  je,. l'avoue  «  -une. 
cho&  dilËcib  ^.tsoite.t  cepsAdanc^iùo'  li'eft 
plus  -Tétitable^}:vou&  n'avcE  .'^^i^^'Ie^ideinaiidec: 
dans  la  ville^  touc  Iscmonde  yoos  aiTurera  que  la- 
beauté  de  la-pancelTe'idê  Cariune^apiodiùt  cet 

.itrânge effet fiirodsliaidheureux.-:!.-  ,-:  ;'  ■-.; 
■  Citté  prince y'fflucf^ivit-iiv^ifiae  guelque- 
feu. air  iuat iFÈa-. pdbKc 4'  fMe  ei-. îlots  ilMhs  voile,' 
&  on  ■  la  peut  voir  ;  mais  malheur  i  cçiix  qui  s'ap' 
lèietiribia.1itgardet ,  as  pteanftit  d»n3<  fi^  yeux 
uà  -  ainoiit  qui  leiic  devient  funffte.  Les  tins  ttun* 
hvit  eu  langueuiY  &  iheitfwc  ^c  dcfefpoit 


.,e;o()gie 


àe  ne  pouvoir  polTéder  ce  qa'ils  aitneiu  ï 
&  les  aucces  en  perilenE  h  lùfoii.  On  met  ces 
«ietntets  d^is  ces.touts  <jup  1^  Salon  a  fait  bâtit 
exprès  pout  eux.  Ce  prince,  qui  il'ailleut^^ 
mtUe  veitus ,  aa  lieu  ,(l'«iipècl{eE  ■&  £Ue  de  fc 
Kuuuxet  aa  jxajple ,  ietriAç  ._h  faite  un  jeu  sfaôa 
tnre  des  «uBieucs  donc  die  eft4i  ^cau£e ,  Bc  s^ap- 
^audit:d!avïnc  donnéile  :)bac  i  u|ie  crfatuM  >fi 
Jangereufe.  .  ;  - 

Dans  le  ^ems  cpie  le  Eatjzaàen  noos  foàap 
rfeceaeinaniire,.Ji9W«ineï-p^oîiie  une. fouie 
de  petforutes  d*'la  yiUe.avec:pla6eui5  gacd^s  jdg 
Sot^n ,  -^i  çtHtduiroient-ileiix  jeaines  hoçimet  > 
&  savançoient  vecs-lestoats.  VoiU»  (ansioastf 
m^nai-jc,  de  ,ro9y<«ue  ^i"(  qu'on  >'"^°' -*'^' 
©ui,  iihie'©ariïmie»,'l3priike&  ftéiia-Bi^» 
lltlai  joue  appaEQTMnem  ap  mail  as^urd'hui. 

'  lln*«Ht'p4saclieféc«pic<iles,  que  je  ie  Jjoit- 
m  aOès  fcnifqae^enr.  Hiii%n  .me  fmnt ,  A[ 
peeaapt  garde  ^ae  je  amàuM  ay«  pcéàpitââoBf 
il  me  den^itda  pàiwqàoi 'j'aïlûis  £  yie.  Jevsis', 
lui  dis-je ,  voir  jouer  au  niaJl  à*-  princefl»  ^  Gap 
ri*me-j  je-wqx  fôger  pac-mpl-niÈme  ép  Cnheta* 
^  ;  je  'ileuEe  S»â  qtf-ell«  io&i  jauâl  ledooti^lÀ 
qu'on  |e  dit.  ■•  f-i-jv  r.::    :■     j--. 

-  'Mon  goavemenr  jfi^mki  *e'^coais-,oidi 
cembnrit  pour  'la  prAnière  'fois'  «m  ^sotontés. 
Mh*  &àfpim  t  tne4Ïtt-vjl  vricMi^m  les  raac4 


ogic 


C  *  «  -7  '■'t      t  M'*  S-'-A'-M  i.         9^ 

t|àe«  (i^ibe  jWfrrâiM  Hm^hh V  gaa4»^JWHi  Inâk 
de  céder  i  cette  envie.  Quel  démon  vouti^«i& 

«ûaii,  painfSc^oatVoakaàtet  la -ùpde  vi^e-*^ 
Héfit?  Je-vooi-con^0pacleigtabd''ptï>pfaèu;)fa); 
6iu  l«pt«I^^  :(^  4c-h  1^»  «'McoMnc^poinciié 
«câiç  >  ^  ne  von)  potng  -cspofer  i  ,fauMi>â  ft( 
<0gaMU.CHig»«z)«-fecc4e  c««  mtf^eai«iut'4ofl* 
M«i*ix-deftOu$n«fHMiK  riiifteini;^     c    . 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  rire  de  Ia&ay*ui 
^ut  iittffityn  ffiïfeic-  xf di^^  Eti  e^mi ,  Ità  &^e , 
T«ttï-ti*^w  |>u  mfotuu^sl  -VdavAa'i^  icetu 
Mt-dn9cmti»  ii»diotiU^  Vjou»ï«iâ^»eE-wKa 
%it«  ii-wk&'^iiM  -bti^t  p»^a«  ^eit  caipiUa  de 
irï«  â^8  p«FJr4-4^piti(  }  V«a8' fr^ignM«K^ -fuc 
^*fl  f  «  «knfi  ia'flra^-dti  jêâ  aïoh  fèt^  des£»fD-i 

«^ -pa  AiB  t9UCli«r,  }Biuis-peaE-^i«:8^{nncB 
AiltMtf  a^«-"l«  tnoins  foife^t^l«^'âa««moi)»alb 

iK^tt&r4«'dii9ïWcâmmê4iné^r^N<cro]Wit 
donc  pas  que  je  puifle  pafler  toat-à-coup-de^ni 
I  fâUtïê  «Hèlttlli.  "Soyez  fans'IïiquiftSdë'  ïur  H 
cniiofité  qci  m'entraîne ,  &  6eï-vous  àTa  paiôle 
que  je  vous  donne  ■  "yie^  ^ais  voir  impunément 


$t         Ll;S  MlRtf  IT   V;M  J«V)&'j 

Biûa-Bcgluiia»  quelque,. bnûc  queialTent  fes 

Aarmes.  '       .  ■ 

;  Mon  gonvernoir  ne  réplîqoa.  points  miis  quoi- 
qnft  je  lui  i^pondi^e  de  moi  >  je;in'a{^rçus4)iea 
que.  je  ne  pduvoîi  le  ralTurer.  -Cepeodznc  je  ne 
fongeoU  qu'i-  iittis&ire  mes  <lc6c&«uneux  ;  Se 
comme  je  rie .  favois  pas  l'endroit  oà  jouoit  I& 
fance&.  y.  je  m' tiiettù  à  la  premièce  peifopne 
que  je  rencontrai  dans  U  ville; ç'é^oit  un  imu  (a)* 
De  giàce>  lui.dis-;e>enreigiiez-auii  le  chemin 
du  màilb .  .  - 

.  Jeune  .homme.,  -me  répondit-il ,  fî-  voui.  .ave» 
«nviè  de  jouet  au  mail ,  remettez  U  paitieàrde^ 
main  :  laprincéfle  prend  aujourd'hui  ce  divcnif' 
femènc  :  au  lieu  de.-vous  approcher  du  mail  >  jfi 
vous'ConieiUe  de^'vous  en  éloigner.  Oh  !  feigneuc  , 
repartis.^  je  à  l'iman  <,  mon  de0'din  n'eft  pas' de 
louer ,  mais  ffflileni'ent  de  voir  la:  prthçe0è).  Â-h.î 
miféiable ,  s'^cria-t-il ,  ètes^vous  las  <le  vivre  ou 
d'avoir  l'-ttftge'^e.  la  laifôn?  Ne  vtms  a-fcoo-istt 
dit  qu^'efifer^i^oduit  fur  leshomïheS'UvQe'flt 
Rcïia  ?..Si  vous  le  favez  ,  voas-^es  bien  témp- 
laise  .de'  qe  pa$  .craindie:  tifter.beaatii  fi-  daâr 
.gereufe*..  .  .- -  .' ■.:.'-i  i-,  •  . 
•— r — "•  \"_  —'J'.T:    "      - .  ".^''î;'  i ■'■  ^^T" 
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C  X  X  I  I  I.    JOUR. 

JLl-  tne  àac  d'autres  dilcoucs  «ncore  ^  &-fic  loiri 
les  efforts  pour  me  détourner  de  ma  réfoluôon  ) 
mais  enfin  ,  voyant  qne  je  pertiftois  à  lui  deman- 
der le  chemin  du  mail  y  il  me  l'en&igna  d'oa 
air  btufqae  :-a{lez  donc,  me  dit-il  avec^èré*' 
courez  à.  votre  perte ,  puifqae  vous  ce  voulez  pas 
iuivre  mes  confeils;  >  - 

'  Un  moment  apiès  que  feus  quitté  Timan  ; 
l'entendis  un  héiaut  qui  crioit  dans  les  mes  i 
haute  voix:  de  la  pan  du  fuUan  j  j'avertis  lepeu- 
■pie  que  la  prittcejffe  Rcçia  joue  au  mail.  Si  quelr 
qu'un  a  l'imprudence  de  la  regarder ,  je  déclara 
qu'il  m  pourra  imputer  qu'à  lui-même  le  mal  qui 
lui  en  arrivera.    ■ 

A  mefure.  que  j'appipcbols  da  mail ,  je  reinar« 
qnois  plus  d'^taiion  parmi  le  .peuple.  J'etiten- 
dois  des  paies  qiii  appelloient  leurs  fils ,  Se  :les 
chetchoient  avec  emprelTement  poni  les  eo^^ 
.cher  d'aller  voie  Rczia.  Je  liois  en  jnat>m&me 
de  ces  précantions  ,  &  plus  encore  dé.  k  fra}«iR 
qu'elles  canfoient  i  HulTéyn.  Quand  nous  fmaes 
aux  environs  du  mùl,  nous  ne.vîtnes  plus  que 
4es  Ti«Uatds,.eûoEefe«enoieBMls  élo^oés^ 
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lafcioceCTe.  Us  .appiéhendoient ,  miigKh^Si^ 
de  lent  Sge,  de  s'en  lûllér  chatmer,  &  d'aller 
achever  ^urs-  deftmées  ^ans  jles;tot]ps.  Lp  tnaît 
o'étoît  point  bordé  de  fpeâateurs.  Tous  lad 
lKnii«ies''^yitoiâne  !«  fc^iN;ds*:ilu'plitc'bel  ot^A 
^iaifcâtoa-.     .  .  ,     "- 

Poot  mèï,  je  tA'MUatai  haiditaant  {  Se  ^  foBiii 
i.  Ib  Toix  40-  '^œlqiiès  hoas  .Me^axtià  (fâ  n^ 
cm^fant  )>tr  ](iti£  d»  me  fâtircc^  -  je  ane  pnéfs» 
eu  dcVaat  Ja  âUe  da.  Tidcau  }  wois  jkQcivai  nop 
lacd  ;  elle  venoit  de  quitter  le  fett  ;  -die  «voit  ^1 
femw  ibà  votie  «  ai:'  je  ne  pn  voir  qoefa  taille 
^iB  «e-^iaeac  maj-dftneirfe.  fiHs'iinaiita.'daas  in'f 
In^ttl  vrtc  'dèux.dÉ  Tes  fevotittes  ,  -.Se  s^en;  te» 
^nimâ' aii  pdiis,  enyixôèti^e  d'âne  nbin^euât 

.  -Mate  ■èi'm&oiEtn't  «  mon  <g<nivem«aT  :  iqde  p 
fuis  malheureux  ,  lui  dis-je  ,  d'uifaii  li^âgtiii  j 
d-.j^ittàs  iiïm  >éa.  ambtmm  ipiucôtfaaiois  vu 
Ikémai.  Se^Mac,  «Epondh  Uaiséfn  avec  im  R«tA 
pirtlde  jbiei|B'Jl  iiBfRlt  «QKiiir,  grires  a»  cieU 
4&iitneià  Veaez"(n5.  îMa^ré  les  xfîutai^tiès  que 
«oifr.<miridoRiiieE'ide  lôtnenk  oisnqttilleinem  iâi 
«i»<4^;J'Âi>r*9r',i:jftfoU5  l'tvdue,  i]ice>t«ds:)i^ 
Wfmip»!  &ic  'Ik-duigerettfe  ëptœve.  '^tfias  ii'àv» 
fBr,  fài  £f^é',;griiidifu|sifde  itoiH'entéfbKif, 
eiK  vaste  %t^He  ëfsft  iqrfe  idifiieée.  iLi  pMmfAtc 
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fois  que  la  princefTe  jouera  au  matl ,  |e  vous  pro- 
mets de  là  bîëti'  f^àrdec  ,  fuc-cUë  ëhcore~  plus 
dangeieuTe  que  voi»  ne  .vous  l'ima^nez. 

Je  piifai  le  té&è-  dd  Jout  diïis- Ceàé  di{po&' 
don.  Le  lendemain  on  publia  dans  La  ville  que 
Rczîa  ne  jdiietoic  plus  au  mail  devant  le  peuple. 
Se  ne  paroifroit  plus  £uts  voile  aux  yeux  d^ 
hommes  t  que  le  ifutÉm  fbn  pè/e  avoit  pris  cen)6 
rcibluiion  Aie  les  ciès-humt>les  remontiances  de 
ïes  vifiis. 

Cettt  publication  m'affligea  autaiit  qu'elle  fat 
9^2able  Â  mon  gouverneur,  qui  ne  pût  encore 
contenir  fa  joie.  Ah  !  mon  prince  *  me  dït-Jl ,  c'eft 
à'pié£ent  que  je  vous  vois  hors  de  danger  !  Lf, 
princeâ'e  ne  fointa  plus  déformais'  du  (éwl,  Se 
fa.  bpauté  ne  fauroit  plus  nuire  au  genre  humun. 

Je  ne  puis  iffez  bénir  le' ciel Vous  votw 

trompez, HuA'éyn  ,  ioterrompis-je  arec{M:Â:ipita- 
tidn ,  G  vous  croyez,  que  je  renonce  à  refpeiance 
de  contentet  ma  curioiitë.  Quoiqu'il  foit  ^rt  dif- 
ficile présentement  de  voir  Rém  »  il  n'éft  f» 
impoffible  d'en  trouvée  les  moyens.    ,        . 
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xiN  êfe't",  il'rhé  Vîtit-dansîefprît  plaïîeiirs  «- 
bédîèns,'  8t  je  ni'àrrecai  tl  celui-ci.  Je  me  char-- 
geai  d'or  &  de  pîetteties  :  j'Mlai  trouver  le  ja£- 
idiniet  da  fultan  ;  9c ,  lui  mettant  eaue  les  mainâ 
'One  bôurfe  pleine  de  fequins  :  tenez,  ition  père, 
lui  dis-je,  ily  a  U-dedanscinq  cens  fequins  d'or^ 
Je  vous  plie  de  les  recëvùU'én  atceadanc  deipté- 
iens  plus  confidérable^i 

Lé  jàrdihier  croit  un  bon  vïeitlatd  qui  avoît 
pour  femme  une  petlonne  iÈ-peu-piès  de  fon  âge. 
Il  ptit  1a  bontre  en  fouriant,  &  me  répondit  i 
'jeune  homme  >  le  prcCent  ed  honnête  ;  mais 
'commÊ  voui  ne  me  le  &îtës  pas  fans  dootè  pour 
'rien ,  dites-moi  quel  fetvice  Vous  fouhaicez  qu6 
'■Je  vous  rende?  J'a  une  prière  i  vous  foire ,  lui 
*répUquai-|é",c'eft  de  me  laifler  entrer  dans  les 
jardins  du  férdil.  Se  de  me  donner  les  mc^ens 
de  voir  une  fois-  feulement  la  princefle  Rézlâ'; 
puifqu'elle  ne  doit  plus  fe  montrer  dans  b 
ville. 

A  ces  mots  le  ^ftt^nîéî  me.  rendit  brufque^ 
ment  ma  boutfe  :  allez ,  jeune  autlacïeux  ,  me  - 
dit-il  y  vous  ne  fongez  pas  aux  conféquences  de 
)a  chofe  que  vous  me  pcopofez.  Oatce  qu'en  re- 
gardant 


o^\c 


Contes  P  e  r.  s  a  h  s.  yf 
gaidanc  la  pniicelTe  y  vous  courrez  riique  de  de- 
venir fou  i  lave?  -  vous  bien  que  vous  expofez' 
vocie  vie  ôc  la  mienne }  Si  je  vous  ^Ltsprendte 
des  habirs,  de  femmes  ,  &  que  je  vous  permeac' 
d'ène  fbiis  ce  déguifemenc  dans  les  jardins,  dajis 
le  tems  que  Rézîa-Beghum  s'y  promènerai  n'ai- 
je  pas  tout'  lieu  de  craindre  qu'on  ne  vous  dé- 
couvre ?  Le^  eunuques  qui  veitleni  à  la  sûrecé  des 
femmes,  ont  une  pénétration  étonnante  ;  rien: ne. 
lear  échappe,  &  l'on  excite.aifément. leur  dé* 
fiance.  Conlîdécez  dp»;  \p  plétil-  où  vous  vou- 
lez vous  jeter,  &  jn'eniraîner  avec  vous. 

Ce  difcours  ne  me  rebuta' point.  O  mon  père,, 
leprisje  en  lui  donnant  la  Ixmrfe,  tie  me  refiliez 
pjis  votre  fecclursj  je  fuis  un  «ciangec  qui  n'a  ici 
ni  pareil  ni  amis  j  )'ai  une  extrême  envie  de  voit) 
la  princeffe  ;  je  .ne  puis  actendie  que  de  vous  feul 
cette  iàtis&âbn  :  &  vous  ne  me  la  procurez  ,: 
j'en  mourrai  de  douleuE.  La  jacdintèie  ne  put. 
m' entendre  £uis  compalfîon  ^  8cCe  .jo^uanc  à, 
mai ,  nous  commençâmes  à  preflêi  vivemttu  fon 
malt  de  fe  rendre  à  me»  inftancesl  Comtne  il  t^»- 
voie  pendant  ce  teins-U  ^s  nous  répondie  ,  jei 
crus  qu'il  balançoit.  Je  lui  préfentaî  pluâeùrs 
diamans  pour  achevée  de  le  déterminer  ,-ce  qui 
le  retira  de  la  rêverie.  Mon  fils  ,  me  dic-il ,  il 
n'érait  pas  néceSaire  de  me  donner  ces  pierre- 
lies  pour  me  mettre  dans  vos  iiuéiècs.  D'abord 
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que  je  vous  û.  vu  >  je  me  iiiis  fend  de  l'inclma- 
tion  pour  vous.  J'ù  rcfolu  de  vous  fervic ,  &  je 
viens  d'imaginer  un  moyen  de  contenter  votre 
envie  ,  fans  nous  expofet  l'un  &  l'autre^ 

J'embraflai  le  vieillard  fur  la  Satceufe  alTu- 
lancc  qu'il  me  dotinoir  ;  Se  impatient  de  favoït 
quel  étoit  ce  moyen  qu'il'avoit  trouvé  ,  je  le  priai 
de  ne  me  le  pas  laiSer  plus  long-tems  ignorer.  Il 
&UC  y  me  dit-il>  que  vous  quittiez  vos  habits  pour 
en  prendre  de  plus  Hmples.  Je  vous  ferai  paffer 
pournn  garçon  jardinier  j  mais  comme  vos  blonds 
cheveux  poutroient  ble0er  la  vue  des  eunuques  , 
Se  leur  donner  des  foupçons ,  nous  vous  couvri- 
rons la  tète  d'une  velHe  qu'on  barbouillera  ,  de 
manière  que  vous  paroîtrez  avoir  la  teigne  ,  ce 
qui  fera  le  meilleur  eiFet  du  monde  ;  car  plus 
vous  ferez  défagréable,  moins  vous  ferez  ful^ 
peâ.  Peut-être ,  ajouta-tTil ,  vous  fentez-vous  de 
la  répugnance  pour  un  pareil  déguifement  ;  maïs 
je  c'en  ai  point  d'autre  i  vous  proposer  ,  &  vous 
ne  devez  pas  Ëiire  difficulté  de  vous  en  fervir , 
fi  vous  n'avez  deflein,  comme  vous  le  dites  »  que 
dé  voir  la  fille  du  fulcan.  Si  vous  vouliez  lui 
plaicê  t  M  faudcoit ,  je  l'avoue ,  emprunter  une 
fiume  plus  capable  de  prévenu:  &voiablemenc. 


.■lu  Google 


'   E   R   s    s    A   N    s. 


ex  X  V.    J  O  U  R. 

J  'Apprïiovai  l'invention  :  je  me  lailFai  traveftîr 
en  garçon  jArdînier  :  on  mit  mes  cheveux  fous 
une  veffie'f  Se  l'on  m'accommoda  de  forte  que 
les  dames  les  plus  vives  pouvoient  impunément 
me  reg*der.  Dans  le  tems  que  le  vieillard  &  fa 
lèmme  menoient  la  dernière  main  i  mon  njufte- 
menCj  mon  gouverneur,  ennuyé  de  m'artendre 
À-quelques  pas  de  là ,  &  impatient  de  Tavoit  ce 
que  je  ^ifois  chez  le  jardinier  ,  y  entra.  Il  jeta 
les  yeox^fur  moi  ,&  me  reconnoiffant ,  quoique 
je  fiifle  Sien  déguifc  »  il  parut  étonné  de  l'é- 
trange étar  où  il  me  voyoit. 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  rire  de  fa  furprife,' 
Se  mes  ris  excitèrent  les  fiens.  La  {implicite  de' 
mes  habits ,  Se  ma  dlotte  qui  me  donnoit  un 
ait  de  teigneux  ,  tout  cela  nous  iôumit  une  belle 
occalîon  de  lious  réjouir.  Le  vieux  jardinier  feul 
tenoit  fon  férieux  :  il  me- témoigna  même  quel- 
que inquiétade  ,  Se  me  demanda  G  j'étois  bien 
aSuré  de  la  <tifcrécion  d'HuCT^yn.  Je  lui  en  répon- 
db;  Se  pour  achever  de  mettre  fonelprît-en  re- 
pos ,  je  lui  dis  que  c'étoit  mon  frère. 

C'eft  alTez  y  me  dit  alors  le  vieîllatd  ,  je  fuis 
fatisfait.  Il  s'agit  ptéfentement  de  vous  intr«duir»< 
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dans  les  jardins.  Que  votre  fière  s'en  retourne 
chez  lui  :  il  pourra  venir  ici  de  cems  en  tems  , 
je  lui  dirai  de  vos  nouvelles.  Là-delTns.  Hufféjrn 
fe  retira  >  &  un  moment  après  le  jardinier  toç 
mena  dans  les  jardins  avec  lui.  Il  me  donna  une 
bcche  >  m'apprit  à  m'en  fecvjr ,  &  me  marqua  ce 
qu'il  falloir,  que  je  B&.  Pendant  que  je  travail- 
lois ,  quelques; eunuques  pftfsèrent  auptèsjde.moi:- 
ils  me  confîdécètenc ,  Ôc  me  priant.,  pout  un 
teigneux  :  bon ,  dirent-ils ,  voilà  le*,  garçops-  jar*^ 
diniers  qu'il  nous  fauc;enfuite  ils  pouifuiyirej)^ 
leur  chemin.  Se  me  lalfs^ent  fort  fatis£ûi.de.ne 
leur  avoir  doiuié  aucun  foi^içon. 

Sur  la  fin  de  la  journée  ,  mon  vieux  maître, 
s'imaginant  bien  que  je:  devois  ître  fatigué  ,  me 
fit  quitter  mou  travail  pour  me  conduite  au  bord^ 
d'un  ballin  de  marbre ,'  où  il  y  avoit  de  fort  belle 
eau.  J'y  trouvai  une  peau  qu'il  avoit  tendue  fut 
le  gazon /&  couvene  de  plufieurs  plats  de  ris  & 
de  viandes.  On  voyoit  auprès  un  grand  broc  plein 
de  vin,  avec,  un  tambour  (a).  Noi;i$  nous  agîmes 
tous  deux  fui  la  peau.  Nous  mangeâmes  avec- 
ï^pétit,  pyis  nous  eûmes  recouis  à  la  ctuche.  Nous 
l'avions  déjÉL  piefque  vuidée  ,  lorfque  le  vieillard 
fe  fentant.de  belle  humeur,  prie  le  tambour  Se 
en  joua. 

(a)  c'efl  ane  ttfiu  de  lath  qôi  à  un  long  nuoche  te  Sx  coidf t 
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J'avois  ttop  bien  appris  i-  condmre  le  uzana 
(ti)  pooc  ècre  charmé  de  la  maniete  donc  il'ioaoir; 
mais  quoiqu'il  ptîc  en  jouant  phis'  de  plailîr  qu'il 
ne  m'en  donnoit ,  je  ne  laiflai  pas  de  loi  dire 
qu'il  s'en  acquinoit  fott  bien.  Il  fe  montra  fenli- 
ble  à  cette  louange  j  Se  me  mettant  le  tambour 
«acre  mes  mains  :  tiens  ,  mon  61s ,  me  dit  -  il  > 
joue  lui  peu  i  ton  tout  ^  voyons  comme  eu  t'en 
tireras.  Jç  ne  m'en  as  pas  prier  deux  fois.  le  jouai 
un  des  plus  beaux  airs  d'Abdelmoumen  {l>)  pour 
Je  {axis(ai%e ,  Se  même  je  l'accompagnai  de  ma- 
voix.  Il  i^e  manqua  pas  de  me  rendre  les  louanges 
qu'il  vioit  reçues  de  moij  maïs  je  n'en  fus  pas  U 
Touché  y  quoique  je  a;u0c  les  mieux  mériter  que 

lui. 


CXXVI.    JOUR. 

J  E  m'imag^ois  n'avoir  pour  témoin  Se  pour 
admirateur  que  le  vieux  jardinier.  Je  me  trom^ 
pois.  Le  grand  vilîr ,  qui  par  hafard  Te  promenoir 
alors  dans  les  jardina,  attiré  par  ma  voix  &  par 
l'harmonie  de  mon  inftrument ,  s'écott  Taus  bruit 

(a)  TaziRa  tH  une  baguci:re  d'écailIe  de  [onue-i  longue  &  large 
comme  le  dcitfic ,  ayec  liquclle  on  toucfaB  lei  cordes  du  tambout. 

(£)  Abdclmoanien  td  le  plus'cilèbtc  mufïcicn  Feiran  de  I.'aDliqui- 
t£,  qui  a  compofî  une  taEnicf  ^tMmsts.  Citait  le  InlU  if  Ton 
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approché  de  nous.  U  m'écoutoit.  Dès  qu'il  vit  que 
je  ne  cliancois  plus ,  il  nous  aborfia^  Je  me  levai 
pour  m'en  aller  par  refpeâ  :  arrête,  me  dit-il; 
pourquoi  veux-tu  me  fuir?  O  mon  feîgneut,  lui 
répcfndîs-je  y  je  ne  fuis  pas  digne  de  paroîtie  de* 
vaut  de  grands  princes  teb  que  vous.  Demeure  j 
jeune iiomme,  reprit-il^  &  medîs  qui  tu  es. 

Comme  je  ne  cépondois  pas  fut  le  champ  , 
parce  que  je  ne  favois  pas  trop  bien  ce  que  je 
devois  répondre  ,  le  jardinier  prit  la  parole  : 
monfeigneur,  dit-il ,  c'efl:  mon  garçon ,  il  entend 
fort  bien  le  jardinage  ;  je  fuis  ravi  d'avoir  fait  une 
fi  bonne  acquifition.  Le  viGr  me  diî  de  chanter 
encore.  Je  chantai  &  jouai  du  tambour  de  ma- 
nière qu'il  en  parut  charme.  Non  ,  s'écria-t-il  , 
tous  les  muficîens  du  fultan  enfemble  ne  valent 
pas  ce  jeune  homme.  Mais ,  ajoura-t-il ,  en  s'ap- 
prochant  de  moi ,  &  me  regardant  de  plus  près , 
qu'a-t-il  donc  à  ia  tête ,  il  femble  qu'il  foit  tei- 
gneux? Hélas,  oui,  monfeigneur,  dit  le < vieux 
jardinier,  le  pauvre  garçon  a  la  teigne.  Ah  !  que 
j'en  fuis  fâché,  repartît  le  miniftre  :  fans  cette 
galle  qui  fe  gagne ,  Se  qui  n'eft  pas  fore  agréable 
i  la  vue,  j'allois  tirer  ce  jeune  homme  de  fon 
obfcure  condition  ;  je  l'auroîs  toujours  voulu  avoir 
auprès  de  moi  pour  me  dlverclr;  j'aurois  fait  fa 
fortune  j  c'efl  dommage  qu'il  fou  teigneux^ 
Le  grand  vifir ,  après  avoir  dit  ces  paroles  , 
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nous  quitta,  &  le  lendemain  matin  il  dît  au  fui- 
tan  :  £re  ,  votre  majeftié  ne  lait  pas  qu'elle  a  dans 
îes  jaïdins  un  tréfor.  En  même  tems  il  lui  raconta' 
ce  qui  s'étoit  pa0'é  entre  nous  le  foir  précédent. 
Le  Sultan ,  fur  le  rapport  de  fon  miniftre  ,  eut 
«ivie  de  m'encendre.  J'irai,  dit- il,  dans  les  jar- 
dins aujourd'hui  pour  voir  ce  teigneux.  Qu'on 
avettifle  mes  moficiens  d*y  préparer  un  concert  , 
&  qu'on  ait  foin  d'y  ponei  toutes  fones  de  ra-. 
Êraiciiiûèmens. 

Cet  ordre  n'eut  pas  lî- tôt  écé  donné,  qu'on 
étendit  de  magnifiques  tapis  de  pied  tout  autour 
du  baHin  où  j'âvois  bu  avec  le  vieillard,  l-^  offi- 
ciers de  la  bouche  dressèrent  plufiears  buffets 
qu'ils  couvrirent  de  riches  vafes  remplis  de  li- 
queurs ezquifes  ,  tandis  que  iôus  deux  pavillons 
de  iatin  verd  ils  Ëûibient  apprêter  plufieurs  fer- 
vices  de  viandes  &  de  fruits.  Tout  fe  trouva  prêt 
lorfque.  le  Sultan  arriva  ,  fuîvi  de  fon  grand  vi&t 
&  d'une  partie  de  fes  courtifans. 

D'abord  qu'il  fe  fut  aflîs ,  Se  qu'il  eut  ordonné 
aux  perfonnes  de  fa  fuite  d'en  ^re  autant  ^  je 
me  picfentai  devant  lui  avec  une  corbeille  de 
fleurs ,  &  les  reins  ceints  d'un  lii^e  blanc.  Je 
mis  la  corbeille  à  fes  pieds  ,  &  me  Retirai  d'un 
air  ion  refpeâueux.  Je  m'apperçus  qu'il  mere- 
gardoit  avec  attention  ,  ôc  que  fur-tout  il  confi- 
déioii  la  veOîe  qui  me  coiffoil  ft  mal.  11  devina 
G  * 

n,g,t,7P:hyGOi:)^lc 


104  LismilleetunJoitr," 
fans  peineque  j'éiois  le  peifonnage  dont  le  vilic  luî 
avoir  parle.  Oh  ,  oh  ,  teigneux  ,  me  dit-il ,  que 
*  ^-ra  ici  ?  Mon  vieux  maître  qui  m'accompa- 
.gnoit  répondit  encore  pour  moij  il  dit  que  j'é- 
tois  foti  garçon  ,  &  que  je  po^édois  l'art  de  cul- 
tiver tes  jardins  j  cq  qu'il  afTura  auflî  hardiment 
que  s'il  eût  cru  dire  la  vérhé. 


CXXVII.    JOUR. 

J_(E  Sultan  avoît,  toujours  la  vue  fur  moi.  Eft-tl 
vrai ,  dit -il  au  jardinier,  que  ton  garçon  joue 
fort  bien  dii  tambour ,  Se  qu^il  chanEe  agréable- 
ment ?  Oui ,  lire  ,  lui  répondit  le  vieillard  ,  il  a 
la  voix  du  monde  la  plus  touchante.  Quand  on 
l'entend ,  on  oublie  qu'on  le  voit.  Je  fuis  curieux 
de  l'entendre  ,  reprit  le-  monarque  :  voyons  ce 
Qu'il  fait  faire. 

Il  y  avoit  U  plufièurs  bouffons.  Un  entr'autres 
s'imaginant  que  le  Sultan  ne  parloit  ainfi  que  par 
dérifion  ,  &  que  je  méritois  bien  de  fervit  de 
jouet  i,  route  la  cour-,  vint  me  prendre  p^r  le 
bras  ,  coqime  pour  me  forcer  i  danfer  avec  lui. 
Il  comptoir  que  je  m'en  ^cquiiterois  d'une  ma- 
jiière  qui  ajouteroit  un  nouveau  ridicule  il  ma 
mauvaife  minç ,  &;  qu'il  auroit  l'honneur  d'a- 
,Voi£  fouriii  k  i'aûcmbiée  tme  ifène  &  agréable  \ 
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maïs  la  choie  tourna  moins  à  la  gloire  qu'à  là 
confulîoji  j  car  je  le  fatHs  d'un  bras  vigoureux , 
&  le  fecouaj  lî  rodemenc ,  que  les  rieurs  ne  fa* 
rent  pas  de  fon  côté.  Je  fis  voir  enfuite  que  je 
danfois  de  meiileute  grâce  qu'il  ne  penlbit.  Le 
StJtan ,  le  grand  vifir  &  ixius  les  fpeâaceurs  me 
donnèrent  mille  applaudiflèmens. 

La  mauvûfe  opinion  qu'on  ïvoît  d'abord  con^ 
çue  de  moi ,  eut  ùm  doute  beaucoup  de  part  1 
l'admiration  que  je  m'attirai.  On  fut  furpris  de 
Voie  alTez  bien  danfer  un  homme  qui  ne  paroif- 
foit  Êtte  qu'un  mifétabl«.  Quoi  qu'il  en  foit ,  on 
me  donna  des  zils  {a)  j  j'en  joujii ,  &  je  mac- 
quoîs  fi  bien  tes  mouvemens  Se  les  cadences  en 
diuifant ,  que  de  l'aveu  de  tout  le  monde  »  je 
palTai  pour  le  meiUeut  danfeur  qu'on  eût  Encore 
vu  à  la  cour  de  Carizme. 

Après  avoir  danfi:  alTez  long-tems  ,  je  pris  le 
tambour  du  jardinier  ,&;  je  ne  fis  pas  moins  de 
plaifir  à  l'aflèmblce ,  que  j'en  avois  fait  au  grand 
vifir  le  jour  précédent.  Je  retmrquois  dans  les 
yeux  de  ce  miniftre  une  fatis&âion  qui  s'augmen- 
toit  i  mefnre  qiie  Ton  maître ,  qu'il  regardoit 
fans  celTe,  patoiflfoic  plus  content.  On  m'ap- 
porta une  harpe ,  un  luth  ,  une  viole  9c  une 
flûte  douce.  Je  jouai  de  ces  quatre  infttumens  , 


U>Zili,ce  font  deux  pcric^Diorccvtld'ivoite  donc  iUfsIcn'ciiCt 
wmmc  noui  des  caftign«[C«i. 
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l'un  après  l'auue ,  ft  bien  que  le  Sultan  en  fîic 
charmé. 

11  ordonna  qu'on  lui  apportât  fur  le  champ  une 
bourfe  de  mille  fequins  d'or.  Il  ta  Et  mettre  de- 
vant moi  ;  je  l'ouvris  aulS  tôt  ^  j'en  litai  les  piè* 
ces  d'or ,  Se  les  dilltibuai  aux  mudcieus..  Toute 
la  cour  fut  étonnée  de  mon  aâion.  Ce  jeune 
homme,  difoii-on,  a  le  cœur  noble  >  &  veut 
imiter  les  rois  ,  c'efl  dommage  qu'il  fou  teigneux* 
Le  Sultan,  qui-n'en  étoit  pas  moins  furpcis  que 
les  autres  ,  me  demanda  pourquoi  je  ne  gardois 
pas  ces  pièces  d'oc  ?  Je  lui  répondis  que  je  n'a* 
vois  pas  befoin  de  richeires*  ayant  l'honneur  d'ê- 
tre à  fa  majefté  ,  &  de  fervir  dans  fes  jardins.  It 
parut  fatisfait  de  ma  réponfe  >  qui  fiit  applaudie 
de  tous  fes  counifans. 

Alors  il  donna  ordre  à  ks  Officiers  de  bouche 
d'apporter  les  mets  qu'ils  avoient  préparcs.  Ce 
prince  &  les  feigneurs~  de  fa  cour  mangèrent , 
puis  ils  burent  des  liqueurs.  Enfuite  on  commença, 
le  concert  ^  mai&iquoique  les  airs  en  futTeAt  beaux, 
quoiqu'il  y  eût  des  voix  admirables  ,  le  Sultan  , 
trop  prévenu  en  ma  faveur  ,  les  écouta  pcefque 
fans  attention  ,  de  même  que  nous  écoutons  des 
chanteurs  médiocres  après  une  voix  qui  vient  de 
nous  faire  beaucoup  de  plaiCr. 
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J^'Abokd  qae  le  concen  fac  fini ,  la  couc  k 
zetùa.  On  enleva  bientôt  les  tapis  »  &  les  deux 
rentes  difpararent  avec  les  bufiTets.  Tous  les  o£ 
fîciers  s'ccoulèienc  ,  &  infenfîblement  je  nîe  trou- 
vai féal  avec  le  vieuz  jardinier  ,  qui  me  dit  t 
quand  les  préfens  que  vous  m'avez  faits  ne  m'auw 
roient  pas  déjà  petfuadé  que  vous  n'êtes  point 
d'une  condition  ocHinaite  ,  j'en  ferois  convaincu 
par  l'ufî^e  que  vous  avez  fait  des  fequïns  que  le 
Sultan  vous  a  donnés  j  les  perfonnes  du  commun 
Bt&Dtpas  capables  d'un  femblable  trait  de  gêné-' 
rolité. 

Bien  que  le  vieillard  me  fournie  une  aflez  belle 
occa^on  de  lui  découvrir  qui  j'étois  >  je  ne  jugeai 
poiiii  à  propos  de  lui  faire  cette  confidence ,  je 
me  contentai  de  lui  dite  feulement  que  j'étoisen 
effet  de  fort  bonne  maifon  ;  puis  changeant  de 
matière ,  je  lui  marquai  une  extrême  impatience 
de  voir  la  princefle  de  Carizme.  Je  fuis  furptls , 
me  dit-il ,  que  vous  ne  l'ayez  point  encore  vue  ; 
elle  ne  palTe  guère  de  jours  fans  venir  fepromenet 
dans  ce  jardin  avec  fes  femmes.  Mais  hélas , 
a;outa-t-il  en  prenant  un  air  trifte ,  vous  ne  h 
verrez  que  trop  tôt ,  &  je  crains  fort  de  me  ce-. 
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pendr  de  la  cotnplaif^mce  que  j'iâ^ut  voua..  C& 
bon  vieillard ,  'an  lieu  de  m'effra^er  par  ces  pa- 
loles,  lie fiûf(»t<|a'imcet  mies  ctéfiC^. 

Le  Jendemain  ,  c'étoit  le  troifîème  jour,  après 
avoir  travaille  ^quelque  tems  ,  je  me  lepofois  au 
^ed  d'un  EoCer  ,  où  )S  revois  en  jouaiu  du  luth  , 
lof  fque  tout-à-coup  il  parut  devant  moi  une  dame 
voilée 'qui  me  dit  :  jeune  homme  >  lailTez-li  cet 
inftrument ,  &  vous  lever  ;  allez  cueillir  des  fleurs 
pour  les  pcéfentei  i  la  6Ue  du  Sultan  ^  elle  eft 
daqs  cç  jardin.  Cela  oe  deVroit-U  pas  cite  déjà 
&it  ?  Faut -il  qu'on  vous  vienne  avertit  de  VDtra 
devoir?  Quel  garçon  jardinier  ^es-vous  donc  ? 
Je  baifai  la  terre  aufli-tôt ,  Çc  je  répondis  à  la 
dame,  que  j'ignorois  que  la  princefTe  fût  au  jardînj 
&  que  d'ailleurs ,  quand  je  Taurois  (a  j  je  me 
feiois  bien  gardé  d'aller  ofTrir  i  fa  vue  une  figure 
comme  la  mienne. 

La  dame  fit  un  éclat'  dé  rite  il  ce  difcours  ; 
bé  quoi,  dit-elle >  parce  que  vous  avez  un  pea 
de  teigne  »  vous  n'oferîez  vous  montrer  ?  Oh,  je 
ne  foufirirai  point  qu'une  mauvaife  honte  vous 
letienne  ,  &  je  vais  tout-à-l'heure  vous  mener  i  ' 
la  prince0e.  Elle  fait ,  auffi  -  bien  que  tputes  fes 
efclaves  ,  que  vcois  êtes  teign(;us  ;  elles  font  pré- 
venues de  cela,  &  bien  loin  de  leur  feire  bot- 
reur ,  vous  leur  fêtez  plaifîr.  On  leur  a  parlé  de 
vous  &  avaaiageufemenc ,  qu'elles  feront  ravie« 
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de  vous  voir.  Allez  donc  vice  chetcher  une  coi- 
beille,  &  foyez  sûr  que  Rézia  ,  dont  j'ai  l'hon- 
neur dette  gouTCtnante  ,  vous  tecevta  fort 
bien. 

Comme  je  ne  demandois  pas  mieux  que  ce 
qu'on  me  propofoit ,  je  courus  chez  le  jaidiniet.. 
Je  pris  une  corbeille ,  &  revins  promptement  la. 
remplir  de  fleurs.  Enfuite  me  lailTuit  conduit» 
pat  la  gouvernante  ,  elle  me  mena  fous,  oii  dôme. 
qui  s'élevoit  au  milieu  du  jardin.  J'avois,  ainfi 
que  le  jour  précédent,  un  linge  blanc  devam. 
moi }  &  la  corbeille  encre  les  ma^. 

La  piincelTe  étw,  dans  un  falon  nés -magnifi- 
que ,  affife  fur  un  trône  d'<K ,  Se  environnée  Je 
vingt  à  trente  efclaves ,  jeunes ,  &  toutes  plus 
belles  les  unes  que. les  âuwes.  On  eût  dit  qu*ott 
les  avoic  choirïes  exprès  pour  compofer  une  couc 
qui  fut  dignç  de.  B.ézi3.  Non  >  les  beautés  qui 
font  les  délices  des  fidèles  mufolmans  après  leut 
mon ,  ne  fauroient  être  plus  touchantes.  I^  piin- 
ceffe  fiir-tout  avoit  des  charma  fi  éblouiffans,. 
que  je  derneurai  immobile  au  milieu  du  Ja- 
lon, les  yeux  attaché;!  fur  elle.  Se  h  boucbç; 
ouverte. 
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LOn  trouble  8c  mon  ëtonnemenc,  dont' la 
caufe  n  étoit  pas  (Micile  i  pénétrer  >  excitèrenC 
de  longs  éclats  de  rire.  Toutes  les  efclaves  fe  di- 
vertirent un  peu  de  ma  contenance  >  &  jugètenc 
que  U  beauté  de  leut  tnaîtrelTe  m'avoit  déjà  ren- 
verfé  l'efprit.  Ce  jugement  n'étoit  pas  mal  fondé. 
Je  païuiUbis  hors  de  moi  -  même  ,  fi  troublé  , 
fi  éperdu  ,  qu'on  pouvoit  me  foupçonner  d'c- 
tte  devenu  fou  :  &  véritablement ,  l'état  où  je 
me  trouvois  étoic  peu  différent  de  celui  d'un  in- 
fenfé.   ^ 

Avancez  donc,  me  dit  ma  conduârice,  vouS' 
vous  tenez  comme  une  ftatue^  allez  préfemerdes 
fleurs  à  la  princeHe.  Je  revins  tm  peu  de  ma  fut- 
prife  i  ces  paroles.  Je  m'approchai  du  trône  j  8c 
après  avoir  mis  ma  corbeille  fur  le  premier  degré , 
je  me  proftemai ,  &  demeurai  le  vifage  conrre 
terre  ,  jufqua  ce  que  Rézia  me  dit  :  leve-toi  , 
jeune  homme,  que  nous  ajrons  le  plaifîr  de  te 
voir;  J'obéis ,  &  alors  roures  ces  femmes  apperce-  ■ 
vaut  ma  tète  nue ,  ou  plutôt  ma  calotte ,  quoique 
prévenues ,  firent  un  cri  qui  démentoit  l'alfurance 
que  la  gouvernance  m'avoic  donnée,  puis  elles 
recommencàrenc  i  rire  fur  nouveaux  fiais. 
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Après  qu'elles  fe  furenc  bien  réjouies  à  mes 
dépens  y,  la.  princelTe  me  Bt  donner  un  luth  y  8c 
m'ordonna  de  l'accompagner  de  ma  voix  ,  en  di- 
(tat  :  tu  as  charmé  hier  le  fulcan  mon  père^  ji 
ne  puis  ctoice  que  tu  &ches  chanter  &  jouer  dit 
luth  auflî  parfaicement  qu'il  me  l'a  voulu  p^fua- 
der.  AuHI-tôc  je  mb  l'inftnnqent  d'accord,  6c 
chantai  foc  le  mode  Uzzal  {a)  ces  vers  Perfans. 

Ah  !  c'cD  tft  fût,  ma  more  eft  infaillible , 
PotTijue  j'M  TU  TOI  cëlcftes  appas. 
Je  mourrai  de  ddniear ,  fi  vous  ne  m'aimez  pu  ; 
Je  mourrai  de  pUîJîr,lî  je  vous  rends  fenfiblc. 

Quoiqu'il  ne  fôt  pas  difficile  de  s'appercevoir 
de  l'application  que  je  voulois  faire  de  ces  vers  , 
ôc  que  cela  dût  par  conféquent  fournir  aux  rieufes 
une  nouvelle  occaiîon  de  fe  divertir  ,  elles  m'é- 
pargnèrent pour  le  coup.  Au-lieu  même  de  fe  ré- 
pandre en  ris  moqueurs  ,  elles  me  donnèrent  des 
apptaudiflemens.  Il  eft  vrai  que  la  ptincefle  fiit  la 
première  à  me  louer ,  ce  qui  rendoit  les  louange» 
de  fa  cour  très t- équivoques.  Quoi  qu'il  eii  foit, 
une  efclave  m'ôia  le  luth  ,  pour  me  mettre  entre 
les  mains  un  tambour  de  balque  -y  enfuite  la  6ûte , 
la  harpe ,  le  violon  batbot  me  fiirent  apportés 
tour-à-lout.  J'eus  le  bonheur  d'en  jouer  d'une 
manière  qui  m'attira  de  nouveaux  complimens, 

U)  mul  <ft  k  mode  PMI  le  tende*. 
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Ce  n'eft  pas  louc,  mon  ami ,  me  die  alors  la 
fille  du  fultan  ,  j'ai  ouï  dire  aufO  que  ta  danfes 
en  perfedioRj  je  voudiois  bien  voir  comme  m 
t'y  prends.  Je  demandai  des  zils  j  je  danfai  les 
mêmes  danfes  que  le  jour  pcéccdeut ,  &  'je  ne 
m'en  acquittai  pas  plus  mal.  Toutes  les  efclaves 
recommencèrent  à  me  louer.  Ah  !  difoic  l'une  > 
qu'il  danfe  bien  &  de  bonne  grâce  y  qu'il  a  la 
voix  touchante ,  difoit  l'autre  !  iàns'fa  teigne  ,  il 
poutroit  devenir  un  mulîcien  des  plus  courus. 

Pédant  qu'elles  diroient  de  moi  mille  chofes 
obligeantes ,  Rézia  me  regardoit  attentivement  & 
fans  rien  dire.  Puis  rompant  tout-à-coup  le  filen- 
ce ,  Ôc  defcendant  de  fon  trône  pout  s'en  retour- 
ner au  palais  :  c'efi  dommage  ,  s'écria- 1- elle  ,' 
c'efi  dommage  qu'il  feu  teigneux.  D'abord  qu'elle 
eut  prononcé  ces  paroles,  fes  femmes,  comme 
lî  elle  les  eût  invitées  à  les  répéter,  en  firent  re- 
tentir le  iâlon.  Elles  fe  recirèrent ,  en  difant  tou- 
tes enfemble  :  c'ejl  grand  dommage  qu'il  foie 
teigneux.       - 

i  u         I  ■■^^^—  Il 
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JE  ne  demeurai'pas  Icng-tems  dans  I«  falon  après 

qu'elles  en  furent  forties.  Je  regagnai  la  maifoQ 

du  vieux  jardiner ,  où  je  trouvAÎ  mon  goQverneur , 

qui 
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tî»!  venolc  demandé!  de  mes  nouvelles.  Hé  bien  1 
leuidis-je  en  eMtrant,  je- viens  de  voU  Rézu. 
Us  pâiireac  tt>as  deux  à  ces  paroles^  Ils  m'envifa- 
gèrent  en  tremblant.  Ils  ctaignoient  de  temaitjuer 
dans  m«s  feux  de  quiii  juftiâer  lent  crainte.  Je 
m'en  apperçusi  Je  vois  bien  ,  repris-jej  pourquoi 
Vous  me  regardez  avec  tant  d'anention.  fiannilTez 
vos  allarmes  ;  je  ne  fuis  pas  fou.  Mais  lî  l'on  doit 
enfeimet  aufli  les  hommes  qui  deviennent  ampu- 
reux  de  la  pnnce0e ,  je  vous  avoue  que  je  méiic* 
une  place  dans  les  toursi 

£n  même-tems  je  leur  èi  un  détail  de  tout 
te  qui  s'écoit  pafl'é  dans  le  falon.  Enfuite  j'ajoutai 
que  je  voolpis 'demeurer  encore  dans  I«s  jardins 
ions  le  même  d^uifement ,  &  tÂchec  de  plaire 
i.  Rézta;  Mon  gouverneur  &c  le  vieillard  me  r&t 
prélèntèreni  li-de/Tus  tout  ce  qu'ils  crutent  capable 
de  me  faite  abandonner  cette  réfolutionj  maisje 
défendis  à  l'un  de  s'y  oppofer  davantage ,  &  j'en- 
gageai l'auttei  pstr  de  nouveaux  préfens,  à  ma 
lailTer  CQiuinuer  le  perionnage  de  garçon  jardinien 

}^e  jour  fuivant,  l'apiès-dînce,  il  me  prit  envie 
de  mè  t^ler.  J'allai  m'a^eoir  fur  les  bords  d'une 
pièce  d'eau,  tevènie  de  gazon,  &  enioutée  de 
plalîeuts  gros  arbres  qui  la  couvroient  de  leur 
ombrage.  Je  favois  que  la  prince0e  fe  baignoic 
quelquefois  dans  cet  etidioit.  C'étoic  de  quoi  bien 
exercer  l'imagination,  d'un  amant,  Je  m'occupai 
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■de  mille  agréables  idées  qui  ne  fe  préfentent  qn'i 
'i'efpric  d'un  homme  épèfduemenc  amoureux.  Mus 
je  ne  fus  pas  long-tems  dans  une  ft  douce  rêverie. 
Comme  j'avoJs  les  yeux  attaches  fur  Fcau,  j'ap- 
perços  mon  image  qui  mé  fit  faire  de  triftes  ré- 
flexions. Bien  loin  de  me  fenrit  charme  de  mor- 
mème,  je  foupicaî  de  regret  de  me  voir  réduit  i 
me  fervit  d'un  femblable  déguifement. 

'  O  ciel  !  m'écriai-je ,  par  quelle  bizarre  deftiné* 
faut-il  que  je  paroifle  traVefti  de  cette  étrange 
forte  devant  une  princeffe  que  j'aime;  quelle  eft 
ma  penfée  :  puis-je  efpérer  que  fous  une  forme  lî 
défagréable ,  je  ferai  une  tendre  impreflion  }  quelle 
extravagance!  Ahl  pourfuivïs-je ,  en  6pmt  \i, 
veffîe  qui  m'enveloppoît  la  tète ,  s'il  m'étoit  per- 
mis de  me  montrer  te!  que  je  fiûs  naturellement, 
£  ma  figure  n'eft  pas  alTez  aimable  pour  plaire  il 
Kézla  ,  du  moins  je  ne  lui  ferois  pas  horreur.  ' 
Après  avoir  déploré  mon  fort  Se  la  néceflité  oà 
j'titois  de  demeurer  fous  cet  afFreux  d^uifement, 
je  repris  la  veffie.  Mes  mains  étoient  encore  oc- 
cupées à  la  remettre  &  i  l'ajufter  ,  lorlqu'une 
dame  vînt  m'aborder.  Elle  leva  fon  voile,  &  je 
li'  reconnus  pour  la  gouvernante  de  la  princefle. 
Teigneux»  me  dit-elle,  je  vous  cherche  pour  vous 
dire  que  vous  êtes  plus  heureux  qu'un  honnête 
{lomtnej  ma  maîitefTe,  qui  a  prb  du  goût  pour 
Vous,  malgré  votre  calotte,  veut  que  cette  nuit 
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VOUS  foyez  inttodui:  dans  fon  appançment;  ell* 
ibuhaite  de  vous  entendre  chanter ,  &  de  v(hi« 
voir  danfer  encore.  Trouveï-vous  dans  ce  Iteu 
Cecce  nu»,  Se  n'y  manquez  pas.  A  ces  mots,  elle 
s'éloigna  de  moi  fans  ânlerftire  ma  xiponfo ,  Se  me 
laifla  (ort  ému  de  la  nourelle  qu'elle  Tânoic  de 
m 'annoncée. 

La  gouTernante  n'aroit  pas  befoîn  de  me  re- 
commander d'être  ponûuel.  Je  courus  cherchée 
le  vieux  jardinier ,  '  moins  pour  liù  faire  pari  de 
ma  bonne  fortune ,  que  pour  l'avenir  de  n'être 
pas  en  peine  de  moi ,  lî  je  paflois  la  nuit  hors  de 
chez  lui.Enfuite  je  revins  m'étendre  fur  le  gaaon , 
où  l'on  m'avoic  donné  retldez-vous. 

Ce  ne  fut  pas  fans  avoir  fenti  les  plus  vif» 
ttiouvethens  d'împatiende ,  que  je  vis  altiver  la 
moment  que  j'attendois.  Un  ^Buque  vint  i  moi , 
&  me  dit  de  le  fuivre.  Il  nie  fit  entrer  dans  ]«' 
férail  par  une  porte  fecrèlè  dont  il  avoit  la  clef, 
&  m'incroduilit  dans  l'appartement  de-Rézia. 
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VjEtti  princefle  étoit  couchée  fut  un  fopha;' 
&  toutes  fesi  femmes ,-  alEfes  devant  elle  fur  la 
tapis  de  pied ,  lui  racontaient  des  hiftoires  pouf 
la  divertit.  D'abord  qu'elles  me  virent  paroître , 
H  2 
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elles  fe  levècenc ,  Se  s'ccrièienc  i  ah  I  voiâ  le  tet- 

gneuz  qui  va  bien  nous  rcjouïr» 

Jeune  homme  »  me  dit  la  allé  du  Stiltan  s  tu, 
me  fis  hiec  tant  de  plùlir  ,  que  j'ai  ibuhaité  de. 
te  voir  eacoie.  AuIIî-tât  elle  me  ât  donner  dn. 
luth  ibut  accordé ,  Se  m'ordonna  d'en  jouer*  J'o> 
béis  ,  &  en  mème-tems  je  chantai  des  paroles  que 
m'infpira  la  piixu^ffe ,  dont  la  vue  ittitoic  mon 
amour.  Enfin ,  Ton  m'apporta  les  mêmes  inf- 
trumens  dtHit  f  avois  joué  le  jour  précédent  dans 
)e  falon ,  &  je  ^  encore  plus  applaudi. 

Après  cela ,  il  fut  queftion  de  danfec.  Je  voup 
lus  montrer  que  c'étoit  la  chofe  que  je-  iavois  1« 
mieux  faire.  Je  danfai  plufieuts  danfes  j  mais 
comme  j'en  danfois  une  qui  demandoic  beau- 
coup d'agitation  &  de  mouvement ,  ma  velÏÏe 
que  je  n'avok  pas  trop  bien  attachée,  fe  défit, 
&  tomba  fur  le  tapis  de  pied. 

Alors  les  efclaves  s'appercevant  de  la  tromp»>~ 
ne ,  firent  un  grand  cri ,  &  Rézia  prit  un  air 
irciié.  Sa  colère  parut  dans  fes  yeux ,  &  encore 
plus  dans  fes  difcoun.  O  téméraire!  me  dit- 
<:lle ,  je  te  ctojrois  un  homme  fans  confcquence  ; 
n'efpère  pas  que  j'excufe  ion  audace  en  faveur 
du  plaifir  que  m  nous  a  ùk.  A  ces  paroles  elle 
fit  ^peller  fes  eonnqnes.  Ils  vinrent  en  foule  fe  ' 
jeter  fur  moi.  Us  m'emmenèrent  hors  de  Va^ 
^anement  de  la  priocefie  >  &  me  mirent  en  ac^ 
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^  dans  on  cabinet,  jufqu'au  lendemain  qu'ils 
in&cmàtenc  Te  Sultan  de  cette  aventure. 

Ah,  t  malheuteux  y  me  dit  ce  prince  »  loifqu'on 
m'eut  mené  devant  lui ,  pourquoi  Ves-ca  tcavefti 
en  garçon  jardinier }  ^uel  ^toic  ton  delTein  ?  ta 
«.vrâs  £ms  doute  léfotu  de  déshonotet  mon  fé- 
lail.  Mds ,  grftc«s  au  dél ,  ta  ttahifon  eft  dé- 
coiivetM  1  Se  ton  châtiment  eft  certain.  Je  veux 
tout'à-liieure  qu'on  te  promène  par  la  ville  avec 
i^iominie  ,  que  m  Ibis  précédé  d'un  Héraut  qui 
publie  ton  crime ,  Ôc  qu'enfui»  on  te  déchire 
ea  mille  pièces.  Je  ne  te  demande  point  qui  tu 
es  j  car  il  ne  te  ferviroit  de  tien  d'avoir  de  la  naif* 
ùnce  'y  quaJid  m  feroîs  fils  de  roi ,  m  périras  , 
pour  avoir  eu  la  haidielTe  de  me  tromper. 

Ce  n'eft  pas  tout,  pourfoivit-il ,  ma  colère 
Veut  eticoreune  viâime.  Qu'on  punilTe  de  la 
raème  manière  mon  jardinier.  Je  ne  doute  point 
qu'il  ne  foit  complice  de  ce  jeune  andadeux. 
Je  voulus  ezcnfer  le  vieux  jardinier,  en  pco- 
teâant  qu'il  n'avoii  aucune  pan  i  moa  d^nit 
fement  j  mais  on  ne  me  crut  point,  &  nous 
allions  tous  deux  être  livrés  aax  exécuteurs ,  loift 
que.  le  grand  vifir  arnva,  &  dit  au  roî  :  fire^j* 
viens  d'apprendre  une  fâcheufe  nouvelle  »  le  roi 
de  Gazna ,  piqué  du  refus'qu^  vous  avez  fait  de 
lui  donner  la  princeffe  votre  fille ,  qu'il  vous  a 
dçnividé  par  un  amba0adeur  ,  il  y  a  dix  mois  ^ 

H  j 
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s'tSt  lîgu^-cofuxe  voas  avec  le  roi  de  Giwdàliar. 
Ces  deux  princes  pnt  joint  enfemble  toutes  le.axs 
forces ,  Se  viennent  nvagec  vos  états }  ils  ont 
déjà  paSè  VOxas  >  8c  font  entre  Samateande  Se 
Bocara. 

Le  Sultan  fiit  étourdi  de  cette  nouvelle*  Sclums- 
el-Mulouk,  dit -il  à  fon  vilîi»  qu'ayghs  ôous  à 
{aire  dans  cette  conjooâure  ?  Seigneur ,  léppndic 
le  mtmftce,  je  fuis. d'aris -que',  fans  perdre  do 
tenu,  toutes  les  trôupei  quÂ  vous  av^'Ocdinai* 
lemenc  fur  pied  fe  ralTemblcnt  ^  qu'elles  matchènt 
vers  la  Sogd,  fous  la  coodutic  d'un  génécal  qui 
foitaSez  habile  pour  amuferles  ennemis,  jufqu'â 
ce  qu'an  lin  ait  envoyé  des  renforts  capable^  jle  lo 
faire  agir  o0en£vemeht.  Cependant  i.>a}QUta't-il  ^ 
dldions  de  nous  rendre  le  ciel  pct^icé..  ilmplo- 
cons  fon  fecours.  Que  les  mofquées  ibient  toa- 
jours  Duvenes,  &  qu'on  y  Édfe  iànt  eelTe-des 
prières.  Ordonnez  de  plus ,  à  tous  les  habitàns 
de  Caiieme ,  de  jeûi^ec  pendant  plu£eucs  jours. 
Faites  anffi.  diftribaer  àet  aumônes ,  ^  &■  menés 
ïoas;les.prifonmers  en  Hbetté,  quelque?  forÉût» 
qu'ils  aient  commis.  J'efpire  que  par  ces  bonnes  ' 
•âions.  nous  intérefferons  lé  ciel  i  nous  fecôivir. 
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OChams-bi-Muiouk  -par  ce  confeil  me  fauva 
la  vie,  auJS-bien  qu'aïuc  vieux  jattUnier.  .VUÎr», 
die  Je  Sultan ,  ion  avis  me  paipît  fon  fenfé  >  je 
veux  le  fiiivre  j  donne  ordre  promptement  que* 
mc$  tFoi^>e;  fe  mènent  en  marche  >  6c  va  toi- 
même  les  çonimander..  Je  ferai  faire  de  nouvelles 
levées,  &  ru  feras  bientôt  en  état  de  repoi^er. 
mes  ennemi^  £"  ^ttetldanc.,  les  mofquées  fe-, 
ront  remplies  de  fidèles,  les  pauvres  recevront' 
des  cbari^é^j  âc  les  prifonniers-  verront  tomber 
leius  £cts.  Je  pardonne. m^ine  il  ces  denx  coupa-. 
blés  ^e  je  viens  de  condamner.  Je  révoq^ie 
I  arrêt  de  leur  trépas,  _,;;;^    • 

Voilà  de  quelle  maoiàfe  j'évitai  une  honceuf^ 
mort.  Dès  que  je  fus  faots  dit  palais ,  je.iQ!en. 
retournai  à  mon  catavanférail,  où  je  trouva^mo^^ 
gouv.£;t]Jçut  qui  fe  défelpéroit.  Il  cevenoit  de  çbez 
le  jaidiviigf  ,  où  il  avoifr^pfis  mon  malbeur.,  U- 
fut  bienvijarpris  de  me  ^ïçàr..  Je  lu),,  conta^  tôqc, 
ce  qni..m'crpic  arriYe,^  ^j.qqwrne  ie  paroiflbw- 
vouIoii:,jiV¥*f  denjeurer i.^atizmep  &  ci\tff^f 
de  noiïnç^px^içiçyeps  4^ru^^i|roduire  dan^|^-^ 
rail ,  malgré  le  défagtémenc  de  mon  aventure^, 
il  fe  jeta  i  mes  pieds ,  ^  oae  4it  v  les  Ucmes 
^■H4        ' 
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iux  yeux  :  o  moa  cher  prince,  n'»bufez  poitiç, 
^e^faveurs  du  à$I  ;  puifqu'il  vous  a  tiré  d'uii 
alTrcux.péiil  OÙ  l'amouc  !  vous  avait  engagé  ,  ne 
vous  espofez  plus  d  périt  mifeçabletnent.  Hélas  I 
Û  le  roi  votre  pète  fiivoit  ce  qui  vient  de  fe  paf- 
f«r,  <]Uel  déptailir ,  grand  dieu  !  ne  lui  cauferoiç 
pas 'votre  imprudence-?  Ctoyez-moi ,  feigneur'^ 
publiez  la  piinceffe  de  Garizme,  au0i-bfen  ne 
mérîte-t  elle  plus  que  vous  penfiez  i  elle.  U  n'a 
pas  tçnu  à  la  cruelle  que  vous  n  uyez  perdu  k  vie. 
Qu'un  jnfte dépit voasanimei  que  U  rùfonvoû*' 
petCui^âë.  Soyez  toucKé-de  mes  plfiuÉs'&  «le  mon 
alHiârioR.  Eloignot;s-norus  de  cette  funefte  vilta. 
Songez  i  l'exirênie  vieilleffé  du  toi  dlAftfaean;  il 
çll  peut  ^  être  en  cec'iriftihif 'pïèt  à  defcendre  dans 
le  tbiiiBéau.  Vous  feuïpouvei  cwifolerde-ftinbn 
fes  peuples  qui  vous  idolâtrent ,  8c  qui  comptent 
lés  nîomens  de  votre  àbfence.  Eift-ce  ainfi  que 
voiis  répondez  au*  délîirs  impatiens  qu'iis«nt  de 
Vôusfevoir?  . .    .-. 

■  MdhgouvetneufTn'actiencîrit  pat  ca  diibour^ 
fie  piir  d'autres  qu'il  ajoùtit.  Huflcyii ,  laidis-je  ^ 
c*eft'i/(feî  wous-'W 'm'approcherez  plusque  /e 
fliï^'foible  i  je  tri'é  ïdfrids  'à  vos  ihftances  r  pattoiis. 
AÎBèft'Rézia  1  pHnc'ffffe  ïtùp  inhumaine^  ■  pitifTeuE 
vo^  Bg^éurs'âf -le  ■téftfl'fol^s  ôter  dé' mpti'ftiifi-'" 
^enii-.'''-  ■  -■''  '■'■^'''■■'i\-' 

Comme  j'achçvc^  «s  paroles,  k  vietut  jâtdi- 
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atet  enna  dans  le  caravanférail.  II  venoii  m'y 
Cheichei  pour  m  apprendre  qu'on  l'avoît  challîi 
âes  jardins  du  féiail.  Hé  bien ,  lui  dis-je ,  puifque 
je  fuis  caufe  qoe  vous  avez  perdu  votre  emploi  , 
il  eft  jofte  que  je  vous  dédommage.  Vous  n'avez 
qu'à  me  fUivre  dans  mon  pays  ,  )e  vous  y  ferai 
(lonner  un  pofte  qui  vaudra  bien  celui  que  vou» 
occupiez  ici.  Je  vous  rends  grices ,  feigaeui ,  ms' 
çépondit-il  -,  je  fuis  né  dans  le  Zagatay ,  J'y  veux 
^nouriF.  Je  vais  me  reciier  dans  le  village  qui  m'a 
■  vu  naîrre  »  &  j'y  vivrai  doocement  de  ce  que  j'ai 
gagné  dans  mon  emploi ,  &  «les  préfens  que  j'ai 
reçus  de  vous.  tVmr  tendre  f*  vie  plus  douce  & 
plus  aifée,  je  lui  ^noaî  iencolede  t'ot  8c  des^ 
pierreries,  &  it  1^  retira  fort  contenr. 

Je  partis  de  Cartime  dès  le  jour  tnime ,  je  ee* 
plis  le  chemin  d'Onat  avec  mon  gouverneur ,  & 
j'y  rejoignis  lontè  ma  fuite  qui  commençoit  i- 
perdre  ^tience ,  bien  que  jehVufle-pas  em-* 
plo^é  beaucoup  de  réms  k  ce  voyage.  Comme  je 
déclarai  en  imvanc,  que  je  vouldis'm'en  retour- 
net  tnceffamment- en  CircalGei  les  Circaflîens 
qtii"  ne  demandoietir  pas  mieux  que  de  revoie 
létirs'  femmes  Se  faturs  enfans  ,  fiirenf  tavis  de 
mon  defTein.  En  effet ,  je  ne  demeurai  pas  fîx  . 
jours  il  Orrar.  Je  me  mis  en  chemin  ,  &  je  m'a- 
Tânçois  i  petites  journées  vers  Aftracan  ,  lorfque 
iç  rencontrai  ijn  courrier  que  mon-père   m'en- 
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Toyoit ,  Se  par  lequel  il  me  mandoit  qu'il  étoît. 
tombé  malade  >  qu'il  fenioic  bien  qu'il  liù  tef- 
KNt  peu  de  cems  à  vivre  ,  8c  qae  je  n'en  avois 
point  i  perdre»  fi  je  voulois  le  voir  encore  >  Se 
l'embraOet  avant  fa  moct. 

Sur  cette  ^uvelle  qui  me  catUa  une  exctcixje. 
affiiâion,  je  me  hîtai  d'airlver  i  k  cour  j  mais 
liélas  !  trifte  fruit  dema diligence.  Je, n^'y  rendis 
allez  tôt  pQOi  aHiftei  i  un  fpçâade  qui  me  pec^ 
le  coeur  :  je  trouvai  mp^  père  qui  toncboit  i  ion 
dernier  mon^eoit  :  je  pne.^éC^e  devant  }ui  ;  je 
m'approciie  dç- ^  lit>,  je  prends  une  de  fes 
mains  ,  je,,  h.  baigne  de  l?J{t^  *  &  cédant  aux, 
tendres  ipçayeme^  que  b  namce  m'infpirtHt  ': 
6  mon  père  \  m*écciai-je ,  danis  quel  état,  f^ifj^- 
que  je  vous  retrouve?. puis-y  je  vous  voir  fans 
mourir  de.doulent  ?  A  ces, mots, qui  le  remua- 
ient piùflswmçiy  ,  il  jeti^fJls  moi  des  re^<U 
troublés  -ySç'^tffç ^eçonncûiTant;  moins  par  l'o^i^ 
de  iës  ]reax,.que  par  le  featîment,  il  raf>peUa 
tout  ce  (^rbiçeftoU  de  forces  pouc  me çond^ 
les  bras  Se  jnp  parler.  O  mpn  fils  !  me  dic-U  » 
TOUS  êtes  de  retour  :  je  n'ai,  plqs,  tien  à  dem^tadi^ . 
aocieL  Je-  tçpivs  content, }:%4i^-  ^^  afpïra  en' 
achevant  ces  paroles  ,  comme  Ci  l'jii^  de .  la 
mort  eût  attendu  ma  préfence  pour  ,tenntnet  Je 
deftin  du  roi ,  Se  q^'il  eût  voulu  ,1^^^  i  ^J^  .- 
prince  la  confolaiion  de .  me  dire  le,  dernier 
ac^teu. 
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Xk-Près  lai  avoir  rendu  cous  tes  honneurs  fu- 
tiles qae  je  lui  devois ,  je  montai  fui  le  tiône , 
Se  m'attachai  i  gouverner  mes  eues  d'une  mar 
mère  qai  pût  remplir  la  bonmie  opinion  ^u'on 
avoir  conçue  de  mpi  :  j'eps  le  bonheur  d'y  réuf- 
£r  ,  &  de  goûter  le  phis  doux  plaifîr  que  pnilTent 
«voie  les  rois  :  j'érois.adoié  de  mes  lujets.  Se  je 
le  iùis  encore.  Comme  je  n'ai  pour  objet  que 
leur  félicité,  ils  ne  foogenc  aulE  qu'à  me  plaire, 
9c  qu'à  marquer  chaque  jour  de  mon  règne  pat 
calque  fèie  itouveUc.  Par  ce  moyen  y  ma  cour 
cft  devenue,  le  lejcuir  de  la  joie  :  on  j  ùit  fans 
ceflie  des  réjoniflânces  ,  de  même  que  dans  la 
ville':  il  n'y  a  point  de. peuples  qui  paroî0ent  11 
heureux  ,  ni  qui  le  £)ieni  en  efiec  davanti^e.  Je 
^'applaudis .  de  leur  bonheur  j  8c  de  peut  de  le 
çoobler ,  je  m'étudie  à  leur  cachet  le  chagrin  qui 
mç  dévore.  Je  fuis  peifaadé  que  s'ib  ^voient 
qu'aoriieu  d'êtte  tel  que  je  me  montre 'à  leurs 
yeuXj  je-  fuis  qi  feçret  la  proie  de  1:^  plus  vive 
douleur ,  on  vetroîç  biencôc  fuccéder  une  pto*- 
fonde  -itifteflè  i  cène  joie  qui  rê^ne  dans  Âf- 
tntcan.-  .-  .  v  ' 
Peo  de  tems  aptes  mon  avènement  à  la  cou- 
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loiine  de  Ciccaflîe ,  je  fencis  que  je  n'avois  poinc 
encore  oublié  Rézia.  Véritablemeat  la  motc  dtL 
toi  mon  pète»  les  foins  que  je  «levois  à  (i  cen- 
dre ,  &  l'attention  que  j'avois  été  obligé  de  don- 
ner aux  aflFaites,  avoient  fufpendu  les  motrve- 
mens  de  mon  amour  j  mais  bien  loin  de  s'être 
afFoibli ,  il  me  parue  avoir  pris  de  tiouvellés 
forces  :  J'en  avertis  Hufléyn  ,  qui  me  dit  :  fet^ 
gneur ,  préfentement  que'  vous  avez  une  cou-- 
ronne  i  offrir  avec  votre  foi ,  je  fuis  d'avis-  f^uc 
vous  faffiez  demander  la  princeâe  de  Gartzmê 
par  un  ambafTadeur.  Et  pour  mieux  engager  le 
fultan  à,  vous  l'accorder,  prômetcez-lui  votre  fe- 
cours  contre  fes  ennemis. 

Je  fuivis  ce  conféil  ;  j'envoyai  Hufleyn  lui- 
même  à.  la  cont  de  Carizme  avec  un  pompeux 
cortège ,  &  de  magnifiques  préfens  pour  le  fal- 
lan  ,  à  qui  j'éctivis  dans  ces  termes  :  Dieu  donne 
hngue  vît  aa  fuhan  de  Carh^me  ^  tempereur  dei 
tnfans  d'Adam  j  le  conquérant  du  monde  j  €f 
rkeureux -prince  dont  le  àel  a  fortifié  h  pied  pour 
monter  avec  vigueur  ju/qu'àux  fuMimes  degrés  rf*  ■ 
la  paijfance  &  de  la  grandeur.  Qu'il /bit  àjamair 
dans  la  pro/penté  ^  fans  que  fan  bonheuspuîffé 
itre  trouhlépar  la.  tempête  de  ^envie^ 

Vous  faure:^  que  nous  dirons  votre  alliance , 
*'//  vous  plaît  nous  accorder  la  princejf:  Réi(hi 
rotre  fille  ,  pour  être  notre  légitime  époufh.  E$ 
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^uoi^uf  v&us  n'oye^  te/hia  gue  de  vos  troupes 
toi^ours  viSorieufis  pour  humilier  vos  ennemis  « 
BOUS  vous  offrons  toutes  Us  forces  des  CircaJ^ 
fiens  &  de  leurs  aOi^s.  Et  le  falut. 

Je  ne  craîs  pas  <]a'il  fbit  nécefloire  de  vouf 
dite  que  j'attendis  avec  beaucoup  d'impaùence  1« 
retour  de  mon  ambaiTadear:  vous  devez  vous  11^ 
nuginec.  Enfin  ,  après  avoii  £buffeit  les  toui- 
mensd'unelongue  attente  a  je  vis  aiiîverHuQeyRy 
qui  m'apprit  que  le'fultan  de  Carizme  l'avoir 
très-bien  reçu ,  mais  que  je  devois  renoncer  i  l'ef- 
pérance  de  polTédet  Rézia.  Hé  pouiquoî  y  lui  dis* 
je ,  £iut-il  que  j'f  renonce  ?  Sire  »  me  répondk 
Hufl'éyn  y  c'eft  qu'elle  eft  promife  au  toi  de 
Gazna.  Ce  P<^fe  *^  battu  plusieurs  fois  les  troupes 
du  fultan  y  qui ,  pour  conferver  les  états  ,-  a  éti 
obligé  de  deman^r  la  paix  i  lôn  eDRemi ,,  en 
lui  promettant  la  princefTe.  Comme  le  roi  de 
Gazna  ne  faifoic  la  guerre  que  pour  forcer  le- 
fidtan  Â  lui  accorder  Jâ  fille  ,  ces  deux  princes  ont 
bientôt  été  d'acccpid  ^  fi  bien  que  Rézia  ,  deux 
JOUES  après  que  je  fiiis  pairi  de  Carîzme ,  de- 
voir être  envoyée  ^  fbn  époux. 

Peu  s'en  fallut  que  cette  nouvelle  ne  me  £h 
perdre  la  raifon.  Je  me  plaignis  de  madeftinée 
dans  des  termes  qui  firent  craindre  à  Hufleyn 
que  je  ne  devinfle  fou.  Je  ne  me  conteniai  pas 
de  m'affligeij  je  tombai  malade,  &  je  ne  corn- 
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prends    fas  comment  je  pus   revenir  <Je  cette 
maladie  ,  car  j'eus  toujours  l'efprit  dans  une  dif- 
poficion  qui    ne   devoit  pas    contcibuer  i   me 
guérit. 

Mais  fî  ma  buté  fe  rétablit ,  je  n'en  eus  pas 
le  coeur  plus,  tranquille  :  j'étois  toujours  occupé 
de  la  princefle  de  Catizme  :  je  me  la  repréfen- 
lois  dans  les  bras  de  fon  heureux  époux  >  &  cette 
im^e  cruelle  troubloit  £ms  celTe  mon  repos. 
HulTéyD  s'imaginant  qu'unebeauté  nouvelle  pour- 
roit  prendre  dans  mon  csur  la  place  de  Kczia  , 
fit  chercherpar-tout  de  belles  efdaves.  lien  rem- 
plit mon  férail  :  foin  fuperfiu  !  Son  zèle  eut  beau 
ralTsmbler  mille  objets  pleins  de/:harmes  >  au- 
cun ne  put  me  détacber  de  R^pi^eghum. 


CXXXIV.    JOUR. 

J.  Andis  qullufleyn  efïàyoit  inutilement  fuf 
moi  les  ,yeux  des  plus  aimables  perfonnes  de 
l'Afîe ,  mon  grand  vifir  me  vint  dire  un  jour 
qu'il  paroifloit  depuis  quelques  jours  aux.  portes 
d'Aftracan  des  bains  très-magnifiques.  Les  eaux, 
me  dit-îl ,  en  Ibnt  claires  &  ptires  :  on  y  voit  de» 
colonnes  d'un  marbre  précieux,  &  les  plus  beaux 
balSns  du  monde.  Toute  la  ville  court  en  foule 
admirer  ces  baffins  ,  &  Ton  en  eft  d'autant  plut 
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fiirpris  ,  que  peifpnne  ue  les  a  rus  conftniiie. 
On  les  a  tout- à-coup  apperçus  tels  qu'Us  Caax  : 
c'eft  toat  ce  qu'on  en  fait. 

Je  fiis  alTez  étonné  de  ce  rapport ,  j'eus  U 
curtofité  d'aller  juger  pat  moi-même  d'une  chofé 
qui  me  fembloît  tenir  du  prodige.  Je  me  rendis 
aux  bains  IncognUo  avec  mon  grand  vifïr-  te  nu 
furptife  augmenta  lorfque  j'en  eus  conûdéré  U 
ftniânre  &  la  magnificence.  Outre  que  tout  y 
Àoic  fort  propre  &  bien  arrangé  ,  je  remarquai 
que  les  garçons  qui  aToient  ibîn  de  ferrie  étaient 
tous  beaux  Se  très -bien  faits  j  mais  ce  qu'il  j 
avoit  de  plus  extraordinùre ,  c'eft  qu'ils  fe  ref- 
fembloient  tous  fi  pat&itement ,  qu'on  ne  pou- 
voit  les  diftinguer  les  uns  des  autres. 

Le  maître  des  bains  ,  qui  étoit  un  homme  de 
cinquante  ans ,  &  de  fiiFC  bonne  mine  ,  avoic 
grand  foin'  de  faire  bien  fervir.  Après  qu'on  s'é^ 
toir  baigné  ,  on  buvoit  des  liqueurs  exquifes,  & 
tout  le  monde  fe  rairoit  fort  fatis&it.  Lotfque  je 
fus  de  retour  dans  mon  palais  ^  je  m'entretins 
avec  mes  courtifans  de  ces  bains  ,  oà  ils  avoieiu 
tous  été.  Je  leur  demandai  ce  qu'ils  en  pen- 
foient  ;  &  comme  Je  ne  ^  pas  content  de  ce 
qu'ils  me  dirent  là-deïTus,  je  réfolus  d'envoyée 
chetchet  l'homme  qui  les  avoît  fait  confttuire  ^ 
&  d'iToir  une  confétence  avec  lui.  Je  clui^eai 
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ni  Lss  iifîLLEXT  urJ  ov  r; 
Hullîj'n  de  l'aller  trouver  d^  ma  pan ,  de  Iiii 
'Aire  toutes  les  amiciés  polTibles  ,  &  de  me  l'aine'- 
ner.  HulTéyn  s'zcqaitta  diligemment  de  fa  com- 
miiSon  :  je  le  vis  revenir  bientôt  avec  le  maître 
des  bains  ^  qui  fe  jeta  d'abord  i  mes  pitfds.  Je 
le  relevai  moi-même  ,  &  lui  fis  un  accueil 
gntcieuxi 

.  Alors  cet  tioàlttie ,  charmé  de  la  técepiion 
que  je  lui  faifbis  »  fe  mit  i  relever  mes  louan- 
ges,  &  fe  répandit  en  difcours  H  cloquens ,  qu'u 
excita  mon  admiration  &  celle  de  tous  mes 
courtifans.  Son  entretien  étoit  fi  agréable ,  &  J'y 
prenois  tant  de  plaific  «  que  je  ne  penfois  plus  air 
fu|et  pour  lequel  je  l'avois  envoyé  chercher.  Je 
m'en  reflouvins  toutefois  ,  &  je  lui  dis  :  grand 
phitofophe  ,  car  il  n'eft  pas  difficile  de  juget  que 
vous  en  êtes  un  des  plus  éclairés,  j'ai  une  prièr« 
à  vous  &ire  :  parlez-moi ,  de  grâce ,  iincèrement, 
&  ne  me  cachez  rien  :  comment  avez  -  vous  pu 
conftruire  des  bains  &  fupetbes  ?  comment  eft-il 
poffible  que  vous  ayez  6it  un  fi  bel  ouvrage  aux 
portes  d'Alhacan ,  ikns  que  perfonne  s'en  foie 
appetçu. 

Sire ,  me  répondit-il ,  j'ai  i  mon  fcrvice  qua- 
rante ouvriers  ,  tous  plus  habiles  &  plus  expéri: 
mentes  les  uns  que  les  autres.  Je  puis  par  leur 
miniftèce  Êûi«  bâor  en  ntoins  d'un  jour  des  baiiu 
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•ococe  plus  beMuc  <fas  cewtU.  Toas  ca  vamen 
fonc  muecs  j  mais  Us  enteDdeot  ce  qu'on^leiu  dit. 
U  n'eft  pas  même  befota  d*  lent  parler ,  lorfi 
qu'on  veuc  leur  commandée  quelque  chofe.  A« 
idotmiie  gçfte  que  vous  faites',  ils  p^nitreat  vo- 
tre intention  :  vous  n'avez  qu'i  les  tegaider ,  8t 
'  ils  firoK  dans  vos  regards  ce  que  vont  attendez 
d'eux.  Si  votre  majefté  veut  les  faite  veriif  ici  Se 
leut  donner  quelque  or-dré ,  'ûs  l'ei^utetont  dans 
le  montent. 

J'-avois  trop  d'envie  d'^fouf'er  fî  ce  ^u*îl  tue 
éifak  itok  véritable ,  pour  manqtfet  dé  te  pféti-. 
dre  au  mot.  5'Aw0yai  cbérchef  i  l'hciité  tniià€ 
ces  ijinfieia ,  que  j«  ivoonnus  p6ur  là  ^u^cint 
<fie  j'avois  tus  ktint  ioi  bàits.  Frappé  de  nou- 
veau de  teur  leflemtlatlci  >  f  en  lémolghai  thi 
ferptife  aa  ptiâloibphe  ,  Se  lui  ^etriahd'ai  s^If 
étaient  fi-Afès.  Odi,  Cité,  me  diif-il,  fii  <W  pfii^, 
je'  pms  vbuif  aOnrer  qu'ils  font  foui  foftls';  de'  k 
ntfme  it&té.  Càn^mwéAf-leilt;  à)<Ata-r-il,  c4 
qu'il  von»  ^xi  ,  tk  vMS  ffile«  allÉ-t{Sf  à^Ài  ; 
ttàii  \6  èxp^tt  iT6^huml^âm<^f  votre'  i»afelti' 
d'éùlttet  tout  le  monde;  }efU  Meh-àlftf  <yi^ 
flODs  Sàyoûi  tua  tJthoînfe. 
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ijo      Les  mille  et  un  Jour, 


G  X  XX  V.    J  OU  R. 

±Jks  que  mes  courtifans  encendirenc  paileç 
ainit  le  philofophe  ,  ils  fe  cetirèient  cous  y  fan» 
actenare  que  je  le  leuc  aire.  Se  je  demeuiai 
avec  le  maître  des  bains  Se  Ces  quarante  efclaves^' 
Après,  avoir  cèvé  alTez  long-rems  à  ce  que  je  leu^ 
commanderob ,  je  fouhaitaî  qu'ils  fîlTent  des  bainS 
dans  -la  falle  où  nous  étions. 

Je  ne  leur  eus  pas  plutôc  fait  connoître  mon 
intention,  qu'ils  dijparurent  tous.  Unmomenif 
après  ils  revinrent  chargés  de  marbres  de  toutes 
fortes  de  couleijirs  ,  &  d'auttes  chofes  nécelTaires' 
i.  la  conftruâisn  d'ut>  bain.  Ils  commencètenc 
à  y  travailler  :  ils  ne  tpe  donnèrent  pas  le  tems  de 
m'ennuyei  à.  les  voir  bâtir.  Pendant  que  les  uns 
conftruifoieut  l'ouvrage  avec  une  vîtefle  que  j'a^ 
vois  de  la  peine  à  fiAvre  de  l'œil ,  les  autres  al- 
loient  chercher ,  Se  rapportoient  les  matériaux 
a,vec  la,  même  diligence.  JEnSn,  dans  l'erpacedo 
quelques  heures  ,  le  bain  tût  achevé.  Onne pou- 
voh  tien  voir  de  plus  par^t  ni  de  plus  magni- 
fique :  il  y  avoit  douze  colonnes  d'un  marbre  jafpi 
&  fî  poli,  qu'on  s'y  miroit,  &  plufîeurs  fontaines 
jailHUântes ,  dont  les  eaux  tomboient  avec  bruit 
dans  des  baffins  de  marbre  blanc. 


■  i>,  Google 


Ç.  O,  U  (T  ï  ,«  .  jP  iï.iK  iS  A'  ÏI  4.  1)» 
Su]:pm.de;S:pbJ£tï.,(]uij&ipp(nehcnia  vtie>>  de 
du  {fyoii  dnfbB^fofhs',  je!  le.  priai  de  ni'sxpli* 
quer  comment  toutes  .ces  fhdres  fe  pooTOÎeu 
faire.  Sue  ;,  me  fjit-i^  i  ^ene  explication  nous  tne- 
neroic  trop  }oin.:pe[ineft^-- moi' xie  vous  dire 
feulement  que  je  pofsè4e  trente-neuf  iHencM. 

Ce  difcopis  augmenta  mon  étonnemem  ,  £c 
me  donna  une  forte  envie  de  ib'attacber  un  fi 
grand  homme  :  je  lui  fis  roîlle  catefles^  puis  je 
lut  demandaide  quel  p?.y'f  jl  étoit.,Sc  comment 
il  s'aj^Uoit  :  je  fuis  >  jne. répondit- ïl  ,  du  leirî* 
toire  de  Bocara ,  Sç  Avicèiie  eft  mon  nom.  Si  vous 
voulez,  pourfLÙvit-il ,  çn.te|]dre  tatm  hiftoite,  je 
fuis  pict  Â  vQus  la  conte<;,-jelui  témcùgnai  qu'il 
me  fetoiit  plaiûr:  aufIî'^c,illâcoiivQeiiçadec«ttt 
ïnanièie.,  '^^  .;;        ,  . 

H  l  S  T. or  RÉ 

Je  rûÙJ  né_  dansi  un.  bourg  nomnié  Afliana; 
A  peine.|^is-je  horfi  du  berceau  ,.  que  mes  pa- 
ïens, ^n'eny^yèrcin^  cçimmencét  mes  études  i 
l^finiverlîcé  :^e  Bocara.  J'y  appris  d'abord -l'alco^ 
n^n  ,  jae.jeime  trouvai  li  propre  aux  beties-leciies , 
que  je  le^.iayois.^  di^  aoS'Oji  m'ienfeigna  l'arith- 
métique j^  Qn,  me;  ^  Uce  otuGiite  Eudides  >  après 
I  * 
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quoif*  m'applù)ni  anac  iqâiJiémxriqtiesJ  Jem'u- 
^onnâi  aaiE  à  l'étod»  <j»  la  plâoSspIiie ,  ^e  '  là 
nifdscioq  &  de 'la.  chMogie. 

}&  fis  tant  ds  fEOgrès-dims  tbates  ces  fdences  , 
^110  fa  m'ioqiiù  ww  très-gnnde  réputation  en 
foEtpcttde  teins.Ja  n'svob  pas  encore  atteint 
Itta.  viai^àine  ûw^^  (}ue  mon  nom  écdit  déji 
Connui  depais  les  botds  du  GiHdn'  fufqa'î  t'em- 
iôoach»is  êa  l'tddtu. ,  -  i  -  ' 

;..  Hafour  que  Je  pMtû  avec  mon  pire ^ir  aHpr 
«.Suiuic»ndei,«à^^udgaeieâikîMs  i'apfe&oientj 
aj»  voulus  »o«  la  cour  î  j'y  r«ioonttardes  per- 
^[}aet  de  ma  tfonnoif&tkc  qui  ne  mâinquècenc 
pas  de  fOxieB  de  nK»  fort  avahtageufetnenc  : 
l'^ogè~  qWik  «a  âùjiieik- par-tout  alla  jufquauz 
oreilles  du  grand  viiîr  »  qui  fouhaita  de'hi'enrre- 

tenir.  Il  fut  Ci  COOCem  ds  "^^  fnng*rfatîfln..j  qu'il 

me  proposa  de  denieu^r  i.  Satnai^ande  auprès  de 
lui.  J'y  coniënûs  y  &  je  m'iiilinuài  R  bien  dans 
fon  efpric ,  qu'il  pe  Ê^oir,  plus  rien  fans  me 
confulcer, 

,'  Cehiiotftce  ne  yéctit  paj  Img-tenis  j-tnais^e 
Jie  perdis  CD  luiqu'un  hdnime  qui  m'àimbït^riia 
ibaune  n'en  devint  qwa  plus  I)ril1ânte.  Le  toi  prit 
pDUC  mot  La  mètne  anïicîé  que  fon  viltr  ;  f  obtins 
^«sgoUvemeniens', '^  dansla  fune','là  placedi 
£>o.pcemiec  miniftr&iiutic  encaee  dereiiae  vacaii' 
te  ,_¥ljs  oie  fiic-afiem>-lt;  je^l'accéptai    ' 
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CXXXVI.    JOUR., 

V^UoiQuz  je  rerapUife  tous  les  devoirs  d'uii 
grand  viTic  »  je  ne  Uiflbis  pas  de  trouvei  ^encota 
«les  raomenj.  pour  écudiei  j  nuis  l'atdeuc  qu» 
j'avois  penr  l'ëcude  ne  pouvant  fe  contenter  de 
qoel^ues  heures  de  leûure  par  joui ,  je  pris  la  . 
rcibluiioa  d'abandonner  les  aâùires.  Le  Eoi  ne  m» 
le  permit  fos  Cim  peine  ,  tant  il  écoit  iatisfait 
^  mon  nxioiftère.  11  ne  voulut  pas  toutefois  rti# 
contraindre ,  &  il  eut  la  borné  de  coofentir  qtto 
îe  ms  démina  de  mon  emploi ,  à  condition  qov 
je  ne  m'^lo^netots  pit  de  la  cour. 

Je  n'avois  pas  deÛein  de  U  t^tttr  j  j'ùmois 
I«  toi  (^'inclination  :  j'ctots  trop  pinétté  de  fet 
hsntés  pour  me  Retirer  dans  une  (blitu^  >  quelqn9 
iiiietir  que  j'eulTe  pour  l'étude.  Je  demeurai  donc 
à  la  C0afy  nuis  je  cédai  mon  logement  à  mon 
fucceiTeur  i  j'en  piîs  un  autre  dans  un  endroit 
écarté  du  palais  où  je  vivois  comme  dans  une  ef- 
pèce  de  retraite.  Je  partagiois  mon  teins  entre  le 
prince  3c  mes  livres.  Je  ne  me  contentai  pas  d« 
lire  t  j*  compoljn  ^utîeois  ouvrages,  les  uns  en 
vecs,  les  »«resenprofe;  &,  bien  loin  de  reOèm- 
Uer  à  ces  iavuts  iniuilei  ()ui ,  ÙLnétiu  d'avoir 
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r}4  "Lts  MtLtE  XT  UN  Jour, 
l^efprit'  ennchî  d'iuie  grande  variété  d'études  fic^ 
de  connoiflances ,  meurent  fans  que  le  public  te- 
cueille  le  moindre  Scuic  de  léuts  vdUes  >  je  fàifoïs 
part  à  coût  le  monde  de  mes  réflexions ,  à  mefure 
que  je  les  meitoïs  parécrir.  5'ai  produit  près  de 
tent  volumes  fur  divérfes  matières,  &  mes  ceu-- 
Ttes  font  nommées  pat  excellence  :  Lei  Œuvrer 
glorieufes. 

Je  m'attachois  encote  d  la  ciiimie,  &  ï  cette" 
fcîénce  fecrètc  par  laquelle  on  explique  toutes  \is 
opérations  de  la  nature.  J'étois  déjà  aflëz  bon  ca- 
balifte ,  lotfqu'il  arriva  à  Samarcande  nn  ambaf- 
(adeut  envoyé  par  Coutbeddin ,  roi  de  Cafchgar. 
Onrnifonna  foi;:  fur  le  motif  de  (;ette  ambaflade. 
Les  uns  s'imaginèrent  que  c'éroit  pour  déclarer  la 
giierre  au  roi  de  Samarcande ,  les  autres  pour  lui 
propofer  une  alliance.  Perfoniie  ne  fût  au  fait. 
L'amballàdeur ,  dans  l'audience  qu'on  lui  donna, 
furptir  tour  le  monde ,  iorfqu'après  avoir  préfenté 
au  roi  une  lettre  de  créance ,  il  lui  dît  ;  feigneur, 
le  roi  Coutbeddin  mon  maître  érant  un  jour  à 
table ,  s'entretenoit  avec  quelques  -  uns  de  fes 
coutcifans  des  anciens  philofophes.  Je  voudroix 
bien  favoir  ,  leur  difoit-il ,  s'il  y  a  encore  dans  lé 
monde  des  perfonnages  auilî  doâes  qu'Hypocrate 
6c  que  Socraie.  Là-delTus  un  couttîfan  lui  dit  qu'il 
étbit  attivé  il  Cafchgar  des  marchatids  qui  avoienc 
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parcouru  beaucoup  de  pays ,  &  qui  fa  voient  peut- 
être  où  il  y  âvoit  de  favans  hommes.  On  envoya 
iur  le  champ  chercher  ces  marchands ,  qui  dirent 
au  roi  mon  maîne ,  qu'à  la  cour  de  Samatcande 
il  y  avoir  deux  célèbres  phîlofbphes ,  dont  on  ne 
pouvoir  aÛèz  vanter  le  mérite.  Que  -l'un  s'appel- 
loir  Avicène ,  Se  l'autre  Fazet  Afphahani.  Ce  iônt 
deux  hommes ,  difoient-ils ,  qui  ont  une  con- 
noiHance  par&ite  des  fecrets  de  la  namre ,  &  ^ 
qui  nous  avo;is  vu'faire  des  chofes  furprenantes, 
,.  Us  louèrent  tant  ce:  Avicène  &  ce  Fazel ,  que 
mon  Diaître  réfolut  de  les  demander  à  votre  ma- 
jeftë  pour  quelque  tems.  Il  fouhaiie  palSonnément 
de  les  voir  tous  deux.  Il  vous  conjure ,  feignent , 
de  les  lui  envoyer.  Il  veut  les  enrendre  parler  & 
juger  par  lui-même  de  leur  favoir  j  car  c'eft  nu  . 
prince  qui  a  beaucoup  d'efprit ,  Se  avec  cela  une 
réinmre  de  toutes  les  fciences.        - 

Ainfi  parla  l'ambalTadeur.  Auffi-tot  le  roî  de 
Samar^mde  nous  envoya  chercher  Fazel  &  moi , 
&  nous  dit  :  le  roi  de  Cafchgar  vous  demande 
l'un  &  l'autre ,  pour  jouir  pendant  quelque  tems 
de  votre  entretien.  Je  ne  fuis  pas  d'avis  qu'on  lui 
refufe  cette  fatisfadion.  Seigneur ,  répondit  Fazel  y 
c'eft  i  vous  d'ordonner ,  &  i  nous  d'obéir.  EVîur 
moi  je  ferai  tout  ce' qu'il  vous  pliûra.  Comme  je 
gardois  le  filence ,  &  qu'il  croit  aifé  de  juger  à  . 
mon  air  qne  le  voyage  de  Cafchgar  n'étoit  pas  de' 
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•PP'ï  §9^ ,  !?  ipi  m*  dit  ;  &  vojK ,  Avicène ,  voua 
ne  rçppnji«z  point  j  il  ^0x^6  que  c«ie  ambafl^d» 
yousfa/Tede  la  peinç. 


G  XX  X  V  I  LJ  OU  H. 

Je  c^moi^^îau.toi  qu'en  effet  jVws  4^  U  lé- 
|tugnai;ce  i  faite  ce  qu'on  exigeait  de  vpm.  Alor* 
Fa^  pvç  lepicfffiit»  qw  fi  0*115  refufians  4e  fa^ 
tisfairf  U  cutioftcé  de  Ç^iuibedctiR ,  ce  mai>arque 
eu  tirerQÎ.ï  peiit-^trp  «qe  mauvaiie  confcquencft ^ 
^  pourroic  petifsr  que  nous  n'éùoi^  pis  &  h^îlei 
qu'pii  le  (lituit  :  que  les  prit^es  d'ailleurs  c^sienc 
ea  quelt^ie  foice  ipaîcies  de  Aouc  iiiputation ,  & 
qu'ils  n'avoienti  po^r  nous  perdre,  qu'i  éciiie  k  ■ 
notiedéfavatiçage  dans  1^  pays  étraqiersiqu'aiiifiy 
pour  conCeiver  notre  gloite,  tl  falloit  nous  foo- 
tneitie  aux  volontés  du  loi  de  Cafç h^r, 

C^  difi^ours  de  Ea^  aç  fit  qu'e^cïtei  ma  colère.' 
Vous  avez  ,  lui  di&  je  :,  uno.  crsiiw  biço  tidkul» 
pooruP' ptÛlor^pUe.  Hé,  conuaeuc  tous  les  pnn- 
cçi  dM  monde  peuvetft-ïli  puire  à  un  bonune  qui 
po&ède  les  fciences  que  j'ai  l  Âpprene*  que  fi  je 
demeure. daii?  cçtte  cour,  c'eû  que  j'enaiinetâ 
touveraiu.  S^os  cette  ftiuftié  que  je  vois  pajifc  de. 
mille  bontés,  il  j  a  lang-t«pis  que  je  vivrois, 
datu.  quelque  eodcoic  de  i^L  ten&>  dans  ^t)£  enticce- 
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îndépenijaiure.  Pour  vous  qui  n'êtes  pas  encors 
ztXfàeifta  de  I2  ibrftuie ,  Se  qui  avez  befoin  de  la, 
proceâion  des  roîs>  vous  feres  fort  biea  d'alkc 
tnéiv^ei  Couibeddinj  il  feu  uopconEent  de  vous 
jàvcùt  >  ou  du  mains  de  vos  cômplaifuices,  pour 
œ  pas  écniei  votre  aifancage  dans  les  pays  étcan- 
geis. 

,  Je  vis-»  i  txs  paroles,  éclater  dans  les  yeux  de 
ïazel  une  ji^eor'  qu'il  n'eut  pas  peu  de  pane  ^ 
contenir,  te.  roi  s'en  apperçut,  «Se  voulatu  emp^ 
cher  quela.  o(mver£itioa-ne  devînt  plu$  vive  : 
Avic^t  ixc  diril ,  je  vous  prie  de  vous  Is^lTec 
âicbic.  Le  prince  qui  IbaKaite  de  vous  voir ,  a  du' 
mérite,  ïl  «me  les  foences  &  les  favans ,  il  brûle 
d'eovie  de  vons  entietenic;  eft-U  de  la  bieofëance 
de  teavoyes  fou  amba^adeuc  avec  un  tefos }  Je 
ne  blâme  point;  cette  noble  âeitc  que  vous  don- 
nent les  •  tares  connoilTances  que  vous  poffôdex, 
mais  fongez  que' les  lois  mcriceat  que  vous  ayes-, 
quelque  confîdécatîon  pour  eux.  Cro]rexrmoi ,  allez 
i  U  couc  de  Coutbeddin  ,  &  quand  vous  J  aurez 
4>tueucé quelque  tems,vousreviendrezAlamien- 
aB,Jî  vous  avez  eoco»  pour  moi  lés fentimens. 
que  vous- venez  de  me  marquer. 

Pai0ânt  monarque  du  monde ,  tepanis-je  au 
toi  de  Samarcande,  puifque  vous  me  témoig^tex 
quec'eft  vous  £iire  plailîi  que  d'allet  iC^chgxr, 
je  ne  téùîte  plits.  Je  fuis  prît  d  paitir.  Vous-autez 
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toujours  un  pouvoir  abfolu  fur  votre  efcUve.  ït 
TOUS  facrifiera  jufqu'à  fa  vie  j  i?vons  le  défirez.  Le , 
roi  parut  charmé  de  la  déférence  que  j'avoîs  pour 
hi.  11  fît  rev&tii  d'une  vefte  d'or  l'ambaffadear  , 
raffiira  que  Fazel  &  moi  nous  partirions  au  ptè- 
inier  joue  pour  Cafchgar»  Se  le  renvoya  vers  foni 
maître  avec  cette  téponfe. 

Fazel  Afphahanî  éioit  un  homme  i  peu  près  de. 
mon  âge.  Il  favoit  beaucoup,  i  la  véciré;  mais, 
les  marchands  qui  l'avoieiii  tant  vanté  au  roi  de 
Cafchgar ,  en  avoient  trop  dit.  Ce  philofophe  , 
peu  de  jours  avant  notre  départ ,  vint  me  trou-  . 
ver ,  Se  me  dit  :  illuftte  Avicène ,  puifqu'on  noui 
regarde  comme  deux  parfaits  favans,  il  feroit,  ce' 
me  femble ,  à  propos  de  ne  pas  voyager  en  hom- 
mes ordinaires.  Faifons  quelque  chofe  de  fingulier. 
Voulez-vous  que  nous  entreprenions  d'aller  d'ici' 
i  Cafchgar  fans  boire  ni  manger?  Ce  n'eft  pas* 
ptopofer  une  chofe  bien  difficile  il  un  philofophe 
tel  que  vous ,  quoique  la  traite  foit  un  peu  longue. 
Nous  n'aurons  donc  des  provisions  que  pour  nos 
efctaves ,  qui  feront  témoins  de  la  diette  exaâ» 
que  nous  obferverons  fur  la  route.  Ils  ne  manque-' 
ront  pas  d'en  parler  à  Cafchgar  ;  cela  s'y  répandra 
&'nous  fera  beaucoup  d'honneur. 

Il  ne  me  &ifoït  cette  propolîtion ,  que  parce 
qu'il  avoir  le  fecret.de  compofer  certaines  pilules, 
dont  une  feule  fuffifoit  pour  nourrir  un  homme 
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mi  jour  emieri  Si  bien  qu'en  fe  chargeant  d'iu- 
taot  de  pilules  que  noas  avions  de  journées  i 
hite,  il  étoic'sâr  de  n'avoir  pas  de  faim.  Il  Ja< 
geoic  bien  que  de  peur  de  paraître  moins  favant 
que  kii ,  je  n'oferois  ne  point  accepter  cette  efpèce 
de  défi  qu'il  me  faifoir ,  &:  il  m'aciendoit  i  U 
cinquième  &  -fixîème  |Dutnce.  Mais  je  n'étoîs 
pas  fi  embairafle  qu'il  fe  l'imaginoit  ;  car  apràs 
lui  avoir  die  que  je  confentois  volontiers  à  voyager 
de  cette  manière,  je  fis  une  forte  d'opiate  qoî 
avoit  la  niême  vertu  que  fes  pilules.  AtnIÎ ,  fans 
nous  rien  dke  l'un  à  l'autie  de  ce  que  nous  avions 
préparé ,  nous  partîmes  de  Samarcande  pour  allée 
i  Cafchgar. 


cxxxvm.  JOUR. 

'J_iEs  trois  on  quatre  premières^ journées,  nous 
nous  entretînmes  tous  deux  fièrement.  L'opiate 
&itbit  dés  mervdlles,  auffi-bteti  que  les  pilules. 
Chacun ,  sût  de  ùm  fait ,  étoît-pléîn'de  confiance. 
Je  l'obfetvois  de  xems  en  tems  poui  voit  s'il  ne 
changeoit  point,  8c  la  même  raifon  l'obligeoit 
ftùfll  1  me  regarder.  Pour  moi ,  toiti  de  m'aiïbi- 
blir,  je  patoidôis  devenir  plus  vigouteux  de  jour 
en  jour.  U  n'en  fuD  pas  de  même  de  mon  philo- 
Ibphe.  U  perdit  fes  pilules.  U  devînt  rêveur  ,  «bar 
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grin  ,  Se  foD  viiage  (e  couvni  d'uae  pUeiir  <}at 
■ne  fit  juger  qae  fies  aââues  alloient  tmi  Cepen-; 
4ant  il  cachoit  l'accidenc^  lai  éttHzaxmé;  Se  ^ 
prenant  fon  nul  en  paiience ,  il  £e  UUToir  peu  À 
peu  confumex.  Enfin ,  le  voyant  dans  un  état 
pitoyable,  je  Im  ofins  de  mon  c^kte;  mab  i\ 
n'en  voulut  point ,  il  aima  mieux  fe  UilTet  naoutît 
goe  d'avouer  <}u'il  eût  befoin  de  feconcs. 

Je  fiis  vivement  touché  de  b  mort  àa  Fa««L  J4 
bugaai  ion  coips  de  lartnes,  &  je  l'entenai  dans 
les  montagnes  de  Botom  à  l'aide  'de  Us  efclave« 
Se  des  Diîens.  11  y^en  avoit  on  parmi  les  lîens  qtv'il 
avoir  plus  aimé  que  les  autces.  Ce  fut  celui-U  qiii 
m'appiit  que  fon  maître  avoit  fait  de;  pilules  ;  8c 
comme  nous  les  cherchâmes  inutUemmt  dans  les 
habits  du  philosophe  après  fa  mon ,  nous  conclû- 
mes qu'il  lec  avoir  lai^é  tomber  dans  le  chemin. 

Apt^  lui  avoir  rendu  tous  les  hotmeurs  funè^ 
bres  gue  nous  pouvions  lui  tendre  ^tat  cet  en- 
droit,  je  pan^^eai  encre  tous  les  efdaves  l'atgent 
que  le  roi  deStmarcaffde  nous  avoit  dofuié  i  Fazel 
&  à  moi  pour  les  entretenir  pendant  le  féjout  que 
nous  devions  faire  à  Cafchgar,  &  je  leur  donnai 
la  libené.  AUex-yous-en ,  leur  dic-]e,  où  il  vow 
pbùra,  Se  me  laiEez  tout  f^l  danscas montagnes. 
Je  n'ai  pas  befoin  de  vous.  Anffi-tôt  lea  uns  s'a- 
vancèrent dan$  le  Tocarcftan  ,  les  autites  g^ncxent 
Je  pays  de  Feigane  -,  Se  enfin,  les  aunes ,  aptes  avoii 


C   O   M    T    I    $  '  7  I    R    s    A    H    s.        I4> 

[n0ï  le  moDC  imatis,  entràreac  Aiau  U  pays  di 

Turkhend. 

-     Poormoi,  quand  ilseursntcousprîsleucpard, 

fe  demeurai  quelqoe  tenu  encore  à  déplorer Tur  te 
totnbeaa  de  fasel  A^hiJiâiii ,  la  malheareufé 

iléOinée  île  ce  'phifeifophe  ,  non  ftàis  Uâmer  ifon 
imprudence  &  ion  otgueil.  Je  lèvai  enfuke  i.  ce 
que  je  derob  &ire  :  je  n«  veidus  ni  poorfaivre 
fntm  chenùn  vers  Cafcbgar ,  ni  reioamcc  i  Sa* 
marcande.  Il  ms  piit  envia  de  voy^ei  loac  feul  y 
àe  poEONirir  le  motide  i  j'allai  à  Uzktm  ,  de-U 
à  Cogende  ,  d'aii  paRatlc  uni  tenir  de  route  af- 
finée, j'atnvoi  aprèt  plôfieuis  journées  2  Ca^ 

-  Coinine  |e  me  pcomenoîs  dtihs  êetce  grande 
nlle,  feotendi»  touc^iUroup  bâaûcoup  de  brnic,- 
&  je  vis  cii'iBâaie'tems  le  peuple  égkê.  Les  ar- 
n&iis  fiirtoiisnc  de^bôutiques ,  Çc'  fe*  JMgnant  aux 
autres  habitans  qui  étmdnt  en  rumeur ,  on  eût 
4it  qa'il' Tenait  défc  pailer,  ou  qu'ïl'fe  pafloic 
aâuelletneat  qifdfqàê  chofe  dé  confîdérable.  Et 
4àr-caiife  de  tbo^ces  màuvemeni  énnt  iui  crîeut 
fabdic  ^i  allait;  par  U-  vilTe,  &  quî'^é^uarten 
quart  d'iiear&^'dtrofo-'âhaùté-vtiix:^  yûas  qui  ■ 
<t^mef  fytfci€Hcéi  ^  fdèkti  ^ue  demain  on  doit  eni 
uer^i^ivù  la  aivurbe.'    ■  ■    * 

Auflî  tôt  que-}W^^^<^t>  ces-  pablei ,  }e  ré- 
iolaCde^Jï£M)- k'^c<i^|>6Ùi:  aVoir'ivec  lui  un 
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entceiien  puûculiec  fur  cène  civerïie.  Je  le  [oignîf 
fur  k  fin  du  jour,  comme  il  ccoii  pcèc  à  teoCEcr 
dans  fa  miifou  :  je  l&pnai  fort  civilement  de  m'ap- 
prendre  ce  que  c'étoic  que  la  caverne  où  les  fa-; 
Vans  dévoient  entrer  le  lendetnaitL 

Le  ciie&ç  me  prit  pour  on  religieux.  .O  fàint 
homme ,  me .  dit-il ,  vous  faurez  qu'il  y  a  axa 
portes  d«  cette  ville  ,  du  côté  de  la  mer  Caf-r 
pienue ,  une  montagne ,  qu'on  appelle  la  aion<r 
tagne  ro^e ,  parce  qu'elle  left  couverte  de  rofe$ 
pendant  toute  l'année.  Auibas  de  3a:  montagne  ,' 
il  y  a  une  caverne  d'une..yftjU  «écenc^ue ,  dans  I2- 
Ijuetle  OR  entre  par  quatre  portés'^  qui ,  pat  li 
verm  d'un  talifman  ,  s'ouvrent  Se  fe  fenoent 
d'elles-mêmes  au  commenc^nent  de  chaque  an* 
née.  Les  curieux  y  entrent  dès-  la  pointe  du  joUt^ 
9vani  que  les  étoiles  difparo)(rent.&ils  y  trouvent 
une  prodigieuse  quantité  de  livres ;:,iiis.choiMènt 
ceux  qu'ils  veulent  lire  :  ils  les  prennent  .vïte  pour 
les  emporter  chez  eux  ,  &  fe  bâtentid'etifoctir  * 
car  la  caverne  ie  fertne  une<iemi-heute..^uilrâe 
minutes  .après  qu'^elle  s'eftouve^eg-^  Jlparmal^ 
heur  ,  qiiejque  favant ,  ariîté- pàtl  le  plaifir^de 
bouquiner,  y  demeure  ud.  irift^iv-au-iieUidii 
tems  marqué ,  cfHnt^e  cela  n'eft  aniré.quçjxop 
fouvent ,  il  y  meun  de  fainx,p4FPe  que  les-poriei, 
ne  s'ouvrent  qi^une  aiuiée.après.^i.f  :''■-.' 
On  dit,  poucjiiivÎMl ,  qa«.ct4lt.Jft  iàge'Ob^ 
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Chehabeddin.qui  a  fait  faire  cette  cavetnepouc 
y  enfermer  tous  fes  Ijvres ,  tant  ceux  qu'il  ,a  com^ 
pofés,  que  ceux  qu'il  a  recueillis  dans  le  monde. 
Tandis  qu'il  a  vécu ,  ou  du  moins  les  dernière? 
années  de  Sa  vie ,  il  n'a  rien  épargné  pour  ra- 
mafier.  des  livres  cuiieux  ,  Se  tel  efl:  le  fruit  de 
fes  recherches  ,  qu'il  a  trouvé  plus  de  vingt  piille 
volumes  qui  traitent  de  la  pierre  philofophale  , 
de  la  manière  de  chercher  des  tréfors  '8c  de  le^ 
découvrir.  H  y  en  a  qui  enfeignent  il  faire  des 
prodiges,  à  métamorghofet  les  hommes  en  bêtes  j 
à  donner  l'ame  aux  végétaux  :  en  un  mot ,  tous 
les  fecrets  de  la  nature  ibnc  révélés  dans  quel- 
ques-uns de  ces  livres ,  &  paniculièrement  dana 
ceux  qu'il  a  compofés,  lui-mcme. 
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j  'ÈcouTois  avec  beaucoup  d'attentipn  lecrieury 
qui  ajouta  que  le  f^e  Chec-Chehabeddin  ,  peur 
k  sûreté  du  précieux  dépôt  qu'il  avoit  iiùs  dans 
la  caverne  ,  avoît  çompof^  un  talifm^.^  .do[it  la^ 
vertu  éroit  que  les  pones ,  quoique  faites;  d'un, 
l^mple  bols.  ^&  fandjïl  ,  ne  pouroient  cxre  cuh 
vertes  ni  btifées',  quelque  adrelTe  ou  quelque  force 
^'on  pût  y  employer.  ;  li 

/Cotte  piécaotip^,  dis-je  au  crîeur,nne  femble 
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aflez  înotile  j  car  tout  le  monde  ajranc  la  Uberte 
V  d'entrer  une  kàs  l'année  dans  la  cavecne ,  8e 
d'emponei  des  livres ,  on  peut  les  enlever  tous , 
te  je  fuis  luipm  que  ciela  ne  foii  pas  déji  iaic 
Vous  avec  raifon ,  me  répondi[-il  en  fouriani  , 
d'avoir  ceae  penfée  >  pnifijue  je  ne  vous  aî  pas  dit 
^ue  £eux  qai  empoitenc  des  livres  font  obligée 
de  les  rapporter  i  la  caverne  l'année  fiûvante ,  &f 
de  les  remettre  à  la  place  où  ils  les  ont  pris.  S'ils 
y  manqaoienc ,  ils  trouvecoient  i  qui  parler.  11  / 
*  des  efprtts  qui  veillent  i  la  conservation  des  li< 
vres  :  ils  ont  foîn  de  tourmenter  t^metlecnent  , 
Bc  quelquefois  même  ils  font  mourir  les  ptir- 
ibnnes  qui ,  pat  un.efprît  d'avarice ,  en  veulent 
garder  quelques-uns. 

Lorfque  le  crieur  m'eut  appris  toutes  ces  choies-, 
je  le  remerciai  >  Se  pris  congé  de  lui  :  je  lailfe  à 
penfer  û  je  fus  bien  aîl«  de  lavoir  ce  détail ,  & 
ii  je  formai  le  delfein  d'aller  le  lendemain  flanv 
h  caverne  avec  les  curieux  :  je  ne  mè  propofai  pa» 
feulement  d'y  entrer ,  je  réfolus  même  d'y  refter 
après  les  autres  ,  Se  de  m'expofet  i  tout  ce  qiû 
m*en  poHrroit  arriver.  J'étoîs  déjà  trop  verfi! 
dans  les  myftères  de  la  cabale ,  pour  ap|rtéhende^ 
les  efprits.  Je  fortis  fur  le  champ  de  la  ville  eft 
marchant  vers  la  mer  Cafpienne  i  j'arrivai  au 
pied  de  la  montagne  rouge  :  je  vis  les  quarto 
fonts  de  la  caverne  fûtes  en  e^  d&  bois  de 
fattd»!. 
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ïan^  >  comme  le  crîeur  me  l'avôit  dit ,  Âe  fe 
tefhar^aat  dcfas  pluîlleurs  Sgnres  dVtiimaux  eh 
ïeliâT,  en  quoi  cotifflïoic  lè  càlifraânl 

Je  mioncai  &u  fbmm'et  de  Ix  moriiilgtiè  ,  éc 
fne  couchai  ^rmi  les  tbCes  ^ui  la  couvroienc', 
&  paifùtnbient  l'air  de  iëut  odeut  :  j'avcMs  de  K 
vices  impatiences  d'eCf'e>â^s  la  caverne,  qiiefe 
ne  pus  goûter  un  moment  de  repos.  En&n"l'à^- 
Àroche  du  Jour  que  j'atcendoîs',  et  ïortif  de  la 
*iile  tous  les  Curieus  :  j'ehtendïs  là  bruit  qu'ils 
fkiibient  en  venarit  i.  la  montagne  :  'je'  defcândis 
de  l'eodroit  oâ  j'avois  paflS  la  nuit  »'pouV  n'ècré 
pas  des  derniers  a  entrer' dins  la  cavertié.  X)é]i 
lés  ctoUés  commençoiani  à  dùfpartâcre'  i  nàt 
■fevt ,  lot^ue  tout-Â-coup  Us  qiiàtre  poites ,  qàî 
Vfdîerit  aux  quatre  côt^s  delimoiitagné's'ouvti-. 
réht  tf  elles-  menies  a?êc  Uo^btuit  rerrible'i  aultt- 
i;ôç  tout  le  monde  entra ,  Se  k-  tçpandit  d«M  la 
caverne, .doiurie'crieilr  n'aroit  pas  eu  tort  de  me 
vanter  l'étendue.  Il  'avoit  encore  âb  raîfon  de 
me  dire  qu'on  y  voyoit  un  prodigieux  nombre 
"■de  livrés  i  ils  étoient  'tous  fort  proprement  ar- 
':mngés  le  lofig'dès  murs ,  fur  des  tablettes  de  boÎB 
-d'aloës  ,  avec  -des  enquéries  qui  marquoient  les 
matièiriés  qu'ils  traitoient.  On  appétcevoit  en- 
-ci'èux  des  vuides  ;  tnais  les  favans  les  eurent 
'bieniàt  tempiis  de  livres  qu'ils  avoieni  emportés 
IVnnée  précédente.  Ce  n»  fiit,  à  la  vérité ,  que 
Tome  Xr.  K 
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(poi^  y  .lailTfic.idâuir^ï.  vuiJes  ,  çic.ils  j 
^'autres  volumes  ,  &    fortirent  propîp^<;m.çnt 

Quelques  ^Jomens.^p^cs,)'entent^s  Ije  .]bruw  fiwfi 
^TC}K_  les  quatre  -poiçes^çn-fc  fermant  ,,-%jei  de- 

ipeprai  feul  dans  U  cavjsme  ,  quine- recelant  ^ 
jjo^ir  .>jue  par  les  p<>tt»fv,  (e  ^ercKiya,  Iprfiju'çll^ 
.^urertt_  fecmçffs  .plus  ^paiflè^e  la  plB(;ép*i^ 

.p»i''-'„  ■ 

yn.boipnw  qui-n'aHr^t  p^sX»  cegueje.ftr 
.«ois,,  .atiroit,éi;é.  aflez  enilî^rrair^  4'a.ns,i;;çs  t^^ 

\,4i4%er-  Je  c/nfim^n^i  ^i^  me  foum^trrejK  jf^f* 
jpri{S^Mi^yDi?ptJa'.diçè<lwii  AlC^tW  ï»^"^i* 
,ïeufe  bibHochè<)f»e  j:  &; gi^aad  je  ,lf((,ei!ï  aiTtjjenji 
j|i^r  |a,f<?ïce  4e  niçs  ,çpçjuFattQij|  ,Jfl,  leur  9X- 
_(It>!ïnai  .jjé  m'ap^iieB^"4*^^  IpmîJlre  ,  ^-d'av.Otf 
^foin  que.;  U,<^ï«!Çiîe  iftc.  xpaiqm^jfmMi'^^iC' 
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iJ_jEs  efprirs  ,  qui , font  .tptijouo  fprt  ,oï)«Wg|ii 
,ioFfqu*uii  hoiïime  qu'ils  criûgnent  Jeur  cop*- 
mande  .quelque  chp^  ,  paniçent  &  fevinrenc^ 
l'inftant  avec  plps  ,de  iumjèriî  qu'Uni 'çn  naio\( 
.fallu  pour  éclairer  dix  caiteuies  comme  celle-li^ 
quoiqu'elle  fût  très-rafte.  Je  crois -qu'ils  vttlèti^ 
Wui«s  ^l^,lwnpM,fif  j^.vilUj  ç^  Ç|4BW-.ÇiP'P> 
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^2Xjiû»  va  une  [ilus  b«|U  illuminanon  qfie  tçU» 
<)u'ils  ârenc  poqi:  célébrée  mpn  entrée  dans  cifi 
Iieu-J4-  Ils  ^Hachèrent  ^des  kmpos  par-cput:  iU. 
en  mirent  une  infinité  le  long  des  tablenes  ,;.&. 
en  pa^etB^rçot  la  voûte  i  dont  ils  fireiv  un^  ef- 
pièce  de  ciel.  Ils  me  (ecyîrent  pt-del^  m$s- 
lQt(haits-  -,  ■      ■-:\ 

Ce  fut  a^  que  je  m'appliquai  i  la  l^ui^. 
d.e  plu6euis  livres  &}rt  curieux,:  j'en  ttonvai  qt^l. 
traitoientdes  prodiges  de  la  .çhyoùe  6^  à^.fÔSp/'il 
tics  fecrètes}  mais  le  ftyle  en^étoit  fi  figuré^  jleii 
expr«ifion$  Cl  oblcures  ,  (]fie  tous  les  favaris,  a^^ij 
tpient  pas  c^bles.de.  les.  emçn^re  i-^uf  ,ef}^, 
avoir  rintelligençe ,  il -faHoit^.poffédet  le^^cgç^- 
ijoiiËiBces  que  i'ayois  dcjà.  i  '  ■     ->'■'•} 

Comme  je  voulois  copier  quelques  ^ndrcàoç^ 
4e  ces  livres,  8c  que  jp  n'avois,  qu'à  p«|^  pj'pr 
a,voir  du  papier  Sf  de  l'encts ,  les  efptirs  ),^f{^ 
nés- b,umbles  efclaves  ,  mréu-fourpirent.  lUeu-. 
ifnt  foin,  pAreiHe^e^t  (je  m'àjler  therç^er  dçi. 
ifivres ,  Iç^rfque  mo^i  opiate  vjpt  f  me  majpquer.  ; 
ï^  m';ap^pO;qieçt  jio,as  les  JQUfs.dlexcellçiis  in^. 
4=  dçs  Bpeillfurs  vins  deChjiras.  Je  n'ay^  %% 
^j^i^nçlei  fe  qui  me  .pl3i((,>ù  >  ïéiqis.iilvixi-à^' 
Ravoir  dans  le  mom.eçf.  ,  ^ 

Je  pafTois  doncle  temsiortagréableçiept,<^ans. 

cette  ^dpïirayç  »;^^he.  Si  je  lus  quelques  liyrcs 

^  ng-  qj»'af  ^jfgnt  tiçp  de  nouveau  ,  il  y  en  e^t 
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ai  iccompenfe  beaucoup  d'autres  <]ui'mè  forent 
fort  mWes,  &oùje  trouvai  tes  plus  beaut  fecrets 
de  k  nature.  Je  lus  pendant  toute  L'année  &n£ 
m'ennuyer. 

■  Au  commencement  de  la  fuîvaote,  les  portes 
s'ouvrirent  à  i'ordinaife  :  les  cuiieuk  entrèrent  ^ 
mais  comme  ils  ne  s'attendoient  point  aux  îllu- 
nf mations ,  dont  leurs  yeux  furent  frappés  ,  la 
térreiir  les  faific  :  ils  jettèrent  promptement  les 
IWttt  qu'ils  rapportoient ,  Sc  prirent  tous  la  fuites 
jé'm'ivifai  de  foitir  dans  le  même  tems.  Il  faut 
rSm^ri^iier  i^Lte  j'avois  lai^é  croître  ma  Barbe  ,' 
lAês  ftidS:ils  &  mes  cheveux  ,  de  manière  que  je' 
fHo^Toii  effroyable'!  ïulS  ma  6gure  ne  fervît- 
elle  qu'à  redoubler  leur  frayeur.  Voilà  le  forciet 
Moàk ,  s'écriireni-ils  ;  c'eft  lui-mîme. 

"G'é  forcièr.-pdut  lequel  ils  meprenoient,  étoie 
im  méchant  homme  qui  ne  fe  plaifoit  qu'à  faire 
diimaidans  le  pays.  Hemployoit  fon  noir  mi- 
idfïèré  à  nuire  au  genre  humain.  Tout  le  monde 
le  n?audiffoit,  &  le  fulran  de  Catizme,  fur  les 
plaintes  qui  liû  en'avoient  hié  faites  de  toutes 
[/arcs^àvoit  inutilement  jurque-là  mis  des  gens 
en'caftipagne  pour  l'arr&rer.  11  avôït  toujours  fii 
tromper  leur  pourfuite  &  fe  détoberauchâtimeuc 
^u'on  lui  réfervoit^  ' 

'  Dès  que  j'entendis  qu'ils  me  prenoient  pouc 

un  foitiéi ,  j'eus  l'impcadence  de  vouloir'  les  dé^ 
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£kbulêr.  Mes  ùites  y  leuE  CEiaî-|e ,  dcuoœjiezr- 
Toas  ,  je  ne  fuis  point  ce  Mouk  donc  vous  pai' 
lez,  8c  je  n'ai  pas  delTein' de  vous  &ire  le  moin- 
dre ton.  Ils  s'arrccèrent  à  ces  paroles ,  fans  le 
laiffec  perfuadet  de  ce  <jue  je  leur  difois  j  &  les 
plus  courageux  d'enn'eux  excitant  les  autres  à 
Tuivie  leur  exemple ,  m'enviroanètênt ,  &  fe  je- 
cètent  tous  enfembïe  fut  moi. 

J'auTois  pu  d'un  feul  mot  les  renverfet  &  me 
délivrer  de  leuis  mains  ^mais  je  jugeai  i  prçpos 
<Ie.ne  faite  allc^nç  réfîHance  ,  &  de  Jes  laifTet 
croire  qu'ils  difpoferoieni  de  ma  vie  i  leur  ^rs. 
Ils  en  (iiTent  bien  perfuadés  ,  lorfqu*aptès  m'a- 
voic  lié  éçroiremenc ,  ils  me  menèrent  à  lent 
ca^.  Oh ,  oh  ,  me  dit  ce  juge  aulfi-t&t  qu'il 
m'apperçut,  te  voilà  donc  pris  pour  le  coup! 
ne  ['imagine  pas ,  fcélérat  y  éviter  le  fupplice  que 
,tu  mérites.  Il  y  a  trop  long-tems  que  tu  fouillçs 
la  puteté  du  jour  par  une  vie  exécrable.  Qu'on 
le  oièn9  tout-Â-1'heure ,  ajouia-t-il ,  en  s'adref- 
fant  i  fon  nayb  ^  qu'on  le  mène  dans  la  place 
publique  où  l'on  a  coutume  de  fait«  moifrir  les 
j>lus  gtands  criminel.  En  achevant  ces  paroles  , 
il  me'mit  entre  les  mains  de  fes  afas  qui  me  con- 
duilîrent  i  une  plac»  d'une  vafte  étendue  »  pen- 
dant qu'il  courut  inibrmçr  le  fultan  de  ce  qui  fe 
P^ffoit ,  &  lui  demander  de  quel  genre  de  mort 
jl  foubAiioit  qu'on  me  punît. 

'  "  K  5      ' 
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1,  ,E  fiJltaii  de'Carîzm'e  né  fut  pas  plutôt  que  le 
ïbrcier  Mbuk  étoit  dans  U  place  où  ort  éxccù- 
"toit  les  coupables ,  qu'il  s'y  fil  porter  en  linèrê. 
D'àboïti  qu'il  y  fût  arrivé'  ,  il  demanda  à' me 
voir,  &  fut  ma  thtne  feule  il  me  condamna  au. 
fèii.  "11  n'eut  pas  "plutôt  prononcé  mpn  arrêt  . 
'^aejè  vis  éJeVerdanslàpiaceun  bâchë'r. '4  conte- 
nir vîngï loidef s.  Il  fut  ptêtên  un  inftant,  cai: tout 
■  le  peuple  'appoftoit  du  bois  i  l'envi ,'  SC  fe  faifbît 
un  grand  pUîfir  de  me  voir  ïédûi're  en  cendres.  ' 
j'eus  la  pâûënce  de  ihé  làiHèt sattacHef  aa 
bùeherj  mais  auffi-tôt  qu'on  y  init  le  feu,  je 
"prononçai  quelques  paroles  càbaliftiques ,  par  ta 
Vertu  defquêîlés  m'es  liens  fè  défirent^  Alors  jfe 
'pris  uii  baibn  du  bûcher ,  ■&  lui  donnai  la  forthé 
d'un  char"  de  triomphe ,  fur  quoi  je  montai  :  je 
ttie  promertai  quelquè-tèms  dans  lès  airs',  à  lï 
vue  dés  hâbîta'ns  de  Cariztne,  qui  h'eU'tent  pak 
Vant  de  plautr  à  me  regarder  fur  mon  char ,  qu'ils 
ta  auroieh't  eu  k  tnê  voir  brûlet  :  je  fis  Snfuitb 
"ehfendte  itia  voix ,  Se  m'adtèflant  au  fultaii.:  lii- 
Inftfe  Clitch- Arfeiau  ,  lui  dis-Jé,  qui  "m'as  «ôidu 
■faire  périt  comme  ûhWiifcrable,  apprends  que  fe 
'tiè  fuis"pbtnr-un  forcier,  mais  un  fàge  tpi  pèiÀ 
fojte  des  chofes  encore  pîui  ïfafetveillèufo  qùft 


ogk- 


eeHes  dbni-res.y&ux  font  tétiboins'  A  ces  mots  fe* 
Afpartis  ;  &-ie  pnnce-»  -de  itiflnéque  Icpètiple-,- 
^oieurir  dam  an  exitÊWicéÔinnéinenti  ■  ■  '  •  '? 
J*ai  Voyagé  i^etHfeit  dix -années  àj>tè5- cette' 
aventure»  Tai  été  au-Cake,  à' Bagdad ,  en  fttife  j' 
at  dinSTtJûS'te'  Heur  OÔ  je  me  fois  arrêté ,  j'ai  fai? 
âf  bimlieàt  de  tDurei-fes  perfonnes  potir  qui-  j-ai* 
e>nçir  de-Tamitié.  En  parcourant'  enfin-  lemonde  ,- 
Jefuisvena'à-AfCracan,  bît^il^m'4  (}ns fantailîe dtf 
feire  prier  de- nroi.  Pouf  cet  erfêt ,  éianpfortid* 
là  ville-,  Se  me  voirant  d*ris-un  endibii  pietn  d# 
buillbns ,  jtf  coupai  quarante  brandies  de  la  mè'm^ 
longueur;  Scies  animant  par  h  veitudcquelque^ 
parolesi  flont  je  fais  la  puiHance ,  je  leut  ordonn;^ 
ée  [rrtndiK  une  forme  humaine ,  &  de  conlbruire 
Ibr  bains  qu'on  voie  aux  portas  d'Aftracan.  Voit^ 
^uels  font  nies- quarante  garçons,  lire,  &  itmtft 
iemkAé-'tfxe  fû  ea  raifon' d<e  dira-  à-votrei-majelté' 
-  qu'ils  étoient  tous  dé  la- même  mère  ^  pui^u'ilff 
faat  tottfc  iottii  de  U  Ktre^ 

Suiu  &  CHfci^on  diVHf^olre  du  roi  Hormo:^^ 
fumommt  U  roifjRS  chagrin, 

.^ï,Vicî»B  ceir^'de  pîttlet  en  cet  endrpit"^  St* 
nwîi^tiiarmé  des  chofes  que  je  venois' (Tenten- 
dte  :  O  "gtirid^hilofophe ,  m'éctiai-je ,  ijuef  bon- 
heur (îe"vous"àvôîrpoiit  amii  Après  ce  que  vous' 
m'avez  lacoutéj  je  «ois  que  tout  vous  eft  p(^'' 
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ble.  Je  ne  m'éconne  plus  que  vos  garçons  falTent 
tout  ce  qu'on  leur  ordonne  ^  puifquft  c'eft  vous 
qui  les  faites  agit.  Je  m'imagine  mSme  que  fi  je 
Içui  commandois  de  m'atnenet  ici  tout-à-l'heure 
la  princelTe  de  Cacizine,  la  belle  Rczia,  ils  exér. 
çatecoient  un  ordre  (x  difficile.  Sans  doute,  répon- 
ditAviccne^  il^  fe  tranfpoïKront  dans  ion  palais; 
ils  l'enlèvetontau  milieu  de  les  femmes , &  vous 
l'anièneronc  ici  dans  ce  moment  a  iivous  le  fou- 
haicez.  Si  je  le  fauhaite  >  repanis-je  avec  tranfpon  î 
4h,  vous  ne  fautiez  jamais  rien  faite  qui  me  puiilè 
kae  plus  agréable.  Vous  allez  être  content ,  reprit-* 
il  1  auâi-bien  je  ne  fuis  pas  fâché  de  me  venger  dit 
fukan  de  Carizme. 

Le  phtbfQphs  n'eut  pas  acheva  ces  mots ,  qu'il 
jeta  les  yeux  fur  un  de  fes  quarante  efclaves ,  &  liU 
dit  de  partit.  L'efclave  difpaïut  aulS-tôt  ^n  Ëûfanc 
un  gtand  bruit ,  Se  reviii^  quelques  momens  apcix  , 
tffec  la  princelTe  de  Caciz.me< 
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J.E  ne  pus  méconnoîice  Rézia,  ni  me  d^feodM 
de  fentit  toute  la  joie  qu'infpite  la  vue  d'un  objec 
aimé  -y  néanmoins  ^  quelque  ravi  que  je  ^ifTe  de 
la  voir,  la  pianièçe  Âotit  ce  plailir  m'écoic  piocu-^ 
se  I  m'empêcha  de  t|i 'abandonné!  i  mes  naniportt* 
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Je  ctaîgnois  que  ce  oe  fuc  un  phantàme  >  &  je 
n'ofois  me  fier  à  ma  vue.  De  grâce,  dis -je  au 
philolbpKe  y  ne  me  u6R)p.ez  point  ;  les  traits  qui 
Te  préfentent  i  nos  jtax  ibpt  ils  des  preftiges ,  oa 
les  véritables  traits  de  la  pûncefle  de  Carizme? 
_patlez  t  que  faut- il  que  j'en  penfe  ?  N'en  doutes 
pas ,  feigneur ,  me  dit-il ,  c'eft  cette  princefle  elle* 
même  :  admirez  fa  beauté ,  &  cédez  fans  défiance 
aux  uanljpoits  qu'elle  doit  vous  caufer. 

Sur  cette  alTuraôcei  je  me  jetai  aux  genoux  de 
Kézia,  Se  fans  lui  laifTec  le  tems  de  fe  reconnoi- 
tre^  ah  maprincefTe»  lui  dis-je,  c'eft  dpnc.vous 
que  je  vois  \  Héias,  je  défefpécois  de  revoit  jamais 
vos  charmes ,  &  je  ne  dois  cet  avantage  qu'i  l'a- 
mitic  de  ce  grand  philosophe  ,  qui  a  bien  voulu 
.employer  pour  moi  fa  puiffance.  Votre  enlèvement 
eft  un  eSet  de  fon  lâvoit  >  on ,  pour  mieux,  dire , 
de  mon  amour.  Reconnoîffèz  en  moi  ce  jeune 
homme  qui  a  paru  devant  vous  fous  les  habiQ 
d'up  garçon  jardinier..  Vous  lavez  avec  .qnelle 
barbarie  vous  me  fices  arracher  de  votre  appart«- 
ment,  dès  qqe.vous  vous  apperçûtes  quej'étoù 
dégtùfé  ,  &  par  quel  bonheur  j'évitai  l'infâme  . 
mon  qu'on  me  deûinoît.  Malgré  vos  ligueuts ,  jp 
n'ai  point  cefie  de  vous  aimer.  Après  cela ,  me. 
leme ,  éclatez  contre  un  téméraire  qui  a  recours  i. 
lit  violçnçe  poi^  vous  poffédet  j  mais  fongez  »  dç. 
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grâce  a  aupimvanc ,  que  ce  (émétùte  eft  U  md« 
fceuteui;  rot  de  Cifc^ciSie ,  qui  vdus  a  fàk  dedian^ 
Aêt  âd  iultift  Wtfô  fête. 

Si  favtois  été  ittJtiftii  â€  fa^pariiibH  cfe  Hâûr^' 
tttus-  pbuverperffer  t^eik  ne  fe  ftff  pas  iwoiiM  dtf 
fe  emovei  tou[vi:~<:6uît  d'itt&  un  fietr  inc-onou.  ^ 
îft'attendcôf  j  &  ce  n^&At  pis  fans  tiipm ,  â  ui* 
fiwïOK  (f  mjittéï ,  Icfriqutf  cette!  princeift"  m'iijranf  ' 
«connu ,  S:  i'éntit  un  peu  témifc  de  fdti  traas 
fcle ,  oie  parU  d'ans  ces  tetniés  î  Jewe  Cetoîs  Uns 
doute  révottée  caatté  rotïe'  aordsce  dims  u»  aum? 
tems  i  miis  je  me  jxiii  ctf'^ifipîcheT  dff  «wu  1x 
jBtdbnuer dadï cetni^d.  i'éms  fut  fepoânr  d'o- 
feafer  ua  prince  pour  qui  }e'  me  fân^ane  ireribii 
Àetftidle^  le  m  puis  me  plaindre  d'ane  TÎohmce 
^  fflé  feave  dé  l'hotreut  d'hte  à  foi. 

Hé  quoi,  fiegfuifrt,  iflterfompiif-fff,  «MIS  ti'è- 
im  ^iiKdmmedu  tm  de  Gaxni  ?  Nctii ,  feigtiAir, 
fCpanit  h  pàncëfTe  ;  dejwS  gotf  vàcre  am&oflâ-^ 
denr  èft  parti  de  CarittAe;  il  eS  arrivé^bien  dcT 
ùtddfios  dont  je  vois  <|ue  ^às  tf  îàis  pas  infonti^  j; 
|ls  «lis  TOUS  en  inikruire.  Ajnés  k-TBShjîi'eïeMi-' 
portée  fur  les  troupes  dû  iàtAn  ttaàa  fête  par 
fermée  do  toi  de  Gaaia ,  Jmnte  à  retle  dti  roi  de 
Caûd^ur ,  ces  deux  princes  tatnqnans  s'zranêi-^ 
Ant-rets  la  «lie  de  Carizme-pour  en  Bànit  fi^ï 
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conclut  avec  eux  un  traite  de  paîx ,  dont  l6  prin- 
cipal ânicle  tat  qiie  je  fetois  remtfe  incèfTaltimini 
entre  les  mains  du  toi  de  Gazna. 

ï^  même  jour  qoe  je  tletroîs  paxàx  de  Ctmme  • 
en  appiit  i  la  coui  que  le  roi  de  Candahat  étant 
auffi  derénd  amoureux  de  mol  fur  U-  tentation 
de  ma  beauté ,  prétendoit  m'obtenir  :  qu'il  l'airtlB 
dcclaié  ù.  Begram-cha  j  que  les  deux  roîs  s'étaat 
Wouillcs  U-delTus,  en  étoient  venus  aux  mains, 
&  que  le  roi  de  Candahat  avott  eu  l'avantage. 

Cette  nouvelle  fut  bieiitôt  conficniée.  Il  arriva 
un  officier  du  roi  de  Candahat ,  que  ce  ptince 
viftorieux  envoyoît  â  mon  paie ,  pour  lui  faitt 
part  de  la  viâwire  complette  qu'il  venoit  de  rem- 
porter fut  Begtamcha  qui  avoît  été  tué  dans  le 
combat ,  &  du  deHêin  qu'il  avoît  de  fe  &ire  coU'* 
tonner  foi  de  Gazna.  En  rtiême-tems  ïf  me  de- 
mandôit  en  mariage.  Le  fultan  n'ofà  me  refufer 
i  un -prince  qui  alloit  devenir  H  [tailTant.  Il  litgtÀ 
fa  recherche,  êc  me  ptomit  à  fes  feux ,  Aaigcé^ 
l'averfion  que  j'avois  conçue  pout  lui  fur  lepor- 
trait  que  fori  officier  m'en  avôit  fait ,  quoiqu'il 
me  l'eût  peint  en  beau.  . 

J'ctois  à  la  veille  du  jour  funefte  où  je  de- 
vois  me  féparer  pour  jamais  de  mon  pète ,  pout 
être  conduite  à  up  époux  que  je  déteftoîs.  J'ez- 
primois  datis  mon  appartement ,  i  mes  femmes, 
jufqu'i  quti  point  cie  mariage  m'étoit  odieux  , 


.,e;o()gie 


lotfque  couc-Â-coup  je  me  fuis  fentie  ùîGx 
pat  un  homme  qui  m'a  traafpoitèe  ici  dans  aa 
inftant. 


C  X  I,  I  I  I.    JOUR. 

J  *£os  tant  de  j'oie  d'appiendce  que  Rézia  n'étoit 
point  maiiée ,  que  je  ne  pus.m'empèchec  de  l'in;- 
teirompie  en  cec  endroit.  Ah  !  ma  princefTe  , 
m'ccciai-je ,  eft-il  bien  poffible  que ,  fans  l'hea- 
ireufè  violence  que  je  riens  d'employer  ,  vous  al- 
Jiez  être  livrée  i  un  prince  qui  vous  dépMt  i 
cette  circonftaoce  diminue  mon  crime.  Elle  ne 
le  diminue  point ,  interrompît  à  fon  tour  k 
princefle  ;  mais  elle  ra'&ce  la  force  de  vous  te 
xepcocher.  Hé  bien  ,  madame ,  t^rïs-je ,  par- 
donnez-le moi  donc  >  je  vous  en  conjure  ,  &  ne 
dédaignez  point  la  couronne  de  CircalGe  que  je 
TOUS  offre  avec  mon  caur. 

Je  palTe  fous  filence  tous  les  difcours  pailioQf 
nés  que  je  tins  i  Kézh  pour  la  tendre  fenlîble 
i  mou  amour  ;  mais  coût  ce  que  je  tirai  d'elle  de 
plus  obligeant ,  fut  l'airutance  qu'elle  me  donna, 
,de  coiifeniir  fans  peine  i  lâire  mon  bonheur  > 
pourvu  que  je  pulfe  obrenii  l'agrément  de  Iôb 
père. 

Je  confukaî  U-Je(fus  Avicènc ,  qui  me  dit  t 
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envoyez  un  ambalTadeur  au  fultan  pour  rinfor- 
xner  du  Ion 'de  fa  fille,  &  la  lui  demander  en 
mariage  j  je  me  chaîne  du  rdle.  Je  foivis  le 
confeil  du  pbilofophe ,  je  ûs  panïr  une  féconde 
fois  Hufséyn  pour  la  couc  de  Carizme  avec 
de  nouveaux  piélètis  ;  &  ^  en  attendant  fbn  re-' 
xotiTy  je  conduits  la  princelTe  dans  le  plus  bel 
appanenrent.de  mon  férail,  ou  elle  fut  feFvic 
comme  fi  étlé  eûc'dëjil  été  reine. 

A  l'égard  du  philofophe  i  qui  j'avoîs  tant 
«Tobligations  >  je  le  priai  de  demeurer  i  la  couc, 
ic  d*y  vivre  au  gré  de  fes  défiis.  Je  ne  Vous  oiFrc 
|>oint ,  lui  dis-je ,  la  place  àe  mon  premier  mî- 
lùflre  :  elle  n'eCt  pai  digne  de  vous  ;  mais  foybns 
amis ,  &  pait;^ez  la  fupr&me  puifance  avec  moi  t 
je  ne  puis  vous  marquer  alTez  de  reconijoilIànceJ 
Avicène ,  i  ce  difcbun  qui  lut  ^ifoit  connoitrt 
combien  j'étois  fenfible  au  fervice  qu'il.'  m'avbit 
tendu ,  me  répéndii; ,:  qu'il  recevçit'^vec  auuni 
de  làtisfaûion'  que  "de  refp'eâ  .'l'honneur  que  je 
lai  faifms  de  le  Vouloir  mettre  au  rang  de  me) 
amis;  que  c'éioit  la  plus  belle  récompenfe  que 
je  pufle  lui  ofïrir ,  8c  qu'il  ne  fe  trouvait  qu« 
trop  payé  dé  "ce  qu'il  avoït'  (ait  pour  moi.  ' 

H  faut  préientèment  que  je  vienne  à'Hufiéyn; 
&  que  je  dife  dans' quelle  difpofiûon  ctoit  la 
cour  de  Carizmé,  br'fqull  y  arriva. 

Le  fiUtah  >  aufli-t^E  qu'il  eut  âppiis  l'étfangé 
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maniièiie  dota  fi;  fille  avpit  écé  enlevée ,  avcÀ  a£- 
fetnbU  fes  viHis  &  les  principaux  ieigaeuts  <la 
foyaume,  peur  leur  demander  ce  qu'ils  jagecàeat 
i  propos  qu'il  fît  dans  une  conjonftare'fi  iiiigu- 
lière.  Ils  avoienc  tous  été .  d'avis  qu'on  eût  re- 
cours i  vn  habile  aftrolç«ue  ,  qpi  .faifoit  fa  rétî^ 
dence  i  Schéhéte^i;  &  fo^  avoir  en  eiletdç-, 
^^yeri  j  par  fes  obfervaiions  j  que  la  princelTe 
de  Carizme  étoit  dtxa  mon  fécail.  Là-delHis  ùA 
tVQ^t  d^pèchi  un  courriel -au  loi  dç  Catwlabar 
pQgr  l'informer  de  céc  événement  extraoïdi:^ 
(Altif ,'  8ç  lui  proppfer  de  joindre  fes  rrpi^E» 
î  celles  d<e„Çarizme  pqijr  tiret  raifon  du  -rapt  de 
R^^"  1-4  ^i.dç.Can4^af ,  fur  ceçtÇr nouvelle* 
WX  nfi  i.'$;xçiioit  qiie  trop  i  -1%  vengçiuiçe  ^  s'étoit 
'  mis  «n  marche  avec  fon  armée.  Il  avoir  déjà 
p9^  Nur,;&  il  s'avançoità  grandes  journéef 
V^i^la  ville  de  Çaiizme  ,  .quand  le  fulcan  ap- 
ptit  I>rrivte  de  mon.  amSalfadeur. 
, .  Ç|itch7Àrfelan  eÛ  natûreljfement  unp^u  cnuel,* 
(rfit  arrêter  &  amener  devant  lui  Ifufséyn.  Je. 
^eyine  bîçji,  liTi  dii-iL  d'un  ajr  furieux  >  Je  fujet' 
^e'  ton  ambafla^de  :  ïfi  vien^  ici  ,  .d<  :1a  fart  dé 
totl  perfide  maître  ,  iri'apprendre  qu'il  retient 
dj^s^oaiérail  ma  fille  comte  tout  droit  &  ç^i- 
f^Uiil  fe  tçpen^ifa  bientôt  de  l'injare  qu'il  m'a 
faite  -y  Se  en  attrenilatiL  qi^e  j,e  puIHè  réduite  en 
{S?.dF9B'it9HÇe,la  Çiva^s^^^yçs^onne  qu'en  , te 
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aÂi;i0  \p  _  )khe  p^tinoe . .  qiti .  fan?  t^Qwt^Qr  1»  xaa^ 
più/é  ipfai«  1  »  déshoaàté  mg.  mûTon  «n  m'on- 
htXW  V»  iUU  >^  ji.'»r  /w«fte  «U  .•jvel^^u^  R»" 

ion.^ft^  »  ^  i^fiidyu  y  ix>s»ita.  pow  leceyov  ic 
fo^  ^\*  o^foiif:  ttit  ^eiif'.tis.  tov  le  peuple  df:  U 
Vlilç .^pÇa^fi^,  ^(fe^bW  ptHU  vçir  /bu  fuf^Hc«k 

jM9Â.|f!j>i¥  l«v.épwr  Jw  (rançhç^  Ja  tête ,  fuj; 
^ritpQrté  .dans  lès^ir? .,  .ÔC  (lifparut,}  «  qui  .pe 


^tçhaflàdeur  ,^  qa.'0fl  ^s  fafTe  ippyrir.  L^  gaCf 
jfcs,.cçiurureM  _a^jri-rôl,à  l'^iidjjoiî^ÙiTriïi^ïfl 
éioiï  t(3o^ ,  tmais  Us_ije  çrauyèrenf  .^s  ,ufte  -pçx* 
fonne'de  fa  fuite  :  ils  aVoienc  K)us  été  ei^fW^.^ 
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tSà     Lis  -iititt  et  vi!ij &«'».; 

Je  fus  cette  aventure  un  inftant  après  qu'elle 
fiu  arrivée.  Ha^séyn  ,  qui  parut  fubîtement  devant 
moi ,  me  la  acoaiz.  Il  m'apprit  enfoite  que  la 
loi  de  Candahar  &  le  fultan  de  Caiizme  fe  pré- 
paroient  i  venir  défoler  la  Circaflie.  Comme  il 
aciievoit  de  m'inllruire  du  deOein  de  ces  deux 
princes  ,  A vicèné  vint  ie  iti^lec  à.  notre  coavètfA~ 
rion.  Nous  rîmes  bien  tous  trois  de  l'étonnemetit 
dont  il  venoic  de  remplir  la  ville  de  Câci^mé  eA 
Êuiànt  enlever  Hufséyn.  Après  cela  nous  parlâmes 
de  la  guerre  qu'on  m'altoit  faire  j  Sc  ce  phildfxïphè 
(t*appercevant  que  les  préparatifs  de  mes  ennemis 
me  caufôifenc  quelque  inquiétude ,  il  m'en- fit  dés 
xeproches.  Seigneur,  me  diï-ï!,  qu'aveu -Vous  1 
oaindie ) poifque  je  fuis. avec  vousîOnmpeiic 
&re  que  d'inutiles  efforts  pour  vous  accabler  , 
tandis  que  je  ferai  dans  vos  intérêts.  Quand  tous 
les  peuples  de  l'Indoftan,  ceux  delà  Chine '«  "$£ 
toutes  iestribos^  des  Mogols  s'unïroient  avec  "voi 
eilnemis 'contre  vous,  je  fabrob  tei  éonfbtldre  & 
♦ous  en  faite 'triompher.  Le  fuJcan  de  Catizftie, 
jpourfuii'ir.il,  &rleroi  de  Candahar  prictendeitt 
i&ité  d'affreu*  ravages  dans  votre  royaume  :  hé 
Ken ,  qu'ils  s'en  approdiént  j  je  me  diarge  de  fii 
délënie^e  vos  frontières  ;  laiifez-moi  le  foin  dé 
lès  càtférvet'^  je  m'en  acquitterai  mieux  que  vus 
généraux.'  "  '    •  ' 

Je  remerciai  le  plnlDfopbc  du  fecoùrs  qu'il  ai* 
promenoir  j 
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Ipromectoit }  3c  y  ravî  de  voir  mes  affaires  en  de  fi 
bonnes-mains,  bien  éloigné  d'appréhender  le  roi 
de  Candahar^  &  le  fulcan ,  je  fouhaîiois  qu'ils  fuf- 
feiu  dcjiprès  du  Volga.  •  - 
-  Mes  fbuhaits  furent  bientôt  accomplis.  Ges 
princes  ,  fans  perdre  de  tems  ,  s'avançoienr  vers 
mes  états.  Ils  côtojroientila  mer  Cafpienbe^  & 
après  avoir  laiffc  derrière  eux  l'endroit  àù  le  Ja- 
xaite;  s'y  décharge  j  ils  s'approchoieilt-de  la;ri- 
viére  de  jaïc,  lorfqué  le  bruit  de  leur  approch» 
lépandii  la  conftemaiion  dans  Âftracan,  C&nïme' 
j%  Bie  tepofois  enti^mënf  fur  Âvfcène-,  -St-  qai-t' 
iîiivant  fes  conféils  ^  je  n'avois  levé  qtja  p^a'  'â& 
Aïonde ,  mes  peuples  li'ofant  cfpétJerqVd/i'pûC 
lé^fter  aux  ennemis  qui^vetioiaiTiiou}  afliiUllz-y 
&  dont' la  renommée  éncoTegrof5(f»Mi!  le-hoHibtef 
«'iniagi^ient  déjà' VOIE  tôuUi'à'&tcjflie'ÏUtlagée»! 
8ç,  k  viJle  d'Âftracan-àbAidofft^éd-atW'âttaiÛiSiI  '( 

D'un  autre  côté,  l'ennemi  apprènatirque^ji^ 
aVyois  à:  hii  oppoiet-gue  très-peu  de  iroîipes  >-ne 
pouvoir 'fe'pet'fuaddr^d^^es'  euSt^Viaàaie  de. 
ic'préfenter  deyant'-li4--'Aini[Î!,'Jït(4T<}tiiUit- datte 
l-'<?ptnîonqiï"il'pcnétrefo«Jirfqa?àiiiâViJli!CafitaUf 
fens  êtr^JcAligé  :dB'-t<M^aitw^  ,.ih-fe:'promettoifo 
lMén'deTtiHiét''mon  âyâm»$'~de  ibadf«ti  comble^ 
*c  s^eri.  eéeèumet  chargé  de  «cheÉTes.  i;;éMène  tneiit 
llâate^  démentit  fafJciDfiâificfr  à£  .trompa  ièn 
^ftwiia, .::--    ."  ."  :;.  :'.-:-i.  -'..■[    "-    .--f 

Tome  XK  L 
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lïçl       Lift  un  ^^BT  ?I^i©,D^^ 

4vtfi^  mç  im  P«!^  ;  *  n'eut  ^c^  d,'«Çf - 
EW«Ç  *Cw.  fis  («;  ^Ç^  B91W  #iv5ÇW  ««  iw«' 

tous  deux  à  U  tête  de  mon  axts}^  £  nç^  ($^pn<^ 
k.Yoîgft.,  âç  nous^ijiff»^  MS?Wffi«.  UU9p4  nous 

fypl^,l^WR  1%  diiçof 4ft  pftçmi  çnï.  U  fie  ç^SEce,  w 
di,e^c#ivieWîftIjefi*I)aft%:lftÇ9fc4ç.Çwè4wçi  «C. 
la.  qi^cçlle  s'échauSà  ^  b^o ,  qit«  ç«s  d«i^  |¥in-, 

q«  le  o»  diB  Ç  w4»Wt  pécifi  «s^  «)»  ^fi  $^/; .  ^ 
iiïl^/i.  d«instlM  nisî;f«  du,  ^Ih^]}^  de  ba^a^l^  ^. 
wis  U  «'«H  pv,  gr^od  ^i;  de  s;appb)Qdii;  db:  Ift 

i^dnlEft,  puii^H'^  iM^ii:^  lï,  pm  «i?  vt^ipe^:» 

Dw;^  puCieua  deyaeï:  lui.  Nou%  l'onvi^^n^f ^ 

lÈ^menat  i  Aftijaçaiv 

11  ei»  lw»d,^eix6,£«i^<b  li^qiAfii^dgpf  |« 
ktrauai.  Uireçwdpiu  rea.<^Mto|u;$lb(te,d|bpiH 
Bfluu.  jAXL'cpmgpû  ti«n.pour  «ppù&c  &>a  ^fn 
feari^Mnii,  £c  r'on.  vm^  i  bout,  Mw$.  C9i  qui  »  j4 
dois,  7.conuàl»^^a&qiw.«ovte94fBi«4^fij5î,<;4 
^  le  bÙDjqiMt  I»  pwcol^  £t  âUfiiliii  dff  4»  m9Î>. 
fiblui  fittiB  dciiuldej»qsks^«df](]M|'»MP» 
poureUei»  duibi&qoe.i&pscti«Si46lHichaKlM* 
tous  les  jouis  de  nouveaux  amufeineiis ,  4s  fitCt 


.:i>,  Google 


C   •  M  r  1'  »     P  s  X  s  A  Hr  1.  :     tCf 

tQëiK  «U«'  sr'évutàit  fitf  su  conduite  is^oâMoût 
fut  cbarm^  de  mt  KCewie,  te  ccBÙaûf  eaâaqos 


C  X  t  V.    J  O  U  H. 

XJ-QC  fiit  plui  ^Bftion  qua  àe  ràfqtHl&nceit^  Oii 
en  £t  de  naagoifiifies  pous  ciUbt«E  moii:  tiaiàag*. 
L»  cear  &;  b  vîU«  fiirsnc  dsms  h  jttÏQ  pQn^wB  une' 
aAii^eazicre.,.^,  pour  TBimfiék»^9li»filowc. 

CUch^Atrelui,  af  aès.  cœ  q^eas  q.{ii  1»  eonfc^}^ 
letu  de  &  dé£ùt4«  ieiaurB4-.4ftns&8éBttSj  msîï 

Ajricénç,  qu'il  ne  rflgttfdott  |ilus- comme  bq  Sot- 
ôec.  II  me  pacdoim»  f4S  &L^«iii«at  le  rapti  de  & 
fi^e  i  ce  gp^ad-^ùlpfofiliie.,  H  kit  damanda  is£mB- 
faiLamùi^^^'ii^  obiiiit^&'  \6 1»  fiiist'Ur  ■e&'œ 
fllla.pqtQc  4ulS.  content  de  s'^«  (uz  tut!  admi  ni; 
^'Âyicàm,  ^i«  do  lùlSt&Rcvia.dan*  iiii*ag|Bé»^ 
Ue  ficuation. 

J«  i/eus^.&tâft  ipoolc  ceae^panaitdhw^ie 
q*éçuitpli»,g^qé«gaEf»  ËkCFts,  «llfrtn'swoaai^!^!^ 
iOQW  dB.gplt  ^.iv  aiii«.  Qî^^o^  »'aiiginao«id»> 
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pat£aice,  quand  tout  d'un  coup  celui  mèmeqbi,' 
en  étoii  l'auteur  en  a  détruit  tous  les  charmes  >  Ôc 
aurendu  notre  fort  digiie  de  pitié. 

A^ficène ,  fans  que  toutes  fes  fciences  pulTent 
r^n  défendre ,  prit  dans  les  yeiix  de  Rézia  un  fatal 
amour  qui  fait  aujourd'hifî  tout  le  malheur  de  ma 
vie.  Pour  témoigner  â  cephilofophe  l'extrême  ■ 
considération  que  j'avois  pour  lui,  )e  lui  permet* 
mis. de  voit  &  d'entretenir  la  reine  tous  les  jours. 
Les  entretiens  qu'il  eut  avec  elle  augmentèrent 
fapallion.  Il  n'eii  fut  plus  le  maître:  il  la  déclara.  . 
ta  priçcelle  fc  fentit  ttès-offenfée  d'uii  aveu  fi  hat-  ■ 
,  di  ;  mais  croyant  devoir  ménager  un  homme  dont  ' 
elle  craignoit  Iç  pouvoir:  Avicènej  luidit-eHe 
d'iin  air  affligé-,  rentrgi,  je  vous  prie,'  en  vont-' 
même,  &' triomphez' des  fehtimêns  queVous  me"' 
témoignez.  Ce  triomphe  doir  moins  vous  coûter- 
qu'à  un  autre.  Sortgez  à  l'amitié ,  aux  déférences' 
que  le:roi  a  pour  vous.  Ne  pouvez-vous  ailleurs 
adtéi&t  vos  regards  ?  Ce  prince  m'adore  :  je  l'aime' 
lêrtdrement ,:  &>  je  ne  puis  aimer  que  luL-Ceffez  , 
de  grâce ,  de  vouloir  troubler  une  union  que  vous- 
avez  formée  vous-même.  -   * 

r  taidouceuravee-Jaquelle  on  traita  le  phîlofo-, , 
l^e,  ne  fervîr  qu'à  le  rendre  plos-  audacieux.  11- 
c&ftiinuade  parler  ^^n  amour,  &  if  prelTa  tel- 
iMitiK  la  reine  d'y  répondre,  qu'elle  perdît  enfin - 
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patience:  Elle  le  traita  d'infolent ,  &  lai  reprocha  fa 
témérité  d'un  air  II  fier  &  H  méprifant,  qu'il  en 
fîic  piqué.  Il  éioit  natuiellement  violent.  Il  chan- 
gea &  lendreSe  en  haine  :  d'amant  cendre  &  paf' 
lionne  il  devint  jaloux ,  furieux  j  &  r^tdant  la 
reine  d'un  œil  menaçant  :  ingrate  >  lui  dit-il ,  ne 
.penlc  pas  que  je  te  laiETe  mrprifer  impunément  - 
mon  amour.  Tu  te  fouviendras  long-tems  de 
ravoir  dédaigné.  Je  vais  te  frapper  par  l'endroic 
le  plus  fenfible.  Tu  aimes  le  roi  ton  époux,  c'eft 
par-ji  que  je  veux  te  punit.  A  ces  mots ,  il  ibuffla 
fur  la  princelTe^  8c  après  avoir  prononcé  quelques 
paroles  myftéiieafes  >  il  difparut. 

La  reine  fut  épouvantée  de  ces  menaces  ;  maïf 
ne  fentant  en  elle  aucun  changement ,  elle  s'inia- 
gina  qu'Avicène  s'éroit  contente  de  l'effrayer  j  8c 
ce  ne  fut  qu'après  avoir  perdu  deux  ou  trois  fois 
le  fencimeni  i  mon  approche ,  qu'elle  s'apperçuç 
que  l'état  où  vous  .l'avez  vue  étoit  l'ouvrage  du 
philofophe.  C'eft  donc  ce  charme  funefte  qui  trour 
ble  le  repos  de  ma  vie.  Cependant,  tout  malheu- 
reux que  je  fuis ,  j'ai  encore  des  giâces  i  rendre  au 
ciel  de  ce  qu'Avicène  ne  m'a  point  enlevé-  Rçzia. 
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X>e  r^Jloire  de  Beircdiin  leio  j  de  fon  fT^^ 
&  de  fan  Favori, 

1_(C  rei  ^ÂAncin  finit  en  en  endcok  fbn  hïf- 
toire  !  Bedreddtn  le  cetnetqa  tTavoJr  bien  roula 
&is£ùre  (à  coriofit^ ,  &  en  m^me-eems  il  TalTara 
H5û*on  ne  pouvoir  ctre  plus  tondié  qn^l  l'écoit  àêi 
choliis  qu'il  venoît  ti'emenilie.  Ces  denx  mt^ar- 
<]Q«s  fe  fêpafèrer^  enfuite ,  8c  btentât  le  toi  de 
Damas  reprit  le  chemin  de  l'on  toyaQitie  arce 
Atalmuk  &  Séyf  el  Muloufc. 

L'état  où  ils  avotenc  vu  la  reine  d'Aftracan  ât 
foiivenï  la  maticce  de  leur  entretien  fut  la  toute. 
X3n  jour  qu'il»  en  parioient  ,  Séyf  el  Moloufc 
ik  4  Bedreddiii  t  S«gneur  ,  3  fam  conTcriit 
qu'il  n'y  a  point  de  beauté  plus  paifaïte ,  Se  ^u'oft 
ne  peut  voir  un  ol^et  plus  piquant  que  cette 
pcincefTL  Cependant,  aiouta-t-il  en  iburiant,; 
qufùque  nous  l'ayons  bien  regatdée  ,  je  ne  m*ap- 
perçois  pas  qu'attcun  de  nous  trois  en  ait  perdit 
refptit.  I!  eft.vrai  que  j'ai  le  portrait  de  Bedy  al 
Jemal ,  qui  m'a  fans  doute  préfervi  de  ce  mal- 
heur. Et  moi ,  dit  Âtalmulc ,  je  fuis  daDS.]e  mcme 
cas  j  il  n'ell  pas  fuipcenant  que  Je  ne  6hs  pas 
noQ  plus  devenu  fou  >  l'image  de  Zélica  »  qui 
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«ft  |raVéé  dans  mon  da^^  me  ntiii  ittfeifiblie  & 
toutes  tes  âatt^  bSaqt&  Hâ  ibbhd'è;  Ce  ^ài  ifôft 
iloQC  VOUS  étoohei ,  rè^  le  faVdti  j  c'êft  l'inâ^- 
Kiendr  Hà'hû  nbtré  niàftic;  Këti  qu'il  Hé  Toit 
Ifntérèhii  pdur  àiteahé  |)riticblli:>  il  il'èft  [tes  |tlii!i 
%àppé  que  noû^  des  ch&miiès  dé  Riélil, 
.  yààs  ires  dàtiâ  ané  gtatidé  écrëàt  j  dit  ïlôiis 
Bêdrëddib  j  dé  cîiiiré  qdé  le  ht  fuis  point  ùhbcs 
lenit  i  ^rcè  que  voiis  né  nie  Vbyti  point  dé  ihil- 
!&ènt.  PcJur  VcrtB  dcfabtiffet ,  je  vous  (Utai  qdfe 
l'aimé  cttifiififc  to'ôSv  ft  qtlè  l'aftiôni  feol  fe^émi- 
^che  àlttii  d'ètîï  AëiH«8Ê.  Ce  n%lt  pblnr  nnk 
{iHhcréHI:  ^ni  îè^Hé  Hsiii  Moh  ciiui;  i  c'iSk  ûUb 
femme  d'une  cbHdiHUn  dtiÛriiitte  qnl  ih'èccûpËï 
3é  WiS  Tibtti  ëbfttér  cëttt  hiftàire.  h  n'aVàii  ^ 
^éih  dé  Vobi  Èllié  oné  pihliUe  ébnfiaëtibé  iiai& 
TOUS  m'en  donnez  une  occaCon  t^ue  je  li^  vfeiik 
P*s  luflëc  psiTcn 

fi  !  s  T  O  I  R  Ê 

27«'  ia  belle  Jrouya^ 

Il  y  â  (^tijrfiii  afâtéei»  continua- t-H,  qiilï 
^MeiitdJi  i  ttertiis  uii  vlèut  marchand  ndmtcé 
Bïftdii.  W  àtdit  une  fort  biélIé  hiûlbri  dft  «Sril- 
pagtié  iSbt  fitèi  de  U  ville ,  déut  tmg^lihs  tèbi'^ 
^  de  callii  ^Itldëi  6^  dé  todc^  Icittéi  d'écot- 
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fes  d'or  &  de  foie,  avec  une  jeune  femme  qui  i 
jiocr  k  beauté ,  pouvoir  fort  bien  enrrer  en  com- 
paraifon  avec  la  reine  d'Aftracan. 

Banou  étoît  un  homme  de  plailtr  y  il  aimoic  la 
dcpenfe ,  &  fe  piquoic  de  généroflté.  Il  ne  fe  con- 
tentoit  pas  de  régaler  fes  amis ,  il  leur  prêtoit  de 
l'argent.  Il  afliftoir  ceux  qui  avoienr  befoin  de  fe- 
jours.  Enfin,  il  n'auroit  pas  été  fatis&it  deluir 
même ,  s'il  eût  pafTc  un  jour  fans  avoir  rendiz 
quelque  fetvïce.  11  rrouva  tant  d'occafions  d'exer- 
cer Ion  humeur  blenfalfante ,  qu'il  gâta  peu  à  peu 
fes  affaires.  Il  s'apperçut  bien  qu'il  s'incommo- 
doit  ;  mais  il  ne  pu:  fe  refoudre  i  changer  de  ton- 
duice  ;  de  forte  que  fe  dérangeant  de  plus  en  plus 
tous  les  jours  ,  il  fut  obligé  de  vendre  fa  maifon 
de  campagne,  &  il  tomba  infenlîblemeni  dans  la 
misère. 
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AjOrïqu'il  vit  fa  fortune  rénverfce,  il  eut  re- 
cours à  fes  amis;  il  n'en  reçut  aucune  affiflance; 
ils  l'abandonnècent  tous.  Il  crut  que  du  moins 
fes  débiteurs,  lui  rendroient  ce  qu'il  leur  avoir 
prêté  -y  mais  les  uns  nièrent  la  dette ,  &  les  auctes 
fe  trouvèrent  hors  d'état  de  s'acquitet  j  ce  qui  caufa 
tant  de  chagrin  i  Banou  »  qu'il  en  tomba  malade.  ' 
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Pendant  fa.  maladie ,  il  fe  leÛbuvînc  pat  hafard 
d'avoir  prêté  mille  fequïns  d'or  i  im.tiodeut  de 
fa  connoiiïance.  Jl  appellà  fa  femme.  Se  lui  dit  : 
O  ma  chère  Arouya,il  ne  feut  point  encore, nous 
défefpérer;    je  viens  de  rappeler  dans  ma  mé- 
moire un  de  mes  débiteurs  que  j'avois  oublié.  Je 
lui  ai  autrefois  prêté  mille  fequins  d'or  :  c'eft  le 
,  docteur  Danifchmeude.  Je  ne  le  crois  pas  d'aufS 
inauvaife  foi  que  les  autres.  Va  chez  lui,  puifque 
je  ne  puis  y  aller  moi-mçnie>  Se  lui. dis  que  je  le 
.  prie  de  m'envoyer  la  fomnie  qu'il  a  reçue  de  moi. 
Àrouya  prit  auffi-tôr  fon  voile,&:  fe  rendit  i 
■  la  maifon  de  Danifchmende,  On  la  fit  entrer  dans 
l'appartement  de  l'Âlfakih ,  qui  k  pria  de  s'af- 
ieoir ,  &  de  lui  dire  ce  qui  l'amenoit.  Seigneuc 
doâeur^  répondit  la  jeune  femme  en  levant  fon 
voile,  je  fuis  J'époufe  de  fianou  le  marchand.  11 
vbus  fouhaite  toutes  fortes  de  profpéciiés  avec  le 
falut ,  Se  vous  conjure  d'avoir  la  bonté  de  lui,  ren- 
dre les.  mille  fequins  d'or  qu'il  vous  a  prêtés. 

A  ces  paroles. que  la  belle  Arouya -prononça 
d'un  air  doux  &; gracieux,  le  doâeur,  plus  rouge 
'  que  du  feu,  attacha  fes  yeux  fur  la  femme  du 
marchand ,  &  lui  répondit  en  faifant  l'agréable  : 
O  viiage  .defce,  je  vous  donnerai  volontiers  ce 
i  que  vous  demandez ,  non  comme  une  chofe  due 
à  votre  mari ,  mais  à  vous-même ,  pour  le  plaifit 
que  vous  me  Eûtes  de  venir  chez  moi.  Je  fens 
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que  votre  vue  me  met  hors  oe  moi-même.  Vou» 
pàuVbz  mè  Tcn^tt  le  [ïlùs  fifeutèuï  dss  alïkkihs. 
Répondez ,  de  grâce ,  aux  fcntimens  que  vous 
Venez  ûe  m'infj>lr6t  :  auifi-bien  votre  épou^  6À 
ïUns  lin  ^  tro^  avancé  peut  mériter  Vôtre  affec- 
tion. Si  vous  Voulez  coihblet  mes  déltrs ,  au-liëu 
île  mille  faquins ,  je  fais  vous  etl  dôhliét  deuX 
mille ,  A:  je  vous  jute  fur  ma  tète  &  fut  mes  yêùx 
{a),  que  je  ferai  toute  ma  vie  votre  éfclave. 

En  partant  de  cette  màiilëtË,  lettop  |)à9iàhnf 
doâbut ,  ^UE  ptâuvet  pa.t  tki  a£tiotis  qu'il  ù'é* 
toit  pas  moirts  épris  qu'il  le  difoit ,  i'jàpprotha 
de  la  jetUiiî  femme  ,  8e  voulut  la  ptelTet  êhtift 
fes  bras  ;  maïs  elle  le  repoufTa  très-ttldëmeôc ,  St 
lui  dit  en  le  regardant  d'un  air  qui  ne  lut  ptéfa> 
geoit  rien  de  &vorable  :  prêtez  ,  iuË^lént ,  Si 
teSst  de  vons  flatter  ^lie  je  vous  écoute.  Quand 
vous  m'offririez  toutes  les  riÉhélTës  de  l'Egypte  , 
i'il  dépendoit  de  vous  de  mê  les  dûhâer.  Vous 
ne  pourriez  Corrompe  ma  âdélîté:  remettez  fèu* 
lement  entre  mes  mairis'  lei  mille  féquiiis  que 
Vous  devez  à  mon  époux  ,  8c  ne  perdez  pas  \<i 
tems  i  contraindre  un  ctêur  qui  fe  ttfiiùi  à  vôi 
vatax. 

L'alfekih  avoir  trop  d'efprit  pour  ni  pas  jugèt 
par  ce  difcours  de  ce  qu'il  devoit  attendre  dé  U 
veftueufe  Atoiij^.  Il  pétdit  fefpérahce  de  k  té=* 


(a)  SctiBcoL  oïdinaitc  duMuTuIaiaiu. 
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-iâuîre  j  Se  temmc  c'chhc  un  tiomnie  très-brutal  y 
il  changea  bientôt  de  langage.  Il  faut ,  lui  dii-îl 
avec  beaucoup  â'eJnportenient ,  <)uetu  fois  bi.n 
effrontée  pour  me  demander  de  l'argent  !  Je  ne 
-'dois  lieii  i  fianou  ton  mari;  &  â  ce  vieux  fou 
'  S*eft  tinft^  par  tme  condukt  lenravagante ,  je  ne 
'Jîm  point  ïidëz  fot  poxr  cootiibuei  i  b  rétablit. 
-A  câ  itooiS  H  la  fit  £>tnt  bfufqoement  de  là 
mùïbn ,  jfe  peu  s'ea  &Ilur  mèmfc  qu'il  ne  la 
-frippSt. 

■■  La  jeune  femme  s'ett  retourna  toute  en  plents 
«n  logist  Mon  cher  Banou ,  dit-elle  àfon  maii , 
\t  ^b^eut  Dutifchmende  n*^  pas  plus  hoAoète 
-  hoïhftie  qM  roi  iauttes  débiteurs  :  il  a  eu  le  fiooi 
•âé  me  foutenit  qu'il  ne  tous  devoir  lîen.  O  rin^ 
grat  !  s'écria  le  vieux  marchand  ,  eft-îi  làen  polE- 
ble  qu'il  m'abandonne  aiu  befoin  ?  Mais  ,  q\ra 
dts-je  ',  m'abandonne  ?  il  eft  même  d'afTez  ûiatt- 
vaife  f(rf  pour  nier  une  fomme  qu'il  a  téçûe.  Le 
fourbe  !  il  paroilToit  un  homme  de  probité  j  |e  luï 
ïurois  coftâé  toute  ma  Fortune  lorfqù'il  tVi'a  de- 
ftiahdé  mUt«  f<îquins.  A  qui  d&nc  &uc-il  fe  ûtk 
aujourd'hui  ?  Que  fèrû-je ,  poutfuiVit-il?  dois-jb 
te  laffer  tranquille  ?  Non ,  Je  veux  en  avoir  rat- 
fian  :  va  trouver  1«  cadî  îc'eft  un  juge  févèfie.  Se 
rentiemi  juré  des  injuftices  r  conte-lui  toute  h. 
perfidie  du  dbâetir.  Je  fuis  afTuré  qu'il  aun  picië 
de  moi  a  &  me  rendra  juftice. 
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XjA  jeune  femme  du  vieux  marchand  alla  chez 
le  cadi.  Elle  entra  dans  une  falle  où  ce  juge  don- 
iioic  audience  au  peuple  ,  &  elle.fe  tint  à  l'écarc. 
La  majefté  de  fa  taille  &.  fon  grand  aie  la  firent 
bientôt  xemaïquer.  Le  cadi  aîmoic  naturellemenc 
le  beau  sexe.  D'abord  qu'il  apperçut  Arouya},  il 
lui  fie  /tgne  d'approcher ,  &  la  conduisît  lui- 
même  dans  fon  cabinet  :  il  l'obligea  de  s'aâeoir 
fur  un  fopha  ,  &  de  lever  fon  voile  ;  mus  il  ne 
vit  pas  plutôt  l'extrême  beauté  dont  elle  éroic 
pourvue ,  qu'il  en  fut  auffi  charmé  que  l'alfakih. 
O  canne  de  fucre  '.  s'écria-t-il,  déjà  tout  iranf- 
porté  d'amour  ,  belle  rofe  du  jardin  du  monde  , 
apprends-moi  de  quoi  il  s'agît ,  &  fois  affurée 
pat  avance ,  que  je  ferai  pour  toi  tout  ce  que  tu 
voudras. 

Alors  elle  lui  parla  de  U  mauvaife  foi  de  Da- 
nifchmende ,  &  le  fupplia  très-humblement  d'in- 
tercéder fon  autorité  pour  obliger  ce  doâeui  à 
reftituer  ce  qu'il  devoir  à  fon  mari.  Cela  eft  rtop 
jufte ,  interrompit  le  cadi ,  qui  fe  fentoit  enflam- 
mer de  plus  en  plus ,  je  fauraî  bien  l'y  contrùn- 
dre.  U  rendra  les  mille  fequins ,  ou  je  lui  ferai 
arracher  les  entrailles.  Mais ,  charmante  houit  > 
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cOntinui-C'il  en  fe  ladoucilTant ,  fonge ,  de  grâce, 
que  Toifëau  de  mon  CŒur  fe  trouve  pris  dans  les 
filets  de  ta.  beauté  ;  accorde-moi  ce  que  tu  as  rc' 
ïufé  à  r&irakih ,  6c  je  vais  tout  à-l'hetire  te  Ëiite 
piéfent  de  quarte  mille  fequins  d'ot.' 

A  ce  difcouts  Aioujra  fondit  en  pleuts.  O  ciel  !  " 
dii-elle ,  n'y  a-t-il  donc  point  de  veitu'patthi  les  '  - 
hommes  ?  je  n'en  puis  ttouvet  un  qui  foit  véri- 
tablement généreux  :  ceux  même  qui  font  chatgés  ' 
de  punit  les  plus  coupables  y  ne  fe  font  pas  un  ' 
fciupule  de  commettre  des  crimes. 

Le  cadi  tâcha  vainement  d'effuyet  les  Uimes  ' 
de  la  jeune  femme.  Comme  il  perfifloitâ  exigée 
d'elle  des  faveuts  y  &  qu'il  alTutoit  que  fans  cela  ' 
eUe  ne  devoït  atteiidte  de  lui  aucun  fetvice  ,^e: 
fe  leva,  &  foitit'defon  hôtel,  pénétrée  d'âne ~> 
vive  <louleiir.  '  ■  ■  ."* 

LoFique  fijinou  vîc  râvenic  -fa  Fenîme  ,  il  tie- 
lu  fut  pas  difficile  de  juger'  quèlle-rt'avoit'p^.'^ 
une  bonne  nouveUe  â  lui  anncfncer/ Je  vois  bien  ^~ 
lui  dit-il,  que  vôus.n'êtes  pas  -  fort  ccmtente  da^ 
cadi  :  il  vods  à  refôfé  fa  proteâion  :  le  doâeur 
Danifchmétlde  eft'fans  doute  de  fes  amis.  HélaSi" 
ré^ndit-elle',' j'ai  perdu  ma- peine:  il  ne  veut 
point  nous'rendre  juftice  :  il-  he  nous  refte  plus  - 
aticane  efpérance.  Qu'allons -iious  devenir?  Il j 
fott",  r^rit'Bbnou  ,  s'adrelTeï-àtt^ouvetneutde  ' 
Duaù.^  U  loi  ai  Wdu  plulif  uis  foîs^dcs  éiol^'' 
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i  cféâiz  :  il  me  doic  même  eocooe,  de  Taige^  s  . 
imploiotu  fon  appui  :  je  crois  qu'il  voudra  bi«a 
employée  £90  ccédit  poui  nous. 

Le  lendemain  Acouya  »  couvéne  de  {bn  roilie:» 
ne  manqua  pas  d'allei  chez  le  gaurcmetir.  EIU 
demande  i  lui  parler  :  on  la  màne  i  ion  appuice- 
inent  :  il  la  leçuc  avec  beaucQitp  de  çmljtc  x  9c 
U  pria  de  fe  découvrit.  Comme  elle  en  cooaoî^ 
ipic  les  conféquences  ,  elle  voulut  s'ea  d^endrc; 
mais  il  n'y  eut  pa&  moyen }  il  la  prel&  fi  ga)jai»  . 
ment  de  lever  £>n  voile  ^  qu'ttlle  ni)  pue  i'ta,  dif* 
peufet. 

Si  la  vue  de  cette  jeune  pçcIoBnie)  avw  en^ 
fljunmié  k  do(f)»iu  &  le  <c»4i  ,  elle  ne.  &  pa« 
nouas  d'^et  i^  U  gouvemeac ,.  qi»  énit  un  de 
cw  visu]^  fqigneucs  qui  courent  towes  I9S  t)«aiuéc 
qui  fe  ptéfentenc  il  leurs  regards.  Que  dectuiv- 
iqei  !  sVcri^-t-il  jjen'ai  jamais  àt»  va  de  &fi' 
qiuBi.  Ah  l'ainii^  pfii£»ULft!  pil!|Sr9M>Ài  fOUQ» 
fyiyit-il^ qiû veufi  Êtes,  &ceqi|i*il  y  apoucTA* 
n^,  f«:viiïft  l  Monfeigaeiit  ^  cépo^ii^e  »,  |q  fiiii 
f^ounA.  d,'uiï  marchand^  a&mni  |tww»,.qiii  a 
ev  ^ifil^i^is  rkonneuE  de  vou»  ««nd<(e  ^ 
éK^Qs.  Obù  que  je  le  connois  bien  j^igtm^mpù* 
il^a.  c'ef):  un  dep  hqmines  dtt  Kond«  qu»  faim» 
Bç  que  j.'e^me  le  plus.  Qu'il  eft  hfiHreux.d'aTiHr . 
U9fi  lî  cbManutte  femme  !  Quç  fooi  iàit.eft  digm. 
dlcnxifi  liLeit  biai  pliuât  di^  de  pék  >.iaisfo. 
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ïjCunçic  il  fça  cogr  Aiouys.  Vous  ne  lâv«z  pas  « 
l^gpeijjç  1  dans  quel  éxax,  eft  réduit  l'iafomuié 
Banou.  Ea  m^«-ttau  ^Ile  lui  Kpvtfeata,  h. 
m^avaife  fim;vion  àe^  Z&Vtifft  de  fon  nwi  »  8e 
\m,  dit.  lift^  xaiiyitf  qui  l'okligeoiei];  i  1«  venir 
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y.-E  gMiK^net^  i^cl^nc  de  ^sp»  i}  ^cât, <ltt^ 
ÛjOO  ,  fiic  fyn  pÇQti4>C  ^  pcomertre  qu'iJt  ^p loî»- 
KÛt  ^.  aiuoncé  i  çqtiq3w?4K  h  ào/Eteat  Dar 

i^  n^^  pu  plus  géiv^iei^  qu«  W  ca4i.  Je  vuu. 
acçcardjç  m^  pi;ote<^n  i  dic-il  i  la.  ^uqe  femme  :. 
^eaveçL^i  cbecchei  l'ajfajp^:  j  âç  s,'ii  ne  reftkoe. 
pas  de  bonne  grâce  les  mille  feqdu^,  qu'^  x  ie«. 
9^,ilpOQns>|i3icîIV^'en,I|epenti;^  £ji  un  mpc  ^je 
m^Qigage,  i  yçi^  Ie&  ^e  rendra^  pgucvu  qqoi 
^  cç  napiaçi^C  V9P&  çomimencieiï  i  recpnno&re,  ■ 
ce,(¥i^-j«  pi;éieDds  £v^  pou;  n^pas.j  c^llp^t  aj^* 
C^  fô^eois  f  nous,  voulons  ^ne,-  ^  i^f^iVK^- 
€jncç  p^éf^e  lefè;wjiç«î., 

:Çqnï|]?ç  iji  bfjlle- AtouyanV*?'' fW  plw  d'i'*" 
tip,  4<T  WM^nijei:  Ift  p^ffion.  dff  gjwy^pjwp  q|ie% 

çfillfe  4efi  Vitm,.  ellç  fe  ceiiK^  tftuw  4'^fll^«« 
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ifë     Lismïiii^tdmJôur; 
compter  fur  rien  :  perfontie  ne  vêuc  entrer  iitit 
nos  peines  ,  ni  nous'  fecoutir  en  quelque  ma-"  . 
nière  que  ce  foit.  Ces  paroles  mirent  ie  vieux-  . 
marchand  aU  défefpoir  r  il  tit  mille  imprécations  - 
conttè  les  hommesj  &  il  alloit  les  tenouvellet  ,- 
quand  fa  femme  lui  dit  ;  ceflèz  de  maudire  lef 
auteurs  de  nos  maux  :  quel  foulagement  recevrez— 
vous  des  plaintes  vaines  qui  vous  échappent  ?  Il 
vaut  miGix  jêver  à  d'autres  moyens  Je  xaitet  vo- 
tre argent,  &j*en  imagine  un  que  Mahomer 
lui-même  m'înfpire.   Ne  me. demandez  pas,-, 
ajouia-t-ellê ,  quel  eft  ce  moyen  j  je  ne  juge  par 
à-propos  de  vous  en  inftniite  :  contenrez-vons  àc 
raifurànce  que  je  vous  donne  qu'il  fera  beaucotip- 
dé  bruit ,  &;  que  nous  ferons  pleinement  vengés' 
de  l'allùkiii,  du  cadï  &  do  gouverneur.  Fais  tout 
ce  qu'il  tè  pîaira ,  lùï  dir  Banou ,  je  m'àbaildonne- 
1  ton  induftrie.  .:  ^.  ,    . 

La  jéiine  marchande  fottit  auffi-tàt  de  falnàt-' 
fon  ,  &  après  avoir  rraverfé  deux  ou  crois  rues',* 
die'  entra  dàris  la  boutique  d'un  bahimer.  ttf, 
iftaîtré  la  fallu  i  &  Ihî  die •  belle  dame,  que  fou-" 
haitez-votis  ?  O  rAaîrre ,  rcpondit-éite-,  j'ai  be^ 
foin  de  trois  coffres,  je  vouspie  de  me  les  doh-^ 
lier  bien  conditionnés.- Lé  bahiitiet  luien^  mdn- 
tra  plufieut's  de  différente  grandeur.  Elle  en- choï-' 
fit  troiailqui  poùvoient  &ns peineconcenit  chacun' 
on  homme  :  <âle  les  payai&leïfit  fur  le-cham^' 
ponce 
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portùt  chez  elle ,  puis  «lie  s'habitia  de  fes  plus 
riches  habits  ,  fe  para  de  coûtes  les  pierreries  que 
fa  mauvaife  fortune  ne  l'aroit  pas  encore  réduite 
i  vendre  pour  fubUfter  ,  &  elle  n'oublia  pas  les 
parfums* 

Dans  un  ^cac  11  propre  à  charmer ,  elle  alla 
trouver  l'alfakih.  Se  employant  tous  les  airs  libres 
Se  gracieux  au'une  eâ&onterie  lui  permeiiotc  de 
prendre ,  elle  oia  fon  voile ,  fans  attendre  que  le 
doâeur  la  priât  de  fe  découvrir.  Puis  le  regar* 
danr  avec  des  yeux  capables  de  donner  de  l'a- 
ttiour  aux  hommes  les  plus  infenllbles  :  feignédr 
alfakih  ,  lui  dlc-elle ,  je  viens  vous  prier  encore 
de  rendre  les  mille  fequtns  que  vous  devez  à  mon 
mari.  SI  vous  les  reftiiuez  pour  l'amour  de  mol  » 
vous  pouvez  compter  fui  ma  reconnoiflance.  Belle 
dame  >  tcpondlt  le  douleur ,  je  fuis  roujours  dans 
les  mêmes  fentimens  :  j'ai  deux  mille  fequlns  à 
Vous  donner  aux  condidons  que  Je  vous  ai  pro- 
pofées.  Je  vois  bien ,  reprit  Arouya ,  que  voua 
n'en  démordrez  point  :  il  faut  donc  me  refon- 
dre de  bonne  grâce  à  vous  fatisfâire.  Je  vous  at- 
tends cette  nuit ,  poutfuit-elle  en  lui  tendant  uns 
de  fes  belles  mains  qu'il  baifa  avec  traniioit  i 
apportez  l'argent  que  vous  m'avez  promis  y  êc 
venez  i  dix  heures  ptécifes  frapper  k  la  porte  da 
ma  maifon  :  une  efclave  âdelle  vous  ouvrira,  de 
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vous  introduira  dans  mon  appaitemenCi  oûnoos 
parlerons-  la  nuit  enfemble. 

L'alfakih  à  ces  paroles ,  qui  lui  ptomettcùenc 
tout  ce  qu'il  pouvoit  ibuhaiter ,  ne  fat  pas  maître 
de  lui.  U  embralTa  la  jeune  femme  »  faus  qa'ells 
pût  s'en  défendre.  Mais  elle  fe  dcbatradTa  de  fes 
mains  promptement,  &.le  voyant  dans  une  dif^ 
pofition  k  ne  pas  manquer  au  lendez-voas  qu  elle 
lui  donnoit ,  elle  fortit  de  chez  lui  pour  aller 
faire  le  même  perfonnage  à  l'hâtel  du  cadi. 


JOUR    CXLIX. 

X^Abokb  qu'elle  fut  en  paniculîei  avec  et 
Juge  ,  elle  lui  dit  :  ô  mon  feigneuc  ,  depuis  que 
je  vous  ai  quitté,  je  n'ai  pas  goûté  un  moment 
de  repos.  J'ai  mille  fois  rappelé  dans  ma  mé- 
moire toutes  les  chofes  que  vous  m'avez  ditej. 
Il  m'a  paru  que  je  ne  vous  déplaifois  pas ,  Se 
qu'il  ne  ticndroit  qu'à  moi  de  vous  avoir  pour 
amant.  Quelle  fatisfa£Hon  pour  une  bouigeoife 
de  fe  voit  la  maîtreffe  d'un  cadi  jeune  Se  bien 
fait  !  ma  venu  ,  je  l'avoue  ,  n'eft  point  à  l'épreuve 
d'un  fort  fi  agtéable. 

Ce  début  enchanu  le  cadi..  Oui ,  ma  reine  » 
»'écria-t-it  ;,  vous  ferez ,  fi  vous  voulez ,  la  pre- 
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nûèié  dame  de  taan  fênùl,  &  la  m;^eâe  foiv^ 
venine  de  mes  volontés.  Abandonnez  le  vieu:e 
Baftoa>  &  Venex  demenrer  chez  moi.  Non  ^ 
frignèitr,  répondit  Aronya,  je  ne  puis  ine  xé^ 
Ibodie  i  lai  canfer'  on  fi  grand  déplailîr.  D'ail- 
leuis ,  par  cette  conduite ,  )e  me  perdnîis  de  ré^ 
putanon.  Je  veux  évitet  l'éclat ,  &  n'avait  aveé 
Tons  qa'on  cbminetce  feciet.  Hé  j  da!ns  quel  lieu  i 
i^^lignà  le  cadi ,  pourrd  -  je  vous  entretenir  ? 
D^os  moii  appartement,  repartit  la  marchande  i 
c'eft  l'endroit  le  ^los  sûr  :  fianou  couche  dans  U 
fien  :  c'eft  un  homme  accablé  de  vieillelTe  &  d'in- 
ârmités  ,  il  ne  doit  point  nous  caufer  d'inquié- 
tude i  vene:^  àis  cette  nuit  chez  moi ,  il  vous  I9 
ibuhaitez  ,  ajduta  - 1  -  elle  j  ibyez  à  la  porte  de 
AotrS  maîfon  fut  les  onze  heures  ,  tnais  fo/e^-y 
fins  faite  j  car  je  ferois  au  défefpoir  que  quel- 
qu'un de'  Vos  gens  fut  la  foibleiTe  que  j'ai  pouf  ' 
tous. 

Les  ^écautioris  que  prenoic  là  jeune  fêihmé  / 
tnen  loin  d'être  fufpeâes  au  cadi  y  lui  fem- 
bloieni  augmenter  te  prix  de  fa  bonne  fortunes 
Il  ne  manqQa  pas  de  témpigner  i  la  damé  le 
plaiâr  qu'il  avoît  de  la  Voir  dans,  des  fentlmens 
û  favorites  pour  lui  :  il  lui  £t  des  carelTès  dont 
elle  eoi  foiti  de  modéiet  ta  vivacité  «  &  il  lut 
[Oomît  de  fe  reb4re  chez  elle  i  l'heure  tnarqiiéé. 
Li-defliu  ils  fs  ii^parèceiU  fbit  fatisÊûts,  qiioî-' 
M, 
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qu'ils  euffeni  cous  deux  <les  peniëes  bien  SSii  . 

rentes. 

Voilà  déjà  deux  amans  difpofés  si  àoauK 
dons  le  piège  qu'elle  leur  teadoit  :  il  ne  leftoil 
plus  que  le  gouverneur  i  tromper  ,  ce  qui  ne.fiit 
pas  fort  difficile.  La  jeune  marchande  eut  l'a- 
dteffe  de  l'amorcer  comme  les  autres  :  il  crut  da 
bonne  foi  tout  ce  qu'elle  lui  dit ,  &  le  réfultac 
de  leur  entieâen  fut  qu'elle  lut  donna  rendez- 
TOUS  il  minuit  chez  elle  >  Bc  qu'il  jura  de  s'y 
•  trouver  Teul  pour  faire  les  chofes  avec  la  difcré- 
tion  qu'elle  fouhaïtoit. 

Grand  piophète  !  dit  Arouya  ,  lorfiju'eUe  fut 
hors  du  palais  du  gouverneur  :ô  proteâeur  des 
fidèles  Mufulmans '.  Mahomet }  vous  qui  du  ciel 
où  vous  êtes  ,  avez  les  yeux  ouverts  fur  {es  dé* 
matches  que  je  fais  ,  vous  voyez  le  tond  de-mon 
-  ame  :  achevez  de  iâite  rcuHîr  mon  detlein  y  -& 
ne  m'abandonnez  pas  dam  les  périls  de  l'exér 
cution. 

Après  cette  apoftrophe  qu'elle  crut  devoir  &ire 
pour  parvenir  plus  sûrement  au  but  qu'elle 'fe 
propofoii ,  elle  fe  fenûï  remplie' de  confiance  ,- 
Se  fuivant  tous  fes .  raouvemeas  ,  comme  autant 
d'avis  fectets  du  prophète. ,  elle  alla  achetet. 
toutes  fpnes  de  fruits  &  des  confirores  qu'elle  fit, 
porter  à  fa  maifon.  Elle  aVoit  une  vieille  efclave 
dont  elle  «counoilToic  U  fidélité  j  elW  riaflniiiî( 
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<ib  fon  projet ,  Se  lui  donna  fes  ordres.  EUeï 
cotnmencèient  enfuÎEe  â  ptéparéE  un  appacce- 
■DÊM I  elles-  arrangèrent  les  meubles  ,  &  dref-" 
sècent  une.;able  iai  laquelle  on  mit  plufieurs 
baûîns  de  porcelaine  lemplb  de  firults  &c  de  conlî- 
tutes  sèches.  Quand  la  jeune  marchande  aurotc 
eu  deHein  de  rendre  heureux  fes  amans ,  elle 
n'flufoit  pas  &it  de  plus  grands  préparatifs  pour  les 
lecevoir.' 

-  Elle  aitendoic  leur  amv^  arec  uda  extrême 
ûn^nence  :eUe  cratgnoii  même  quelquefois  qu'ils 
ne  vinrent  pas  ;  mais  là-  ctùnte  étoic  fort  mal 
£>ndce  :  les  efpérances  qu'ils  «voient  conçues 
étoient  trop  agréables  ,  pour  qu'ils  puiTen't  les 
abandonner.  Le  doâeur  '  DanifcHmende ,  en* 
ir'axttres,  fétenoït  alêne;  &  comme  premier  en 
dàCff'^-il  ne  manqua  pas. d'être  à  la  pone  de 
Bancal  dix  heures précifes  j  il  frappe»  la^ vielle 
efclave  ouvre ,  le  fiitentrer  &  le  conduit  à  l'ap-; 
parlement  de  fa  maitrelFe ,  en  lui  difanttoue 
bas  :  prenez  bien  '  g3r4e  de  ËiÎTe  du  bruit ,  d0 
pèui  de  se^iller  le  vieux  marchand  qui  repofe. 
AuÛi-tôi  que  Danifcht^nde  vit  Ârouya ,  qui^ 
s'écbit  parce  avec  autant  de  foin  que  s'il  eût  été 
fi|aeftiônde.recevoir  un  amant  aime  ,  ilfut'ébloni^ 
de  l'éclat:  de.  fes  charmes  ,  &  lui  dit  d'un.  air. 
paflîonné  :.6.  phénix  de  la  prairie  de  la  heauté  , 
|p  ne.  puis,  aflèz.  admirer  mon  bonheur  !  Voilà  ^ 
M  j 
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^tirfuiyit-)l  >  fti  Jetant  tin«  bptttfe  far  aqe  çAle^ 
les  deux  mille  fequins  que  je  tous  û  pcomis  |^ 
c^  n'çft  pas  tiop  payer  une  &  bpnne  fe^^e. 


ir  o  y  B  CL, 

J\.RovYA  fourit  i  cç  diicàotâ  j  elW  tendît  la 
piain  à  l'alfakih,  Se  zptis  r^yoir  ^c  afTeràr  {ut 
^  ibplu  ^  ^le  lui  4it  ;  ieîgneur  dpt^tic  i  ôce? 
votre  tutban  Se  votre,  ceîntui^;  mettez  -  yous  i 
vMre'  aife  :  vous  hes  ici  comme  cheï  vous-  Dalla 
^oukhtalaa  cohtit]ua>t-elle  eh  sadrelTant.i  U 
vieille  efcUvè ,  viens  m'aider  i  dcshabillec  mon 
amant  j  car  fes  habtcs  le  gênent.  En  parlant  atnfi, 
^  dame  dé6i  ellç  Riènie  la  ceinture  de  Danîfctw 
inesde,  Se  l'efçlave  lui  £tta  fon  turban  ;  elles  Ip 
^^uill^ient  enfuite  foutes  deux  de  fa  robe} de 
manièrç  qu'il  demeura,  en  yefte  &  la  t^K  nue. 
Çomm^çpns»  (ui  dit. alors  la  jeune  marchande, 
pç  les  rafraîchiflemens  que  je  tous  ai  piépatcs  i 
çn,  même-tetns  ils  fe  mirent  à  manget  d^  confi- 
ées &  à  ix>ire  des  liqueurs. 
'  Sur  U  fin  de  ce  repas ,  que  k  diime  avoir  foin 
d'^gay^r  pat  des  difcours  qui  charmoïent  l'al&o 
}/f\h  ^  on  entendit  du  bruit  dans  U  maiibn.  Arouya 
çn  i»iuE  allarmée ,  comme  fi  dlç  n'eût  ipfa  fu  ce 
gw  c'^iç,  palU;,  41^  -cUç  i  I4  YiçiMe  çfçlxve 
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d*an  air  inquiet  ^  va  voir  ce  qui  peac  caufet  !e 
bnût  que  nous  entendons.  Dalla  forrii  de  h 
chambie  ^  8c  y  revint  un  moment  après  en  di- 
ùmt  i  fa  maîtrefTe  avec  beaucoup  de  trouble  Se 
d'altération  :  ah  madame  ,  '  nous  fommes  per- 
dues !  votre  frète  vient  d'arriver  du  Caire.  11  eft 
en  ce  moment  avec  votre  mari  ^  qui  va  vous  l'a- 
mener ici  cout-à-l'heuie.  O  ^cale  arrivée  !  s'é- 
cria  la  femme  de  Banou  >  en  affeftanc  un  grand 
chagrin;  le  fâcheux  contre  -  tems  !  ce  n'eft  pas 
afTez  qu'on  vienne  ttoubler  mes  plaïfirs  ,  il  faut  ' 
encore  qu'on  me  furptenne  avec  mon  amlnt , 
&  que  je  paAe  pour  une  fempie  inôdelle  dès  te 
premier  pas  que  je  fais  contre  mon  devoir  !  Que 
vais-je  devenir  ?  Comment  puis  -  je  prévenir  la 
honte  que  je  crains  ?  Vous  voili  bien  embar- 
ra^e ,  dit  la  vieille  efclave ,  que  le  feigneur 
Daniichmende  s'enferme  dans  un  des  trois  coffres 
que  votre  mati  a  fait  faire  pour  j  mettre  des. 
maichandi/ês  qu'il  veut  envoyer  à  Bagdad.  Ils 
lônt  dans,  votie  cabinet  ,  Se  nous  en  avons  les 
cleÊ. 

Le  confeil  de  Dalla  fut  approitvé  :  le  dodeur 
paflà  dans  le  cabinet ,  Se  ie  mit  dans  un  des 
trois  coffres  ,  qu'Arouya  elle-mcme  ferma  i 
double  tour,  en  dîfant  à  Danifchmendeiô  mon 
cher  Alfakih  ,  ne  vous  impatientez  pas  ;  auirt-'iôc: 
^uç  inon  frète  Se  loon  mari  fe  feront  recites ,  je 
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viendrai  vom  rejoindre ,  &  nous  pafferohs  en^  . 
femble  le  refte  de  la  nuii  d'autant  plus  agtéi-', 
blemenc  ,  ^ue  nos  plailtrs  auront  été  iatit- 
rompus, 

La  promelTe  qu'Arouya  faifoic  au  do£teuc  de 
le  venir  tirer  de  fa  prifon  ,  &  l'efpérance  qu'elïç 
lui  donnoit  de  le  bien  dédommager  des  mau- 
vais momens  qu'il  alloîi  pa0er  dans  le  cofïre  , 
l'empêclièrenc  de  s'affliger  d'une  aventure  qui  de- 
voit  avoir  des  fuites  encore  plusdéfagréabtespouc 
lui.  Au-lieu  de  foupçonner  la  fîncérité  de  la  dame  , 
&  de  s'imaginer  que  l'état  où  il  fe  voyoic ,  pou- 
voir être  un  piège  qu'on  lui  avoic  tendu,  il  aima  ' 
mieux  fe  perfuader  qu'on  l'aimoit ,  Se  fe  livrer 
aux  plus  douces  illutîons  dont  fe  repaiflênt  les, 
amans  qui  fe  Hattenc  en  vain  d'obtenir  l'accom- 
plifTement  de  leurs  dcûrs, 

La  jeune  marchande  le  laiffa  dans  ion  cabi- 
Hei ,  Se  revint  dans  fa  chambre ,  en  difani  tout 
bas  à.  fon  efclave  ;  en  voiU  déjà  un  qui  a  doAné 
dans  mes  filets  :  nous  verrons  fi  les  autres  m'é- 
chapperont. C'eft  ce  que  nous  fautons  bientôt , 
répondit  Dalla,  car  il  eft  près  d'onae  heures,  & 
je  ne  crois  pas  que  le  cadi  manque  de  fe  trouvée 
au  rendez-vous.  La  vieille  efçlave  avoit  raifon 
de  penfec  que  ce  juge  ne  feroit  pas  moii]s  çxaft 
que  le  dodteur  ;  en  effet ,  on  entendit  frappet  i 
U  porte  4ç  Bajiou,  même  avant  rb«ure  marque»* 
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Dalla  courut  ouvrir ,  8c  voyant  que  c'ctolc  ua 
homme ,  elle  lui  demanda  fon  nom.  Je  fuis  ,  ' 
dit'ilj  le  cadi  :  patlezbu,  lui  répondit  l'efclave, 
vous  pourriez  réveiller  le  feigneur  Banou  :  ma 
maîtrelTe ,  qui  a  un  grand  foible  pour  vous  , 
m'a  ordonné  dç  vous  introduire  dans  Jôn  appar- 
tement ',  prenez  i  s'il  vous  plajt ,  la  peine  de  ipe 
itiivre  ,  je  vais  vous  y  mener.  Le  Juge  fentit  re- 
doubler fa  flamme  i  ces  paroles  :  îl  fuivit  Dalla 
^ui  le  conduiiït  à  l'appartetpent  de  la  jeune 
znarchande. 

'  O  ma  rebie  !  s'écria-t-il ,  en  abordant  la  belle 
Arouya  ,  je  vous  vois  enfin.  Avec  quelle  impa- 
tience ai-]e  attendu  cet  heureux  moment  !  11  m'eft 
donc,  ajouta -t- il  en  fe  jetant  à  fes  pieds  ,  il 
m'eft  donc  permis  de  concevoir  les  plus  char- 
mantes eipérances  !  Non ,  il  n'ell  point  de  bon- 
Iieur  qui  ibic  comparable  au  mien.  La  jeune  mar- 
chande relevant  le  cadi ,  le  pria  de  s'affeoir  fur 
le  fopha ,  &  iui  dit  :  feigneut ,  je  fuis  bien  alfè 
^ue  vous  ayez  un  peu  de  goût  pour  moi ,  puifquç 
TOUS  êtes  l'homme  du  monde  pour  qui  j'en  ai  le 
plus  ,  ou  pout  mieux  dite ,  la  première  perfonne 
qui  fe  foit  attirée  mon  attention  :  cette  vieillç 
efclave  vous  le  dira  ^  depuis  lé  dernier  entretien 
que  j'ai  eu  avec  vous ,  je  ne  fais  que  languir  j 
Je  lui  parle  de  vous  fans  cefTe,  8c  ma  pallîon  nç 
fne  UiSè  pas  un  moment  de  rep oe. 
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XJXJasd  le.cadi  entendit  parler  Atouya  dam 
ces  termes  ,  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  perdît  l'ef- 
prît  :  haut  cyprès  ,  loi  dit-il ,  vivante  image  des 
houris  j  vous  m'enchantez  par  de  iî  douces  pa- 
rôles  :  achevez ,  de  grâce ,  de  mettre  le  comble 
i  mes  VŒUX  \  mais ,  ma  ptincefle ,  hâtez- vous 
de  me  fatîsfaire-j  je  vods  en  conjure. ,  car  vous 
m'avez  mis  hors  de  moi-même ,  &  je  ne  me  pof- 
sède  plus.  Je  fuis  ravie ,  reprit  la  dame,  de  vous 
voir  G  amoureux  ;  cela  âatte  ^^réablement  ma 
CendreOe  ,  &  votre  impatience  me  &it  trop  de 
plaifir  pour  différer  plus  long-tems  à  la  conten- 
ter. Je  vous  avois  préparé  des  rafraîchifremens , 
Se  je  voulois  boire  des  Uqueurs  avec  vous  j  mais 
paifque  vous  êtes  £  paffîonné  ,  il  faut  que  jç 
cède  i  vos  inftances  :  déshabillez-vous  donc  ,  Se 
vous  couchez  dans  ce  lit  que  vous  voyez  ;  je  vais 
cependant  dans  t'appanement  de  mon  maripouz- 
fâvoir  Iî  le  vieillard  repofe  j  Sç  daos  un  moment 
je  reviendrai  vous  tcouver. 

Leji^iâ.ce  difcoursjs'ima^antqu'i^tenoit 
.  déjà  dans  fes  bras  l'objet  de  fes  délirs,  ôta  prom- 
,  ptemeni  fes  habits  &  fe  mit  au  Ut.  A  peine  fut- 
il  couché  -,  qu'il  entencEc  du  btuit.  Un  inftaiK 
après ^  Atouya  revint  fo(t  émue,  &  lui  dit ^ ah» 
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£ngnaiE  caiti  ^  vous  ne  {av«z  pas  ce  qm  rienc 
^'airirer  t  npvts  avons  ici  un  vieil  efclave  que  j« 
p'ai  pa$  Voulu  met^^  duis  ma  confideace  y  parce 
qu'il  m'i  paru  trop  açtaché  à  mon  mati  :  il  voni! 
a  vu  en^içr  diuis  ma  miilbn ,  U  en  a  avetci  foq 
IQÛtrc,  qui  a  fut  le  champ  envoyé  chercher 
mes  patens  poui  $tie  témoins  de  mon  infido* 
lité.  Ils  vont  tous  venir  dans  mon  appanement  ^ 
|e  fuis  la  plu;  malHeuieufe  petfonne  du  monde. 
Ett  achevant  c^  paroles  »  elle  fe  mi;  i  pleurer  ^ 
ce  qu'elle  ât  ayec  ^m  d'art ,  que  le  csdï  la  cnq 
fort  affligée, 

^  Confiiez  -  vont  I  mçn  ange  *  lut  dit-il,  vqo^ 
n'avez  ïién  i  cnindie  t  je  fuis  le  JBgedes  Maful* 
li^ns  ^$c  Je  Caacai  bien  ,  par  moi^  autotité  ,impo^ 
fer  £]ence.  i  vos  parens  Se  i  votre  mari.  Je  Ie> 
mçaaei^m  ^mis  ;  je  leur  défendrai  de  faire  aucun 
'  idafi  &  vous  devez  £cre  .perfuadéç  qu'ils  cnûn- 
(Ltonc  mes  menaces,  Je  n'en  douce  pas ,  mon  fei- 
gneuc,  reprit  11  jemie  marchande  i  aoffi  n'eft-ce 
pas  le  leSentiment  de  mon  époiut  >  ni  la  colère 
^e  mes  patens  que  j'apprchwvle.  Je  &is  bien  qu'ap- 
fayée  de  votre  pioteétion ,  ;e  fuis  à  couvert  def 
çbâtimens  ;  mais ,  héks  !  Je  vais  paâer  pour  une 
infâme ,  &  je  deviendriù' l'opprobre  &  le  mépris, 
de  n^a  Emilie.  Quel  fbf^t  de  douleiu  pour  une. 
^mme  qui  jofqu'ici  n'a  pas  donné  la  moindre. 
ttçcaJÏoiQ  de  foutp^ot^Dcir  &  x<tïra  1  Que  dis-je^ 
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Ibopçônnec?  J'ofe  dire  qu'on  me  regarde  comme 
le'modàle  des  femmes  laiibnnables  :  je  vais  per<< 
ise  en  un  moment  une  fi  belle  réputation.  A -ces 
mots  elle  recommença  à  pleurer  &  i.  lamenter 
d'un  ùr  £  naturel ,  que  le  juge  en  &t  anendri. 

O  lumière  de  mes  yeux  ,  s'écria-t-il ,  je  fuis 
touché  de  ton  affliâion  j  maïs  cefTe  de  t'y  abàn-  ' 
donner ,  puisqu'elle  t'eft  inutile.  Que  te  fert-Û 
de  répandre  tant  de  larmes  pour  mi  malheur  îné> 
râable  ?  Dalla  Moukhtala  interrompit  en  cet 
endroit  le  juge  >  &  dit  :  giand  cadi  des  fi- 
dèles ,  6c  vous  belle  rofe  du  jardin  de  la  beauté, 
fcoatez-mcfl  l'un  Se  l'auM*.  J'ai  de  l'expérience  , 
&  ce  n'eft  pas  la  ptemièie  fois  que  )'ai  fait  [^ifit 
i  des  aniaiis  embatralles.  Pendant  que  vous  né 
fongez  tous  deux  qu'à  vous  aaendrir ,  fe  penie 
aux  mojrcns  de  vous  tirer  d'embarras  ;  Sc  fi  mon 
iêigneur  le  cadi  veut:,  nous  allons  tromper  le 
feigneur  Banou  &  les  parens  de  ma  mairreflè. 
Et  comment  cela  ,  dit  le  Juge  ?  Vousn'âvèz; 
leptit  la  vieille  efclave,  qu'à  vous  en£>rmeE  dktis 
im'cenain'co0re  qui  eft  dans  le<:ai»net  d'Arouyi  : 
je' fuis  bien  alTurée  qu'on  ne  s'avifeta  pas  de- vous 
en  denundec  la  def.  Ali  !  tiès-voloniîers ,  tèpoai 
dit  le  cadi}  je'confens  pour  quelques  momens 
^e  me  mettre  dans  ce  cofirê ,  Û  vous  le  jugez  i 
propos.  Alors  la  jeune  dame  térnoigna  que  cela 
lui  feioit  plaifir,  &  afllira  te  juge  qu'un  ioftuir 
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après  que  Ton  macî  Se  fes  parens  auioienc  vîjfité 
fbn  apputement ,  Se  fe  feroïent  rediés ,  elle  ne 
xnatiqueroit  pu  de  le  venir  tirer  du  coffre. 

Siic  cette  afTurance ,  Se  fur  la'promelTe  que  la 
maichande  fit  au  cadi  de  payer  avec  ufure  la 
complaifance  qu'il  vouloir  bien  avoir  pour  elle  , 
il  Ce  iailTa  enfermer  comme  4'al^kîh> 

Il  ne  reftoii  plus  que  le  gouverneur ,  qui  vint 
«utifi  à  minuil  fe  prëfenier  i  la  porte.  Dalla  l'in- 
trodiiifit  de  même  que  les  deux  autres ,  Se  Ârouya 
le  reçut  de  la  même  manière.  Elle  lui  &c  bien 
des  carelTes ,  &  lùrfqu'elle  s'apperçut  que  le  vieuc 
ièigneur  devenoit  trop  ptelTant ,  elle  fit  un  figne 
dont  elle  étoit  convenue  avec  Dalla  qui  fortic 
Va  mota&x  aptes  «n  entendit  frapper  aflez  ru- 
dement à  la  porte  de  la  rue  ,  Se  bientôt  la  vieille 
efclave  entra  dans  ta  chambre  avec  précipitation  ^ 
ea  difiuu  d'un  air  effrayé  :  ah  !  madame ,  quel 
contre-iems  !  le  cadi  vient  d'entrer  ,  on  le  con- 
dmt  dans  l'appartement  de  votre  mari.  O  ciel  ! 
s'écria  la  jeune  . marchande ,  quel  fatal  événe- 
ment !  Ma  chère  Dalla ,  pourfutvit-elle ,  va  dou- 
cement écouter  ce  que  ce  juge  dit  k  Banou  ,  Se 
reviens  nous  en  inftcuire.  La  vieille  efclave  for- 
tit  une  féconde  fois  ^  &  pendant  qu'elle  faifoii 
fèmblant  d'être  occupée  à  s'acquitter  de  la  corn- 
miflîbn  doQtfa.maîttefle  l'avoit  chaînée,  legou- 
j^meur  t^  jl  la  dame  :  qui  peut  zmeau  ici  le 


Ca^  à  rh«ure  qu'il  eft  i  Binou  auroU^ît  tjadUf 
que^mauvaife  af&ire?  Non,  réfondit  l^toiïji^^ 
Se  )cn$  Ùùs  pas  ihoinl  étonncé  qâe  tous  d»  l'HV*- 
àvée  de  ce  jug&j 
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/AlIa  ,  l^ea^de  iems  tprèi  (  revint  for'^ 
pas  t  iE  ait  i  (a  makKffc  :  madame  >  j'û  piftté' 
une  oreille  atcenàve  âax  diicburs  gui'JiîEifeànénr; 
4ans  l'appanement  du  feignenr  Baaou-,  Hc-'yia^. 
M  iSeï  entendu  pour  favoit  de  quoi  il  s'agttMÎ^ 
cadi  TÎenE  dans  -cécte  maifon  pour  vom  'inteiv* 
logcciin  pt^fenee  de  Dônifchititindè  dont  H  '-èft 
accompagné.  Ge  dofteur  foutièht  ijtfil  Vous  •Jf 
sendu  les  requitis  que  votre  époux  lui  a  jptïtisf . 
Le  grand  vifîr,  qu'oii  a.înformé  de  cette  aflsS^' 
re  f  a  chargé  le  cadi  de  l'approfondir  dès  -cette' 
nuit ,  pour  lui  en  rendre  compte  demain  m'atidi  ' 

■Là-deflus  Arouya  eut  recours  aux  larmes,  &' 
pria  le  gouverneur  de  vouloir  bien  ie  cacher  (■ 
en  lai  difant  :  mon  feigneut ,  je  vous  conjure' 
(favoir  pitîé  de  moi.  Le  cadi ,  Bànou  8c  Da^~ 
nifchmende  vont  venir  ici }  épargneï-raôi  la  homt»- 
de  pailèr  pour  une  fenntie  infidèle  ;  ayez  qiiet^ 
que  égard  i  la  foibleiTe  que  fai  pour  vous;  en*' 
ttez  dans  mon  cabinet ,  éc  permenes  qjue  je  toi» 
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enferme  dan^  un  colTie  pour  quelques  inftuis. 
Comme  le  vieux  feigneai  marquait  avoir  quel- 
que répugnance  pour  ce  qu'on  lai  piopolbic ,  1a 
dame  fe  jeta  i  fes  pieds  t  &  eue  enfin  le  pou-^. 
voir  de  le  perfuader. 

Le  gouverneur  6it  donc  tnîs  dans  le  troifi^« 
coffre.  Alors  la  femme  du  -marchand  ferma  le 
calûnet,  &  alla  trouver  foa  mari  pour  lui  comp 
tet  tonc  ce  qtû  s'i^toit  paffé..  Aptes  $'2tte  tous 
deux  réjouis  aux  dépens  des  trois  amans  inforiur 
nés ,  Banoa  dit  :  Hé ,  de  quelle  maniiie  préten- 
dez-vous dénouer  cette  aventure  ?  Vous  le  ùta* 
tez  demain,  répondit  Aroujra.  Souvenez -vous 
feulement  que  je  vous  ai  promis  de  nous  vet^et 
d'une  manière  éduante ,  Se  Jôjrez  afluré  que  je 
vous  dendraî  parole. 

£a  effets  le  jtHir  fuivant  elle  fe  rendit  il  mon 
palais  ,  &  fe  gUffa  dans  la  falle  fia  je  donnois 
audience  à  mes  peuples.  AulE-tôc  que  je  l'apper- 
çus ,  fôn  air  noble  &  la  beauté  de  fa  taille  atti- 
rèrent mon  attention.  Je  la  fis  remarquer  à  mon 
grand  vilir.  Voyez-vous,  lui  dis-je»  cène  fem- 
me tnen  &ite  ?  dites  .-lui  de  s'approcher  de  mon 
trân&  Le  vifir  lui  die  de  s'avancer  :  elle  fendît 
laptelTe,  fie  vint  fe  prollemer  devant  moi.  Qu^ 
ftijet  TOUS  amène  ici ,  lui  dis-je  l  levez-vous ,  Se 
parlez.  O  poiffant  monarque  du  monde  ,  répon- 
dîc-dle  après  s'iue  relevée  i  fxôSkm^  Us  jours  dp 
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votre  majefté  être  éieinels ,  pu  du  môi^s  ne  finît! 
qa'avec  les  ficcies.  Si  vous  voulez  avoÏE  la  bonté 
de  m'entendre ,  je  vais  vobs  conter  une  hiftoiie 
qui  voos  furprendta.  Je  le  veux  bien  ,  lui  disrje  } 
je  fuis  difpofé  à  vous  écouter. 

Je  fuis  femme  j  teprie-elle,  d'un  marchand 
nomme  Banou  ,  qui  a  l'hotineur  d'être  votre  iii- 
jet  f  3c  de  demeurer  dans  votre  ville  capitale*  Il 
prêta  ,  il  y  a  quelques  années ,  mille  fequins  au 
douleur  Danifchmende  qui  foutienc  qu'il  ne  les 
a  pas  re$us.  J'ai  été  chez  cet  al&khi  les  lui 
demander.  Il  m'a  répondu  qu'il  ne  devoit  rien  i 
mon  mari ,  mais  qu'il  me  donneroit  deux  mille 
fequins ,  lî  je  voulois  fatisfaire  les  délits  qu'il 
m'a  témoignés.  J'ai  été  me  plaindre  au  cadi  de 
la  mauvaife  foi  du  doâeur;  le  juge  m'a  déclaré 
qu'il  ne  me  rendroit  pas  juûice ,  à  moins  que  je 
n'euHe  pout  lui  la  complaifance  que  Danifch- 
mende a  exigé  de  moi.  Confufe,  indignée  du 
mauvais  caraâère  du  cadi ,  je  l'ai  quitté  bruf- 
quement ,  Ôc  me  fuis  adreflee  au  gouverneur  de 
Damas,  parce  que  mon  mari  eft  connu. de  lui. 
J'ai  imploré  fon  fecouis  j  mais  je  ne  l'ai  pas  trouvé 
plus  généreux  que  le  cadi  >  &  il  n'a  tien  épargné 
pout  me  féduire. 

J'avois  de  la  peine  à  croire,  ce  qu'elle  me  ta* 

contoit,  ou  plutôt  je  Jbupçoiinois  Atooya:  d'îa- 

venter  cette  ^ble  pour  rendre  auprès  de  moi  on 

mauvais 
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mauvais  .office  à  ,ip^iifchE9;ga^)£Kad  CAiij  Sç  aa 
gouverneur.  Noa,,  non,,lui;(Us-je,  .j«..iie.ji(iij 
ajou^rfoi  au  difcours  gue  rous,:m£  tenez  j  je  n« 
faurois  me  perruadei  qu'un  doi^uc  foie  capable 
de  oiet  ^'U  aie  reçu  une.  fonmie.  qu'oa  lui,l^ 
prêtée ,  ni  qu'un  Jiomme  que  j'ai  choif!  pour  l^% 
4tre  /uAJce  a^  peuple ,.Tpus  ait  fait  Unejnfolenfc 
ptopoûtion.  O  rai  du  monde.,  nj^.  dit  ^  ftaimft 
de  Banou  y  fi  YQus  tefu&z  de  me  .croire  furig^ 
parole ,  du  moins  j'efpèie  que  vous  en  croirez  les 
témoins  iircprochables  que  j'ai  de  cour  ce'  que  je 
dis..Oùibnr-ils^  ces  témoins,  repris  je  avftcéton- 
nenient?  Site.,  Teparttt- elle >. ils  fodt  chez  moi; 
envoyez  -  les ,  s'il  vous  plaît ,  chercher  tour-i- 
rhenre ,  bnr  témoignage  ne  fera  point  fufpedt  i 
votre  maj^ér-  -    ^    .  • 

J'envoyai  iiir  le  champ  des  gardes  i  la  maifon 
de-Bapouj^  £uUetiiJivra  les  trois  coffres  où  étoient 
les  amaus. .  Les  gardes  les  ayant  apportés  en  mz  ' 
ptérence»  Aiouyame  diij  mes  témoins  ibnt  là- 
dedans..En  a(;h.e.v^nr  ces  paroles,  elle  tira  de  def- 
fous  fa  robg  trois  cUfs ,  ,&  ouvrit  les  coffres.  Jugez 
quelle  fut  ^naXnrpnfe',  de  itièm«  que  celle  d« 
tou^  ma  ;  cous ,  loifqup  nous,  apper^urties  le  doc- 
teur ,  le  gouverneur  &  le  ca,dî ,  tous  trois  preiqu», 
nuds,  pâles ,  défaits  ^  &  tçès- mortifiés  dud^oopet 
ment  de  raventûre.  Je  ne  pus  d'abord,  m'empê^ 
cher  de.rire  de  l^es  voit  dun  cçtte  Situation ,  qui 
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ne  fiianqua  pas-  d'exciter  aufll  les  ris  <!e  tous  les 
fpeâateuis.  Mais  je  pcis  bientôt  un  aii  fétieux  , 
&  j'Àpoftrophii  les  amans  dins  des  termes  qi^ils 
méritoient.  Après  leur  avoir  &tt  publiquement 
des  reproches ,  je  condamnai  le  doi5teui:  Danifch- 
mende  à  donner  quatre  mille  ■  fequins  d'or  à 
Banou  f  je  dépoûi  le  cadi ,  Se.  confiai  le  gouver- 
nfiment  de  la  ville  de  Damas  à  un  autre  feignear 
de  ma  cour.  Enfuite  a^ant  fait  ôter  les  coffres, 
j'ordonnai  i  la  jeune  marchande  de  lever  fon 
voile.  Montrez-nous ,  lui  dis-je ,  ces  traits  dange* 
reux  y  dont  la  vue  a  été  G  htalt  À  ces  trois  pet' 
fonnes  qui  s'en  font  laiffé  charmer. 
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I  .A  femme  de  Banou  obéir  j  elle  leva  fon  voile  » 
&  nous  fit  voir  toute  la  beauté  de  fon  vifage.  L'é- 
morion  que  cet  événement ,  8c  la  néceffîté  dé 
demeurer  expofée  aux  regards  dé  toute  ma  cour, 
lui  caufoient ,  ijoutoii  on  nouvel  éclat  i  fen  teint. 
Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  fî  beau  qu'Artouya.  J'ad- 
mirai fes  charmes ,  &  je  m'écriai  dans  l'excès  dé 
-  mon  admirarion  :  ah  qu'elle  eft  belle!  l'al&kih, 
le  cadi  Se  le  gouverneur  ne  me  paroiflcnt  plus  Ci 
coupables. 
■Je  ne  fasp«  le  feul  qu'elle  frappa.  A  la  vu* 
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de  Ton  incomparable  beaucé ,  il  s'éleva  dans  ma 
cour  un  murmure  applatidilTant.  Tout  le  monds 
n'avoir  des  yeux  que'  pour  elle  :  on  ne  pouvoit  fe 
Iâ0er  de  la  regarder  ni  de  la  louer.  Comme  je 
témoignai  que  je  fouUaitois  d'entendre  un  détail 
circonftancié  de  l'hiftoire  qu'elle  venoit  de  nous 
conter  fuccinâemeni ,  elle  nous  en  fit  un  récit 
avec  tant  d'efprit  &  de  grâce  ,  qu'elle  augmenta 
encore  notre  admiration.  La  falle  d'audience  re- 
tentit de  louanges  ;  Se  ceux  qui  connotlTaienT  Ba- 
nou ,  malgré  le  mauvais  état  de  fes  afBtires ,  le 
trouvaient  trop  heuraix  d'avoir  une  li  charmante 
femme. 

Après  qu'elle  eut  faris&it  ma  curiolicc ,  elle  me 
remercia  de  la  juftice  que  je  lui  avois  rendue ,  Se 
fe  retira  chez  elle.  Mais ,  hélas  !  lî  elle  ce{Ia  d'être 
devant  mes  yeux,  elle  ne  celTa  point  de  s'offrir  à 
tna  penfée.'Je  fus  fins  c^efTe  occupé  de  fon  image. 
Je  ne  pus  m'en  diftrairé  un  feul  moment.  Et  enfin  , 
m'appercevanr  qu'elle  iroubloit  mon  repos,  j'en- 
voyai feccètement  chercher  fon  époux  ;  je  le  fis 
entier  dans  mon  cabinet ,  8c  je  lui  parlai  de  cette 
lôrte  :  Êcoutea  ,  Bahou  ,  je  fais  la  lïtùation  où 
vous  a  cédùit  votre  cœur  généreux ,  &  je  ne  doute 
point  ique  le  chagrin  de  ne  pouvoir  plus  vivre 
comme  vous  avez  toujours  vécu  jufqu'îcï ,  ne  vous 
foit  plus  fenfible  que  votre  misère  même;  j'ai  ré- 
folu  de  vous  remettre  en  état  de  régaler  vos  amis  , 
N    1 
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vous  p(»in:ez  tnÊme  faire  plu»  de  dépenfe  que  voas 
n'en  avez  jamais  fàli ,  fans  craindre  de  retomber 
dans  la  pauvreté.  En  un  mot,  je  veux  vous  acca- 
bler de  biens ,  pourvu  que  de  votre  côté  vous  £oyea 
dirpofé  à  me  faire  un  plailîr  que  j'exige  de  vous. 
Je  fuis  épris  d'une  palTion  violente  pour  votre  fem- 
me :  répudiez-la,  &  me  l'envoyez.  Faites-moi  ce 
làctiHce ,  je  vous  en  conjure ,  &  par  recomioiflan- 
ce,  outre  toutes  lesirichelTes  que  je  veux  vous 
donner,  je  confens  que  vous  choiHOiez  la  plus 
belle  efclave  de  mon  ferai)  ;  je  vais  vous  mener 
moi-même  dans  l'appartemeni  de  mes  femm«s>. 
Se  vous  prendrez  celle  qui  vous  plaira  davantage. 
Grand  roi ,  me  répondit  Banou ,  les  biens  que 
vous  me  promettez ,  quelque  confîdétabtes  qu'iU 
puilTent  èire ,  ne  fauroient  me  tenter ,  s'il  faut  les 
acheter  par  la  perte  de  ma  femme.  Arouya  m'eft 
cent  fois  plus  chère  que  mures  les  richeffes  da 
inonde.  Jugez,  lire,  de  mes  fentîmens  par  les 
vôtres  ,  &  vous  verrez  G  je  puis  être  ébloui  de  la 
fortune  brillante  que  vous .  m'offrez.  Cependant 
tel  eft  l'amour  que  j'ai  pour  mon  époufe  ,  que  je 
fuis  capablç  de  préférer  fa  propre  fatiifaiSion  à  la 
mienne.  Je  vais  de  ce  pas  la  trouver,  lui  appren- 
dre l'effet  que  fa  beauté  a  produit  fur  vous ,  &  les 
offres  que  vous  me  faites  pour  que  je  vous  cède 
fa  polTelfion i peut- être  que,  charmée  d'une  con- 
quête n  glotieufe  >  elle  «e  kiûwa  voii  une  fecrèce 
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envie  d'être  r^pudi^e  ;  Se  fî  cela  eft  ,  je  jure  que  je 
la.  cépadterai  fans  balancer ,  malgré  la  cendreÛ« 
que  j'ai  pourelle  :  je  m'immolerai  âfon  bonheur» 
quelque  chagrin  que  mepuiffe  caufer  fa  pêne. 

Il  ne  nie  difoii  rien  qu'il  ne  fuc  efieâtvemene 
capaUe  de  faire.  AulE'-tôc  qu'il  m'eut  quitté,  il 
alla  chez  lui  rendre  compte  à  fa  femme  de  l'eur 
tietien  qu'il,  venoit  d'avoir  avec  moi  :  Atouya, 
lui  dit-il ,  après  lui  avwr  dit  tout  ce  que  je  lui 
avois  propofé  ,  ma  chère  Ârouya  ,  puifque  vous 
avez  charmé  le  roi ,  protîrez  de  votre  bonne  for- 
tune- Allez  vivre  avec  ce  jeune  monarqtieyil  eft 
aimable,  &  plus  digne  que  moi  de  vous  poAcder, 
Çnfaifantfon  bonheur,  vous  jouirez  d'un  fort 
plus  beau  que  celui  d  ctre  afTociée  A  mes  mal- 
heurs. Il  ne  put  achever  ces  paroles  fans  répandre 
quelques  larmes.  Sa  femme  en  fut  vivement  toa* 
chée.  O  Banou  !  lui  répondit-elle ,  vous  im^inez- 
vous  me  caufer  quelque  joie  en  m'apprenanr  l'a-r 
mour  da  roi  ?  penfez  -  vous  que  la  grandeur  me 
touche  ?  Ah  !  détrompez-vous  lî  vous  avez  cette 
penfée  ,  &  croyez  plutôt ,  tout  malheureuK  que 
vous  êtes  ,  que  j'aime  mieux  vivre  avec  vous  . 
qu'avec  aucun  prince  du  monde. 

Le  vieux  marchand  fut  «nchantéde  ce  difcours. 
ïl  embraffa  fa  femme  avec  tranfport.  Phéijii  du 
£ècle  ,  s'écria-t-il ,  que  vous  méritez  de  louanges  ! 
▼QiU  êtes  digne  de  régner  fur  le  ccEur  auquel 
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vous  me  préferez.  Il  n'eft  pzs  jufte  qu'une  époufe 
il  charmante  foit  le  paccage.d'un  homme  tel  qu% 
moi.  Je  fuis  déjà  dans:  un  âge  fort  avancé,  & 
TOUS  n'êtes  encore.qn'au  comtnencement  de  vos 
beaux  jours.  Je  ne  fuis  qu'un  infortuné  j  &  vous 
pouvez ,  en  m'abandonnant ,  vous  lâire  la  plus  hea- 
leufe  deftinée.  C'eft  demeurer  trop  long-tems 
liée  i  un  homme  qai  n'a  rien  qtù  voos  parle  en 
(a  faveur ,  que  votre  vertu.  Ne  vous  r^fufèz  point 
au  rang  où  l'amour  vouï^appellci  &,  fans  envifa- 
ger  quelle  fera  ma  douleur  quand  je  vous  aurai 
perdue,  confentez  que  je  vous  répudie  pouc  ren" 
dre  votre  fort  plus  j^réablcv 
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X^Lus  Banoù  témoignoit 'vouloir  me  céder 
Arouya,  plus  elle  réfiftoit.  Eii6n  ,  après  un  long 
combat  où  l'amour  conjugal  demeura  le  plus  fon, 
le  mwchandditàfafemme  îO  machète'époufe, 
icontëntez-vous  donc  de  régner  fur  mon  corur, 
poilque  vous  bornez-U  tous  vos  déùn  ;  maïs  que 
dirat-je  -au  roi  ?  il  attend  ma  réponfe  y  Se  il  fe 
flatte  fans  doute  qu'elle  fera  telle  qu'il  la  fouhàite. 
Si  je  vais  lui  annoncer  vos  refus ,  que  n'avons  nous 
point  i  craindre  de  fon  reffentiment  ?  Songez 
que  c'eft  un  fouverain.  Vous  favez  qu'i!  peut  tour. 
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Peut-être  employera-t-  il  la  violence  pour  vous 
obtenir  ?  je  ne  pounai  vous  dékadtQ  comte  qa 
rival  iîpuiflânt..      , 

J^  vois  bien  >  répondit  MouyA  >  le  malheur 
qui  nous  menace  ;  mai;  il  n'eft  pas  impoflîble  de 
révitet.  Au  lieu  d'aller  trouver  le  roi ,  Si  del'ir- 
riret  en  ;lui  .apprenant  que  je  reponce  â  l'hen- 
neut  (|a]tl  me  v^ut  faire  ,.pcene^  tout  l'a^nt 
qui  vous.  t:dU;:.e[nporpns  ce  (jne  nous  avons  de 
plus  précieux  :  cloîgJions-nous  de  Damas,:  fuyons  , 
3c  nous  recommandons  aq  prophète  j  il  ne  upus 
abandomiera.  point.  Bonou  goûta  c«t  avis  y  Se  ré- 
folut  de  le  {uivie.  . 

Ils  n'eurent  pas  plutôt  formé  cette  rcfolutïon  ^ 
qu'ils  l'exécutèrent.  Us  forcirent  de  la  ville  dès  le 
jour  mèpie  ,  &  marchèrent  vers  le  grand  Caire. 
J'appris  tout  cela  le  lendemain  de  Palla  Mouch- 
tala  qui  n'avoit  pas  voulu  açcompagnet  fa  niat- 
trefle  j  Oc  qui  nie  fut  amenée  par  un  homme 
de  confiance  que'  j'avois  envoyé  chez,  Banou., 
dans  l'impatiçnce  oii  j'étois  de  le  revoit.  Si  j'eulïè 
été  moins  maître  .de. mes  palHons  ,  &  que  j'eu^^ 
abfolutinent  voulu  me.fadsfaire,  j'aucois  bientôt 
eu  Arouya  malgré  elle  dans.nipn  fécail  :je  n'a- 
vois  qu'à  faire  courir  fur  fes  pas  j  mais  c'eût  été 
iMmmettre  une.  aûioq  injufte  ,  &  je  n'ai  jamais 
aimé  i  contraindre  les  cccurs,  ,  . 
'  Je  JailTai  donc  à  la  femme  du  marchand  la  li- 
-    N  4  ■'     ' 
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fecné  àe  miÉ  fuii?  &  de  fe  retirer  où  il  bi  plat-  ' 
iolt;  &'Je"itt'A:il(ti'ai'à  Vaincte  un  ' amour  tnal- 
hsureux  ^  t^tude  qui  ne  fiic  pas  moîhs  vàine  que 
pëhiblé.  Arau'yi";  matigti  tous  les  efforts  que-  |e 
faifois  ^oar ' l*ffi)(gné't  de  ma -penïéê, ' m'étoîç 
toujours  ptéféntè  i  fa  '  bâaùté  îsi'  ft  vertu-  l^rabli- 
tènt  dans  thon  ioiàt  ',  ic  depùii'ptili'd'e' vingc 
•nnses'  fon *  fthivemt' trie  rend'  infénfiblé  ausc 
èharmes'  de'tries'ïicla^^és  tes  pliis 'belles j|  les'plusi 
figuMites  m*àinu/èrft  fans  m'occtfperr."'  ■ 
'  Bedreddin  Lolo'fihit  en  c^'^adtcAr  foii'hiï^ 
toïre.  Le  vlfiè  Aralmùlc' iSc  'le  piîhce' Séyf  el 
Moulouk  lui  deqiandètent  s'il  ne  fa^oït  poinr  ce 
qù'Arouya  poutrolt  être  devei^è.  il  répondit 
que  non ,  &  qu'il  n'en  avoif  aucunes  nouvelles 
depuis  qu'elle  àvoit'quitté  Dâtttàs.'ll'iaot  avouer^ 
dit  alors  le  favori  éh  ïburiant.'que^ifoâs  fommes 
des  amans  afle?  fin'guliers.  Lé  itoï 'fe>end  aux 
jpremier?  regards  d'ode  petite  boUrg66ife,qdî  lui 
|>téfère.  un  vieillard^  &  ^lidaht  pluï  dé'  fingt 
ansr;  il  en  conserve- an  tendre  fbuvetiit',  fans  en 
avoir  été  aimé.  Moi  t'aime  une  fémmé  qui  vivoit 
Ûa  tems  de  Saloni-ori  ;  d(  le  vifir  •  •  •  ■  <  mais  je  ma 
troftipe  ,  ajouta-til;  en  fe  rejwenanrj  pour  fë 
fÈigneur  Aratmulc  ,'  je  conviens  qa'il  aàroit  tore 
d'oublier  la  priàcefTe  Zclita  ;  elle  en  a  trop  bien 
ufé  avec  lui  pour  qu'il  en  perde  la  mémoire, 
te  ïoï  de  Daims  ne  put  s'empcdier  detire  d« 
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Xà  rcâçxion  ^e  Séyftl  Moulouk.  Il  en  lioù  en-: 
cote  >  quand -tout-à-cbup  il  appçrçoc  un  affes 
gjtaad  nombre  d$  chameaux  &  de  chevaux  qui 
pûflôieot  dani  une  piatrie.  Il  y-  lômiarqua  auffi 
plulîeiirs  pavillons  tendus  ,  fous  lefquels  il  y  tkVoit 
des  hommesqui'  padoienc  le  tcms  k  boire  8c  à 
xnang».  Gagjions  cette  pcalrie ,  dit-il  au  vifir  ie 
ui  favori  :  lacbons  qnt  £>ni  les  gens  que  noas 
voyons,  &  où  ils:  vcmt.  Auffi-tàtils  poulsèrent 
leurs  chevanx  vers  les  pavUI<«is  ;  Se  i  mefore 
qu'ils  s'en  approchùent ,  Usdécouvtcnenc  de  oou^ 
telles  chofes. 
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XjOrsqd'ils  furent  auprès  de  ta  prairie.  Se 
qu'ils  purent-  clairement  dilHngtier  les  objets  ,  ils 
s'apperçurent  que  toutes  les  tentes  ^ient  magni- 
fiques ,  &  qu'il  y  en  avoît  une  entr'autres  d'une 
ÀofTe  d'or  Se  dé  foie  >  fous  laquelle  ib  démêlé^ 
rent  un  grand  homme  richement  vêtu  &  de  fort 
bonne  mine.  I!  écoic  alHs  les  jambes  croisées  fut 
un'  très-bèàu  tapis  de  pied  ;  Se  on  voyoit  devant 
lui  différentes  fortes  de  mets  fervis  dans  des  plats 
d'or.  A  quelques  pas  de  lui  -s'élevoit  un  buâèc 
paré  d'une  infinité  de  vafes  précieur.  Ce  vénéra- 
ble perfonnage ,  qui  pouvoir  avoir  cinquante  ans  « 
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mange6i[iour,feul.:  vingt  ou  trente. officiers, lia^ 
biliés  fon  propieçitiac ,  fe  ïenoienc  debout  <Jer- 
Xiète  lui ,  6c  deux  efclaves ,  bien  armes ,  faifoi«nt 
U  gstde  ài'eQtrée,4^  ion  pavillon* 

Comme  Bsâxçfiâij*  :  Se  ■  ks  coiâp^nons-  le 
soyoient  diftioôiçmsnt ,  it  les  yojFpit  de  même. 
U  leur  envcqri  uo  de  fes  officiers  pouc  leur  de- 
mander qui:ils  éioient ,  &  qÙ  iU,-  alloient.  Mon 
ami  y  .dif-  le.  roi  de  Dvnas  à.l'officiet  ,  non; 
Ibmmes  trais  jnsrchândâ ,  joaîllieis  igons  venons 
'  de-  la  cour,  de  CirotlSe ,  Se  nous  allons  â.  Bagdad  ;, 
apprenez-nous  ,  de  grâce  J  à  votre  K>ur ,  le  nom 
de  votre  maître  :  c'eft  fans  doute  quelque  puifTant 
|fiince  qui  voyagé  par  cuiiolîté.  Non  ,  feigneur  , 
répondit  l'officier  ,  .;non  maître  ne  compte  point 
de  kans  parmi  Tes  aycux  :  U  ne  fe  pique  point 
d'une'  iiluftre;  origine  ;  il  fe  pique  feulement  d'a- 
y0if  l'ame  grande  &  généreufe  :  il  s'appelle 
Aboulfaouaris  ,  fumommé  par  excellence  le  grand 
voyageur.  U  méntoit  ,  d  la  vérité  >  de  naître 
prince ,  car  il  en  a  toutes  les  manières  :  il  der 
meure  ordinïirjement  à  Bâfra  ,  où  il  a  fait  bâtir 
un  palais  de  marbre  :  il  reçoit  parfaitement  tous 
ceux  qui  le  viennent  voir ,  8c  peifonne  ne  fon 
,dç  chez  lui  fans  avoir,  reçu  quelque  préfent.  Il 
lionne  prefque  tous  les  jours  à  manger  aux  plus 
grands  feigneurs  de  la  cour  de  Bâfra  ,  &  le  roi 
prend,  tant  de  plailîr  à  fon  entretien ,  qu'il  l'en- 
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voieTouvenc  chercher  ppur  lui  faire  raconter  fes 
aventures.  11  &ut  <lonc  ,  dit  Bedreddîn  ^  qu'il 
lui  en  ibû  arrivé  de  fort  furprenanies.  On  ne  peut 
tien  eqcendre  de  plus  :^tiaOEdinaire  ,  repartit 
l'officier  ;  mais  après  tout ,  il  n'eft  pas  fon  éton- 
njmt  qn'on  hcifiinie  qui  a  parcouru  la  mer  des 
Indes ,  qui  en  f  onnoît  prefqiie  toutes  les  ifles ,  ait 
vu  des  chofes  lîhgalières. 

L'oâiciec  ,  après  avoir  ainfi  parlé,  rçtooma 
vers  foa  maître,  qui  ne  fut  pas  plutôt  que  les 
étrangers  qui  s'ofiroîeni  i  fa  vue  étaient  desmar- 
dands  ,  qu'il  fe  leva  »  &  fonic  de  la-  tente  pour 
les  aller  recevoir.  U  ie  fit  de  part  &  d'autre  beau- 
coup de  complimens  j  enfuîte  Aboùlfaouaris 
ayant,  obligé  Bedreddia  ,  Atalmulc  &  Séyf  ci 
'Mouloufc  d'entrer  fous.lbh  pavilltm,  il  les  pria 
de  s'arïeoir  fur  le  tapis  de  pied ,  &  de  m^ger 
avec  lui.  Ils  firent  ce  qu'il  fouhaitoit  :  ils  mangè- 
rent de  plufieurs  ragoûts  fotr  bons ,  burent  des 
liqueurs  que  des  efclaves  leur  préfentcreni  dans 
dès  coupes  d'or  enrichies  de  rubis  &  d'émé- 
caudes.  ;     ~ 

Aboùlfaouaris  fit  paroître  tanrd'eipritîpendant 
le  repas,  que  le^roide  Damas  fic/es  deux  com- 
pagnons en  furent  charmés.  Quoique  vif,  il  pen- 
foii  avec  beaua>up  de  juftefle ,  &  parloit  fon 
agréablement.  Bedreddin  fe  làvoit  bon  gré  d'a- 
voir rencontré  un  homme  de  fi  bonne  converfa- 


i.Chx^^Ic 


104  I.  B  s  ."M  I  t  1  E  ï  T  W  N  J  O  »  R  i 
tioiiv-  n  tut  en  témoigna  .fa  joie  ,  &  '  le  pria  dd 
i(ùuffi:i^  «qu'ils  allaflenc  de  compagnie.  Aboul- 
fiiouaris  répontJit  à^rela  fofi  potinieiit ,  &  ils  con- 
tinuèrent à  s'eiKrecenir  :  cependanc  les  efclaves 
du  giand  voyàgeut  chat^eoîem  Ws'  dvameaux 
^i'itt--4vlHent  décharges  pour  les  laifier;  paîtts 
-£c  repbier  :  ili  :plioienc  les  renies  j  Se  il  n'en  leC- 
toit  plus  à  enlever  que  relie  de  leur  maître  >  qoî 
voyanr^ij'U  falloùparcir  &  leva',  monta  fur  un 
très-beau  cheval  qui  luiiai'aitiené  par  un  defes 
o£Sciers,:&  fe  mit  en  macche  àvecl$  crois  faux 
marchands  ,  6c  tbiit  fûtl  monde  ,  qui  conlîlloit 
en  plus  de  deux  cens  perfcmoes  ,  armées  de 
flèches  &  de  fabres  :  aiitfî  la  caravane  n'étant  pa» 
facile  i  ptllet ,  marchoît  vers  Bafca  en  toute  alfu^ 
lance  à  petites  joutnées.. 
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.ABoolfaouaris  conçue  infenfiblement  de  l'a- 
mitié pour  le  roi  de  Damas  &  pour  fes  coni' 
pagnoos^,  petit  -  être  parce  qu'il  s  apperçut  qu'il 
-lent  plaifoio  ,  &  qu'ils  l'écoutoienc  comme  un 
-oracle.  L'attention  avide  qu'ils  prêtoieni  à.  fes 
difcoàrs",  le  mit  en  hunieur  de  parler; il  corn- 
mença  à  \és  entretenir  dis  fes  voyages.  Il  y  a 
•  peu  d'hommes  de  mon  âgé  ,'  leur  dit-U ,  q«i- 
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aient  autant  voyagé  que  moi  :  je  conocûs  mieux 
la  côte  de  la  mer  des  Indes  ,  que  mon  pfoprp 
pays  :  j'ai  vu  des  chores  lî  {>rodigieu'f<$s  «-^qu^  je 
n'oferois  les  écrire,., de. peur  de  pafler  pour- uii 
impofteut,:  les  avet^tuiçs . mêmes  qui  me  font  ar- 
rivées font  pouï  la  plupart  lî  extiaurdiiiajres  » 
que  les  perfonnes  i  qui  je  les  ai  i^cofitées- ;  n'^ 
auroienc  poinc  ajouté  foi ,  û  je  n'éiois  pas  connu 
pour  un  homme  ennemi  du  .menibnge. 

Le  feigneiir  Aboultaouaris  donnoii  trop  beau 
jeu  au  roi  de  Damas  &  à  Séyf  el  MouIpuk,pour 
ne  pas  exciter  leur  curtbGcc.  Us.  fe'  mirent  à.  le 
preiTer  vivement  de  leur  comec  fon  hîftoire  ,  & 
il  fe  rendit  biemài  i  leurs  inftfncçs.,Oui}  mes 
feigneurs  ,  leur  dit-il, -j'y coufens,  piiilque  vous 
paroifTez  le  fouhaiter  avec  ardeur^  mais  je  vous 
prie  de  vous  relTouvenir  de  ce  que  je  viens  de 
vous,  dire,  :  vous  aurez  dç  la  peine  ^  crptce  une 
partie  des  chofes  que  vous  41e?,  entendre.'        :. 

XES    AVEHTDRE.S    S  I  N  OU  L  I  Î.R  ^  S 

D'  A  B  O  U-L  P  A  O  U  A  R  t  S, 

Surnomme,  te  Grand  f^oyageur, 

I.    V,o  r  A  o  E.   . 

-J  Ë  fuis  fib  d'un  maîtsede  navire' de  Batra,  Se 

je  nie  Domme  AboulâoOaris.  Mon  père  m'oblt- 

geoir  dès  mon  enËuicc  i  i'MOMapagaec  «hns  les. 
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voyages  qu'il  faifoit  fur  la  met  dts  Indes  ;  de 
mutàèfé  qu'à  douze  ans  je  connoilTois  déjà  une 
partie  d«s  îHes  qu'elle  Tecèle  dans  fon  vafte  con- 
tour. IhitnaSi  quelques  biens ,  il  fe  tnic  dans  le 
commeiee ,  &  dans  moîns'de  dix  années  il  de- 
vine un'des  plus  riches  maichands  de  fiafra. 
;  Un  jour  il  me  dit-:  taùà  fils,  j'ai  quelques 
comptes  imporcans  à  régler  avec  mtm  cocref- 
p0ndanc  'de  l'iÛe  de  Setendib ,  j'ai  téfolu  de  vous 
envoyer  en  ce  pàys-U  pour  y  terminer  mes  afiki- 
res.  Quelque  regret  que  /eufle  de  quitter  mon 
père  ,  le  délîr  devoir  la  fameufe  vUIe  de  Seren- 
dib  f  où-  j'avois  déjà  été  à  la  vérité  ,  mus  dans 
un  âge  peu  propre  à  en  remarquer  les  beautés^ 
me  fit  accepter  avec  joie  Ift  comtnifTion  qu'il  me 
donnoic.  Je  partis  bientôt  avec  toutes  les  înf- 
truâtons  8c  tous  les  pouvoirs  néceflàires.  Je  m'em« 
barquai  dans  le  port  de  Bâfra  fut  un  vaifTeau 
chargé  de  marchandifes  pour  Sutate  &  pour  l'ifie 
3e  Serendib'. 

Nous  traversâmer  le  golfe  de  Bâfra»  quia'ptus 
dfjtrois  cents  Ueues  de  long  ,  &  cinquante  de 
large.  Il  eft  formé  par  la  pointe  orientale  de  l'A- 
rabie heiireufb ,  Se  la  méridionale  de  la  Perfe  ; 
&  les  deux  poihtes  de  ce  golfe  viennent  Cs  join^- 
dre  i  fofl[  eibbottchucérvErs  Ormus^  Nous 'nous 
arrêtàojies.  quelque  xems.  à:'cctte  dernière  ville, 
f^is.nobs  enctimes'datis  la  pleine  met  deVéde,' 
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&  roumaines  i  l'eft  vers  Surate ,  où  lious  arrivât 
mes  heureufetherit:  Nous  y  lailsâmes  les  mar- 
chandifesqui^ienc-dedinceE-pour  ce  lieu-U', 
&  nous  nous  en  alUmes  à  l'iile  de  Sciendib  dé- 
barquer les  autres. 

Nous  eûmes  le  bonheur  de  nous  y  rendre  fanS 
aucun -fâcheux  acddeni.  La  première  chofe  que 
je  fis  ,  fut  de  demander  la  demeure  du  Corref- 
pondaut  de  mon  père.  On  me  Vëat  bientôt  eii>^ 
feigne ,  parce  qu'il  n'y  avoit  fetfonne  dans  U 
ville  de  SerendU)  qui  ne  connût  le  feîghear  H*- 
bib.  C  etoit  un  des  plus  riches  n^ocians  de  tonte 
l'ifle ,  &  un  très-honnète  homme.  Il  me  lit  an 
accueil  tel  que  je  le  devoîs  attendre  du  meilleur 
ami  de  mon  pèie.  Après  m'avoir  émbraCé  ,  il 
me  dit  qu'il  ne  fouffriroit  point  que  je  logeaflè 
ailleurs  que  chez  lui ,  &  il  me  fut  impoiSbIe  de 
m'en  défendre. 

Comme  il  entendoit  parfaitement  les  affaires  ,' 
Se  qu'il  ne  vouloit  rien  que  de  jufte',  nous  eit- 
mes  en  peu  de  "jours  terminé  nos  cùtnptes.-  J'ai- 
lois  voir  dans  mes  heures  de  relâche -les  rareté 
de  la  ville  qui -font  en  très -grand  nombre.  Je 
m'inftruifois  des  loix  de  ces  pêùjplœ,"  de  lears 
occupations,  de  leur  gouvernement.  Enfin  ,  zti 
bout  de  cinq  ou  fis  femaines  mes  àfeires  fetroii^ 
vant  finies  ,  &  ma  curiofîtc  pléïnemÀir  fati'sfaite, 
je  mé  préparai  à  m'en  retourner ,  'Se  je  n'en  ax4 
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tendis  pas  long-tetns  l'occalîon.  Uii  vaifTeau  djt 
Surate  qui  itoic  venu  i  Seretidib  poUt  y  échanger 
des  marchandifes ,  étoit  prêt,  i  Xe.  remettre  ei^- 
mci ,  ;&  je  devDÎs  m'y  embar^et.  ' 

La  veille  de  mpn  départ ,  comme,  je  m'en  re- 
yenois  chez  mon  hôte  environ  fur  le  midi ,  je 
ins  palier  auprès  de  moi.  une  dame  parfaitement 
tien  faite ,  magnifiquement  yctue ,  &  fuivie  d'un 
enclave  qui  lui  portait  quelques  emplettes  qu'elle 
yenoir  de  faire.  Quoiqu'un  voile  épais  dérobât  i 
mes  yeux  la  beauté  de  ion  vilàge ,  je  ne  laiHaï 
pas  d'être  frappé  de  fon  grand  air  &  de  la  ma- 
jefté  de  fon  port.  Je  m'arrêtai  pour  la  confidé' 
xer  ^  Se  mon  attention  me  faifant  remarquer  d« 
nouveaux  charmes  dans  fa  perfonne ,  je  ne  p^ts, 
œ'empccher  de  m'écrier  dans;;  mon  iranfport  : 
O  l'aimable  perfonne  !  c'ell  fans  doute  la  favo^ 
lite  du  roi  !  Elle  entendît  ces  paroles  ^  elle  s'ar^ 
rÈca  avec  furprife  ,  &  me  regarda  fort  attentive- 
ment -y  puis  eille  c^tinua  fon  chemin  y  fans  riea 
^ire  ,  ni  même  £ans  donner  aucune  mai^u^ 
^'elle  lut  ia;tis£ùte  ou  fhoqi)ée-.de.iiia  libené.- 
Ppur  moi  je  demeurai  affe?  Icjngr.tçms  i  faite, 
réflexion  futcerte  a«nrure  i  '&fptr  agité  de* 
mouvemens  qu'eUe  me  caufoit ,  je  craignois  d'à-, 
Xoir  irrité  cette  dame,  pour  qui  je,  çoramençoîs- 
à  feoàr  ce  que  je  ■n'avoi«,.€acoj[e;jaçiais  fenti 
pour. gerfopiM^  .     ...  _,.^-,..  ;  ;,.^..,^ 

J'ctois 
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JéicHs  tout  occupé  de  cette  idée,  loif<ju'un 
efclave  m'aborda.  Je  le  reconnas  pour  celui  qu 
fiiivoii  la  dame  ,  £c  fa  vue  redoubla  mon  agica- 
tion.  Que  me  voulez-vous  ,  mon  ami ,  lui  dis- 
je  ?  Seigneur ,  me  répondît  •  il  d'un  air  refpec- 
tueux ,  l'ai  ordre  de  vous  prier  de  me  fiiivre 
dans  un  lieu  où  j'aurai  l'honneur  de  vous  cob* 
duire.  Si  c'eft  de  la  part  de  votre  maîttefTe  ; 
'  repris-je  tout  cmu ,  je  fuis  foumis  à  fes  ordres;' 
j'y  foufcrirai  fans  peine  »  quelque  delUhce  qitf 
me  ibit  préparée.  Ma  nuîtrelTe ,  repartit  l'efcla- 
ve  y  Jie  s'ell  pas  expliquée  fur'  fes  intentions  ^  mais 
fi  vous  déférez  â  fa  jjrièré ,  |e  ne'  crois  pas  que 
vous  ayez  fujet  de  vous  en  repentir. 


G  L  V  I  I. .  J  O  u  a., 

J  £  pie  laiffai  prendre  à  ces  paroles.  J'eus  teaii 
me  repréfenter  qu'il  me  falloir  partir  1^  lende- 
main ,  Se  que  je  ne  devois  foqger  qu'à  mon  dé- 
part, je  fuivis  l'çfclave  aii,  Kafard  de  tout  cg 
qu'il  en  pouvoir  arriver.  Il  mc.conduiÏÏt  par  de 
petites  rues  détournées  i  un  grand  palais ,  dont 
le  feul  arpent  me  charma.  Nous  y  entraînes ,  Se 
m'ayant  fait  entrer  dans  un  fpacieux  appanemént 
garni  de  meubles  magnifiques ,  il  me  dit  de  def 
meurer  là..  Se  d'attendre  qu'on  m'y  vînç  çheÊ^ 
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cher.  J'écois  trop  agité  pour  m  occuper  «Je  tant 
At  chofes  riches  &  curieufes ,  qui  dans  une  au- 
tre conjonâure  auroient  ac-ièté  long -tems  mes 
regards  :  je  ne  peiifcns  qu'à  la  inaîtrelTe  de  ce  pa- 
lais. 

.  Pendant  que  j'y  revois ,  pUifieurs  Hàiries  vin- 
rent embellir  de  leurs  charmes  le  falon  où  j'étob; 
mais  quelque  belles  qu'elles  fulFent ,  elles  co* 
Joient  toutes  à  celle  dont  j'ittendois  la  venue. 
£n6n ,  elle  parut.  Je  la  reconnus  à  ù  taille  &  i 
fun  air  ^  &  comme  elle  n'avoit  point  alors  de 
VDile ,  je  la  trouvai  encore  plus  belle  que  je  ne 
l'ivois 'trouvée  bien  faitç.  Les  pierreries  &  la  ri- 
'  chènê  de  fon  ajuftement  relevoient  encore  Tes 
^aces  naturelles,  qui  n'àvoientpas  bcfoin  db 
fecours  de  l'art  pour  enchanter,  j J'en  fus  ébloui. 
Elle  s'erra^perçut  &^<nTbutit.  -Elle  fe  plaça  fut 
un  fopîia  qui  relTemblolt  aflèz  i  un  pçtit  trôiîé  , 
'&  fes  feingiés  fe  rangèrent  à  droite  Ôc  à'gaûcbe 
en  deux  6Ies. 

Alors  m'adicfïanr  la  parole  :  approchez ,  jeuiie 
homme-,  me  dit-elle  avec  alTèz  de  douceur  j  un 
autre  que  moi  fe  trouveroit  peut-être  offenfie  du 
peu  de  reffteâ  que  vous  m'avez  marqué  dans  un 
lieu  public  ^  mais  vous  me  paroïdez  étranger ,  & 
cela  mérite  quoique  indulgence.  Je  vqus  dirai 
incme  que  les  allres  .'"'inclinent  â  vqus  vouloît 
du  bleu.,  Si  vous  vous  tendez  digne  de  mes  fen- 
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■  tîmens  par  un  attachetpenc  iincère ,  je  vous  pêT'^ 
.  mearai  d'afpîrer  i  mes  .bontés  ,  grâce  c|uë"je-p*ai 
encore^ccQtdée  à  peifoone,  '•"  /•  "  "/ 

A  ces  mots  (ju'eile  prononça  avec  un  wr  de 
.  tnajefté  qui  angtnentotr  le  prix. de  la  &vqirrqiid 
')e 'içcevpLs  ,  je  me  fentis  cranfpoicé  de  juje  :  An  ! 
_  tohas^e ,  rn'cctiaï.-je  en  me  profteriïint  i  (es  pieds, 
l'ai^ie  bien  ^entepdH?  A  quelle  forcujiie  Haîgnez- 
VOU3  élevetjjn  étranger  qui  n'a  point  d'autre  liié- 
rite  que  de  vous  trouver  adorable  !  "Rint  mieux  , 
.  iiuei;tQ[]^it-Tello,  la  gtâce  en  fera  d'^utaiii.pfus 
grao4c_»  q«e  -VQKis  croicez  moins  l^a  mériter,  ^p. 
^prene^ippijji  j)ourfHivit-elIe'»"dê  quel  pjjjs  Vou* 
.  Êtes  ,  qu^li,e  eft  yotte  naiff^cie  ,'  jlfc.ce  qui  vqiw 
-a  &it  venir  à  Serendib. 

Je  f^tisfis  pleinement  Ta  CurioTîcé  j  inaislôtf- 

que  je  dis  que  jedeyoisle  leiideinâin  membac- 

.  querpour  m'en  retourner , '.elle -raîioterrompît, 

.  en  marquant  quelque  émotion  Quoidortc,Ahodl- 

.  ^uris  ,  me  dit-elle  »  vous  avez  deflejn  dé  tious 

.-quitter    lî-tôc?  la  plus  belle  ille  de  la  mer  des 

■Indes  n'a  pas  «ITèz  de  charmes  pour.vous'reteAir 

plus  long-tems  ?  Ptincelle  ,  répondis-ji= , 'là  yjjle 

.  de^  Serendib  a  fans  doute  de  quoi  cliarpier  des 

yeux  plus  difficiles  que  les.miens  ;  mais  quelques 

mecveilles  qu'cHi  admire  dans  la  ûiperbe  enceîi^ie 

^  <ia  fes  murs ,  je  m'en  atracherois  fans  ^eine  ,  fi 

ce  jour  n'eût  fas  offert  i  mes  yeux  des  appris  pins 

^■■'  Oi'  .  .■„■ 
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ca[>ables  de'm'aîrê'ter.  Vous  ne  perf^vcrez  dono 
plus',  reprit  la' dame  en  fouriant,  dahslaréfolu- 
tioa  de  ce  départ  précipité  ?  Après  les  glotieufes  , 
efpéiances  ,  lui  lepaitis-je ,  que  vous  m'avezpei* 
.  lois  de  concevoir ,  puts-je ,  ma  léifle ,  avoir  d*aà-  . 
tre  volonté  que  celle  qu'il' vous  plaira  de  m'ih'f- 
j)irer?  Avec  de  pateils  fenfiiiieiis ,  répliquâ^t-ellè  , 
voiB  ne  faariez  manquer  dé  me 'plâîïe;  &■  je 
ne  me  repens  poiûc  d'avoifâxé  mon  <!fabix'  fut 
^yous._  ■      •  :■      ' 

En  achevant  de  parler  âînfi  ,  "elle  tne  dit  de  ; 
mVifeoit  à  côté  d'elle"" fur foii  fophà;  Sccommc  ■ 
j'en-  faifois  difficulté ,  "elle  me  témoigna  fi  férieu- 
jemeni  qu'elle  s'olFeiiferpit  de  mon'téfus',  que 
-je.tn'imagînai  lui  marquer  mîeut  ttioli  reJpeft 
en  obeîâant  qu'en  prenant  auprès  d'elle  un  aiif 
j  d'elclave.  Elle  m'apprit  qu'elle  fe  nommoitCan- 
'  îîàde,  qu'elle  étoit  fille  .d'un  premier  Vifirdu 
roi  de  Serendib  ;  que  la  mon  de  foii  père  la  laif- 
foit  en  dro»:  de  difpofer' de  Ton  fort;  que  les 
plus  grands  feigneurs  de  l'état  l'avoient  techer- 
chée ,  mais  qu'elle  s'étôit  refiifce  4  leur  pour- 
fuitè ,  &■  n'avoit  pas  voulu  jurq'ues-U  s'engager  î 
elle  m'avoua  que  lés  paroles  qui  m'étoient  échap- 
pées en  la  voyant  pafièr  auprès  de  moi ,  l'avoient 
-  frappée  ;  qu'elle  m'avoii  regardée  avec  attention  , 
flr  que  ma  perfonne  lui  avoir  plu  ;  que  Ton  père  , 
pendant  quatante  ans  palTé's  dans  les  emplois  , 
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avoU  ania44  4^  biens  '  ûnnienfes  qu'il  ne  âçsy- 
dxoît  qu'à  moi  de  partager  avec  elle. 

Je  lui .  tétqoigaai:  ma  lecoonoifliMice  dans  lès 
ternies  les.  plus  tendres  &  les  plus  fournis.  Se 
je  parlai  d'une  manière  i  lui  perfuader  .quC'  fa 
perf<Hine  nte  couchoit  plus  que  fes  lichellès.  Elle 
parut  fatisf^ite  de.mçs  fentimens.  Nous  changeâ- 
mes eiifuite^  de  matière  ,  &  je  reconnus  dans 
notre  entretien  que  la  nature  avoic  ptîs  plaide  i 
joindre  en-^e  les  ptu$  traces  qualités  de  l'efprit  i 
celtes  du  corps.  ' 
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XN  Otre  convetfation  fut  interrompue  pat  l'ar- 
rivée de  douze  eiclaviis  qui  .entrèrent  dans  le  &-' 
Ion.  Ils  portoient  tous  les  préparatifs  d'un  grand 
lepas.  Ils  eurent  en  moins  de  rien  drefle  6c  cou- 
vert la-uble ^les mets  les  plusexquis. L'odeur adr 
mîraUe^  £ùfoit  juger  de  la  finelTe  des  afTaifon- 
nemens.  Canzade  méprit  p^r  la  main  ,  fe  mie 
i  cable  f.  &  me  ût  aâeoii  .auprès  d'elle.  Nous 
commen^mes  à  manger  :  elle  me  fervoii  de  là 
[Kopre  miùn  coût  ce  qu'il  y.  avoit  de  meilleur  :. 
la  dclicateilè  Se  la  variété  des  vitis  répondoient 
i  celles  des  viandes  :  ib  étiae^oieut  dans  l'or  & 
le  cryftal  où  elle  les  fàiibk  veifer^m^s  les  î^-^ 
o  3t 
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ptïtS  qu'ils  exhaloieriti'm'enivrbient  moins  ^8  ' 
les  /égards  de  la"  d^itie-,  qui  me  ppifentaw?  une 
côupô  d'un  air  riant-,  sïlumoîc  dans  moA-  cccur 
une  flàtnine   qui  smgnjèntoit  de  iponient  en 
iri'onient. 

Eite  m'entretentrit^j  pendant  le  repas ,  d'agréaMes  " 
cSofes.  tenjoiietnent  de  ion  humeur  avoit  un- 
charme  pariiculier  i  le  défîr  de  plaire-  y  joignoîc 
aè  nouvelles  grâces.  AbouHàouarls  >  tne  i^lbic- 
elle  routes  tes  fois  qu'elle  m'otTroit  du  vin  donc 
je  n'avois  pas  encore  bu  ,  goûtez  dé  ce  vin>  Ses 
beti^  lèvres  en  faiibieiit-lupaiavani  t'elTai  «  & 
fembloient  le  rendre  encore  plus  délicieux  qu'il 
n'écoii  :  }e  prenoîs  Uxoupe  avec  tranj^ic,  Se  en 
buvant  la  liqueur,  j'avalois  à  longs  traits  le  dous- 
poifori  de  l'amour.         - 

Silf  la  fin  du  repas  ,  les  femmes  de  Caniada 
fê  panagèrenc;  les  unfcs  prirent  des  inftrumens,- 
&  commencèrent  à  chanter  j  les  autres  fe  mirent 
idànfêr  des  danfes  afe  fembkbtes  îiux-nôtres,' 
Chacune  s'acquittoit  également  bien-  de  fort  de- 
voir ;  &  foit  dans  le  chant ,  foit  dans  la  danfe , 
fart ,  la  jufteflè  &  h  méthode  j  étoient  patfai— 
rèhieni  obférvés.  Tandis  qu'on  chuntoit  les  airs' 
Ifes  plus  tendres ,  les  yeux  de  Càniade  Se  les 
niiêns  parlpiènt  un  langage  muet  le  plus  tou- 
diant  du  monde.  Il'  étott  entremêle  dé  foupirs 
feulons,  qui  marqabiêiir  nfCn  îaidciit  de  nos  dér 
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ûcs.  La  dame  ,  aptes  que  Us  femmes  eurent 
chanté»  voulut  chaniei  elle  même  :  elle  fe  fit 
donner  une  cou|ft ,  Se  jetant  fur  moi  un  tegaid 
où  la  tendiéfTe  &  la  jjie  patoilToient  également 
dépeintes ,  elle  chanta  un  ait  dont  le  fens  étoit  : 
Que  le  vin  dtfpofoit  merveilleujement ,  parfaJouc^ 
chaleur^  le  cxuf  d'une  dame  à  partager  les  feux 
de  fort  amant. 

Le  repas  fini ,  on  apppi;ca  des  parfum^  :  c'étoit 
une  callblette  d'or ,  où  brûloit  un  bob  de  la  melU 
leure  candie  de  toute  l'ille  de  Setendib.  Nou^ 
nous  lavâmes  les  mains  avec  des  eaux  de  fenteur; 
eiifuite  nous  donnâmes  toute  notre  attention  aux 
chants  &  aux  danfes  qui  continuoienc  toujours  ', 
quoique  nous  fijffiohs  levés  de  table-, Cçs  di- 
vettillemens  nous  mencteni  jufqu'au  foit. 

La  nuit  étant  atrivée  ,  je  voulus  prendte  congé 
de  la  dame.  Comment  donc,  me  dit-elle,  d'un 
ùr  mécontent ,  vous  fongez  encore  k  me  quittera 
Aptes  les  afTurances  que  vous  m'aviez  données 
de  n'avoir  point  d'autrâ  volontés  que  les  miea- 
ties ,  je  ne  m'attendois  pas  i  un  pareil  compH- 
ment.  L'accueil  que  je  vous  fais ,  ne  vous  paroît 
pas  faus  doute,  mériter  que  vous  en  fouhaitïez 
la  continuation.  Pour  un  homme  qui  veut  faire 
croire  qu'il  eft  fort  éptis  ,  vous  avez  des  impa» 
dénces  qui  font  alfez  nouvelles  :  vous  craignez 
.  autant  la.  nuit  que  les  autres  am^ns  la  fouhai' 
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tent.  Ah ,  madame  !  m'écriai  -je ,  que  vous  li£e£ 
mal  dans  le  fond  de  mon  cceui  !  Cet  accueil 
^onc  vous  m'accufez  fî  injustement  de  ne  pas  , 
connoître  le  prix ,  fait  la  plus  douce  idée  de  mon 
efprit.  J'ai  craint  d'abufer  de  vos  bontés  j  &  bien 
loin  de  me  blâmer  d'avoir  voulu  prendre  congé 
de  vous ,  plaignez-moi  plutôt  de  la  violence  que 
je  me  fuis  faite  pour  me  réfoudte  à  m'éloigner 
de  vos  charmes.  On  doit  peu  vous  plaindre ,  re- 
paitir-elle ,  d'une  violence  que  vous  pouviez  vous 
épargner  j  une  /i  grande  difcrétion  m'eft  fuf- 
pecle  :  je  ne  vous  confeille  pas  d'entreprendre  de 
vous  en  faire  un  mérite  auprès  de  moi.  Hé,  pou- 
vois-je ,  madame,  lui  dis-je ,  me  llatrer  que  vous 
me  deftiniei  à  palTer  la  Jiuit  dans  votre  palais  ? 
Après  coût  ce  que  je  vous  al  dit,  repartit-elle,  je 
vous  aucois  pardonné  de  le  croire  :  je  démêle 
dans  votre  procédé  une  tiédeur  qui  répond  mal 
de  la  vivacité  de  vos  fentîmens. 
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j  E  ne  manquai  pas  de  dire  i  la  dame  qu'elle 
me  iâifôit  une  cruelle  injure  de  me  foupçonnec 
de  froideur.  Je  me  répandis  en  diicours  patSou' 
nés  pour  la  défabufer  :  je  lui  avouai  qu'au  mi- 
lieu de  tous  les  plaifîrs  qu'elle  avoit  la  bonté  de 
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me  procurer  ,  je  n'avois  pu  me  défendre  d'un 
mouvement  d'iuguiétude.  Je  lui  ticoncaî  la  ter 
ceptÎDn  que  mon  hôie  m'avoit  faîte  i  mon  ar- 
rivée i  Setendib  j  je  lui  reprcfentai  qu'il  dévoie 
Être  fort  en  peine  de  moi ,  Se  qu'il  le  feroii  en- 
cote  bien  davantage,  fi  je  n'alloïs  pas  coucher 
chez  lui. 

Canzade  fe  laifla  perfuader  :  elle'  entra  dans 
robligation  où  j'étois  de  mente  l'efpfic  de  Ha- 
bib en  repos  j  mais  elle  ne  voulut  pas  que  je  for- 
riile  pour  l'aller  trouvée  moi-même ,  quelques  fer- 
mens  que  je  lui  fiiîeSffi  revesit  fur  le  champ. 
Elle  craigiioit  que  le  prudent  Habib  ne  m'empê- 
chât de  fuivre  les  mouvemens  de  mon  cœur  :  elle 
nie  permit  feulement  de  lui  écrire ,  Se  encore  me 
défendic-elle  de  lui  faire  le  moindre  détail  de 
mon  aventure ,  Se  delui  mander  le  lieu  où  j'étois. 
Sa  défiance  U-deflus  alla  même  fi  loin,  qu'elle 
voulut  ditfterla  lettre.  Ainfi  je  mandois  fimple- 
ment  à  mon  hôte  qu'une  affaire  importante  m'o- 
.  bligeoit  à  retarder  mon  départ ,  &  me  prïveroit 
de  fa  vue  pour  quelques  jours  ^  que  je  le  priois 
de  n'être  point  eu  peine  de  moi. 

Elle  fie  porter  la  lettré  à  Habib,  &  fe  voyant 
rafTurée  fur  mon  départ,  elle  me  mena  dans  tous 
les  appartemens  dé  fon  palais,  &  m'en  montra 
les  magnificences  qili  me  parurent  dignes  d'un 
premier  vifir.  Cette  dame,  Iprfque  l'heure  de  fe' 
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lepofer  fut  venue,  me  conduilîc  a  l'appartemenr 
qu'elle  m'avoil  licHiné ,  &  qui  n'^cuic  paï  le  moins 
iLcIie  de  fou  palais.  UViti  m'y  lallFa,  &  à  peîiie  ea 
fût-elle  futrie,  que  philieurs  efclaves  chaigcs  du 
£)iii  de  me  fervir,  m'apponèrenc  louc  ce  qu'il 
Eut  pour  un  propre  Se  galant  déthabiUer,  Ib  m'aï- 
dèieni  à  me  mente  au  lit. 

Lorfque  je  me  vis  feul  &  en  Ubené  de  faire 
ies  réSexioas  fut  l'ciat  où  je  me  ctouvois ,  je  dis 
ea  moi-même  :  à  quoi  aboutira  tout  ceci  ?  Quel 
fort  Iwillant  vient  s'offrir  à  moi  [quelles  richefles 
ibot  étalées  dans  ce  palaMW)ois-je  en  effet  efpé- 
fer  que  ge  ferais  bientôt  polfeffeur  d'une  fi  belle 
dame  ?  Non ,  Aboutfaouaris ,  non  ,  tout  cela  n'eft 
point  fait  pour  toi.  CefTe  de  te  fhtter  ;  ce  font  des 
^èges  que  la  fortune  te  tend ,  &  tu  verras  bieniôe 
£ins doute  s'évanouir,  comme  un  tbnge  décevant, 
lootes  ces  idées  de  grandeur  &  de  volupté  dont  tu 
t'enivres.  ■ 

Cette  penfée  ne  laiflbît  pas  de  me  troublerj 
mais  un  moment  après  je  me  tepréfentoïs  que  - 
|*aTob  tort  de  tn'allatmer  j  que  Canzàde  n'ayant 
point  d'intérêt  à  me  tromper  y  je  ne  devôîs  point 
19e  déSet  de  fes  bontés;  que  les  manières  de  fes 
gens  m'avoieiit  paru  très- férieu fes  &  très-naturel- 
les »  &  que  j'avois  même  remarqué  dans  fes  yeux 
qu'elle  étpit  touchée  d'une  véritable  paflîon  pour 
iBoi.  Âiuiîj  tai'itôinie  livrant  à  ma  confiancei^  . 
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tantôt  cédant  i  mon  inquiétude ,  comme  on  vaif- 
leau  agité  pai  deux  vencs  oppolcs ,  |e  palTaî  la  nuit 
enàète  fans  prendre  aucun  moment  de  repos.  . 
Le  jour  me  furpiit  que  je  revois  encore  avec 
beaucoup  dif  vivacité  aux  mêmes  cbofes  qui  mV 
vcûent  occupé  toute  U  neit.  Le  foleil  vint  éclairée 
.  mon  'appactemeot  ;  il.  eu  faifoit  briller  les  riches 
iiœubles.  Ébloui  dé-  leur  éclat,  je  regatdoisce 
palais  comme  uo  de  ces  cliâteaux  enchantés  où 
l'art  magique  ,maîtti&nt  la  nature,  étale  toutfon 
pouvoir.  Je  me  levai-,  &  auâî-tôc  les  efclaves  qui 
m'avoient  aidé  il  me  mettre  au  Ut ,  m'^tendant 
marcher, entrètetu  chargés  de  cob^magniâquies. 
^'en  pris  une  d'une  écofiè  de  ibÎ9  V«rce,  relevée, 
dUine  btodene  i'or ,.  dont  le  travail  me  plaifoit 
iniîniment  poBt  le  boa  goût  du  defTçin. 

A  peine  ea  fos-js  sevètu ,  que  Canzade  ayant 
jtppiis  que  j'étoîs'vinbte,  vint  me  demander  fi 
J^avois  biea  repo£é.  Son  impatience  de  me  revoir 
ne  hii  avoir  pas  peiowï  d'attendre  que  j'allafTe  U 
ctoover  dansfaa.appaixsment.  Je  lui  répondis  que 
j'aToiG.pairéla.nuitd'iine:manièreà  mériter  qu'elle 
avançât  le  moment  de  mon  bonheur.  Â  quoi  elle 
repartit  eu  Hoonant.,  qu'elle  vouloir  être  pleine*, 
ment  inftruite  de  h  fincéritc  de  mes  paroles , 
avant  que  défaire  une  démarche  fi  délicate  pom 
fonrepos. 
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'  JE 'demeurai' hoit  jours  dans  te  palais  de  Cain- 
zade,  où  Je  fus  traité  arec  toutes  les  défcrendes. 
qu'on  aitroie  eues  pour  un -cd).  Lx  dame  avmt  des 
mairièies  chacmautes  pout  ituM.'  Elle  ne  me  refii- 
foit  aucun  de  tous  les  témoignage»  de  tsndcefiîe  3c 
de  complaifahce  que  j'aurois'  jiu  exiger  d'elle  *  i 
h  léfetrç  de  cette  faveur  lîngulièie  qui  (ait  \» 

'  fuprême  fi^iciié  des  amans.' 

Un  jcHir  que  nous  nous  promentons  totis  deux 
dans  les.jftc^tis  de  fon  palais':  Aboulfaouaii» ,. 
me  dti'-^tlë',  je-me  fiatte^uevcns  m'aimez j  & 
dans  cette  confiance ,  je  mefuis  enfin  ^ermtnée^ 
*  rem[dir  vos  défiis.  Rendex  giâces  i  L'amotii 
c|ut  vous  ôte  ï'èçitie  <ïes  n^es  que  vous  allez  cueil' 
ïïr.  Voyez  ce  que  je  fais  pour'  vous  r  c'eft  peu  de 
TOUS  tailler  la.  libre  difpolîiion  ds  tous  mes  cré*. 
fccs,  jé' vous- donne  encoce  ma.  peifonne ,.  que 
TOUS  nedevez  pas' moins  eftimer,  fi  vous' êtes 
bien cptis.Apfès cela!,  refuferez-vous  défaire auflt 

'  quelque  cho£e  pour  moi.^  Âti  !  madame  ^intecr. 

'  lompis-je  âi¥  ceteiidtoit ,  avec  toutes  les  marques 
d'une  vccira^e  îiecontioiSiuicefCe  doute  m'outtagi; 

■  parlez  :  fut-ce  ma  propre  vis ,  il  me  fertài  gloiietix 
de  la  iacrifiet  à  vos  moindres  défirs.  Ce  que  je 
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Vota  demande,  repamt-elle,  fera  One  nouvelle 
grke  pour  vous ,  Ct  vous  m'aimez  autant  que  je 
le  veux  croire.  Expliquez -vous  donc,  madame, 
m'écriai-je}  c'dl  trop  me  tenir  en  fufpensj  II  s'a- 
git, dic-eUe,'d'âfluter  mon  lepos  8c  mon  hon- 
neur. Promenez,  furez-moi  una  conft^nce  éter- 
nelle ,  &  pour  m'cpatgner  le  cbagiiu  de  nous  voir 
ieparer,  joignéiE  le^don  devotrç.oijÙA  à.ceiuide 

'  Toti;e  çceuc  :  lions-nous  l'un  à  l'a^ttfr  par  le  noeud  . 
iâcré  du.  mariage; . 

Si  le  commeocement  du  diJcouis.de.Canzade 
m'avoit  rempli  de  joie  ,  ces  dernières  paroles  pif> 
dinlîrent  un  efec;bien  différent,  Jerm'étoîs  ima- 

■  giné  toute  autre  chofe  que  ce  qu'elle  me  pcopo- 
ibit.  Comme  elle  étoit  de  la  £gQ:q  des  Guèbres 
{a).  Se  moi  Mahomctan ,  je  çro^ois  qu'elle  n'a- 
Toit  en  vue  qu'im. commerce  fecret  ,  Se  que  la 
différence. de, DOS  reliions  l'empccheri^iF  d'avqir 
d'autres  idées.  Auâ»  me  caufa-i-elle  UQ  exttêine 
étonnementloifqu'elleme  découvrit  là  penfée.  Je 

'  metroublaîjjepàlis,  jerougis,  jeba^ailesyeuxj 

'  lacoofnTion&llemb^rras  prirent  fui  mon  vifiage  la 
pkceque  la  joie  y  occupoït  un  moment  auparavant. 
.La  dame  qui  m'obrervoit  avec  une  attention  à 
qui  mes  mouvemens  ne  pouvoient  échapper ,  pé- 
nétra ailement  la  caufe  de  mon  défordre.  Je  ns 
cioyois  pas,  me  dit-elle  d'un  ait  fier  âc  dédaî- 
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'  gneux ,  qautie  piteille  pcopofiâoD  duc  vous  êice 
-ii  défag[éable,'&  je  m'anèn^û  plutôt  à  miUe 
'  tranfpons  de  Joie  y  qa'd  'cette  ^onftetnation  cpn 
-m'oSenfe.  Quoi  ^nc  !  tîendriez'VCMxs  i  dédion- 

>  seut  de  tn'a^t  poat-^uie  î'Msdame  ,  lut  ré- 
'pondis  je  ,)e cannois  loue  le  ptix  du  taag  glotieux 
oà  vos  bont&  veulent  m'élever,  tnats  le  ciel  y 
-met  un  obftacle  invincible-^ ^. 'fi  vous  voyez  du 
ttouUe'ft'de  la  confiifîon :iîu mon  vifage,  c'eft 
parce  que  je  déploie  en  fecret  monnullieur,  qut 
-  ne  me  pertnât  pas  «l'acatpterimie'atfce  qùi^  faos 

'-cela ,  feroit  toute  ma-gloite'Bc  RU'fdkité. 

Je  m'imftginoîs ,  tepric-^èllc  ,  que  nïon  intBg 

~ieul  ôc  ma  volonté  poilvoKnttqipuier  des  obnft- 
.'  clés  i  votre-bonbeur;  Se  comme  ^'voubi&ibiien 
tn-abailTer  jufqii'à  vous, Je'penrois  avoii  le^  tou- 
tes les  difficultés.  Maisapprenez-ftnoiapottifiuvit- 

'elle,quel  éft  cecob(^le.qui  vlMls:&mblelinvin- 
cibte  ?  Ma  léligimi ,  lui  réjio'ndis-je.  Je  n'ofe 
enfreindre  le  précepte  qiù'nousïiéfendd'épouler 
une  femme  qui'.ne  fuït'ftts-les  loix^u  Mahomé' 

-  tifme.  Jen'aî  pas  moins  de-délicateffe  que  vous 

-  fur  la  religion,  répHqita  Gamade,  &- je  iK..yc^ 
"drois  pas  pour  un  empiie-memaner-avec  lut'Mar 
'  hométan.  Je  ptétendoïs  ,  «vant  que  d'unir  no» 
''deftins,  Tous'fùre  renoriCet  j^Ia^miTe  doârine 
'  de  votre  prophète,  &  vous«bliget  d'embrafferik 

feâe  des  Çuèbcesi  Je  comptois  que  vous  adote- 
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rîez  le  feu  Se  1«  fuleil  j  enfîii ,  que  vous  «bjuretiez 
irotre  religion  pour  foivre  la  nôtre  Je  me  faifob. 
Je  l'avoue ,  un  mérice  auprès  du  Soleilde  lut  don> 
lier',  pour  feâaieur ,  un  homme  dont  je  chétîflois 
ù  perfonne  ,  jufqù'À  lut  livrer  cous -mes  crifors. 
Mus  vous  ne  voulez  pas  que  j'aie  cec  avantage^  & 
méprïfanr  une  haute  fortune,  plutôt  que  de  coi}- 
ieiitir  i  recevoir  ma  matn ,  vois  devenez  le  plu* 
ingrat  de  tous  le&  hommes.  -  - 
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V^Es  derniers  mots,- S:  te  ton  dont  C^niade  là 
prononça  ,'aiignlentèrèiit  ma  cotvTuiîon  ,  '&  fbur- 
'nireiit  co.ure  moi  de  nouvelles- armés  ,  eu  ïni* 
tant  le  refTenriment  de  la'dame.  Ëtle  m'aCcabla  - 
de  reproches  en'làiSam  coûlér  dt^'pleucs  qui  nie 
'pcrçoient  le  cœur,  â  chaque  inlUnt.'QHÊHe  étdÎK 
'ledoùrable  en  cet'éiat  pour  un  amafit'qùi  foidûc 
'conferver  fa  vefculMa  pfopre  doulèut ' &  ceHe 
qu'elle  faifoit  paroiire,  m'ôtoû'tit'prel'que'le  teà' 
timent.  Hélas  !  peu  s'en Yallut'^ââ'je  ne  fucfoia- 
baffej  &"j'aurois  (ans  doute  iiSat'ÙétiBé  i  »S 
larmes,  G  feçrètemeiU  inCpiré  "dé  Ifiïih'oihel,  Je 
h'eulTe  pas  reçu  de  ce  grand  prôptièr e  l'fffiftance 
dont  j'^vois  beibinii  mais  je  demeûfaif'éniiedaiii 
mon  devoir.    '    "     ''  "  "        "  ' 
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Canz^de  écoît  fort  étonnée  que  mon  attache-.  ' 
ment  f>ouE  ma  religion  Hit  capable  de  me  faire 
lenoncei  à  fa  pofTe^on  &  à  fes  tréfbrs  :  elle 
avoit  apparemment  entendu  raconter  l'hiftolre 
de,  quelqueMufuIman  moins  fcrupuleux  que  moi. 
Ma  fermeté  l'affligeoit  fort  y  cependant  nourrif- 
^ant  encore  quelque  efpérance  qu'à  la  fin  je  me 
JailTerois  fléchir  ,  elle  ne  voulut  pas  prendre  mon 
lefus  pour  une  réponfe  finale,.  L'injuftice  &  la  du- 
-^eré  de  votre  procédé ,  me  dit-elle  ,  auioient  dû 
mettre  i  boutma  patience  \  je  rougis  d'avoir  en- 
core la  foibleflfi  de  vous  regarder  :  je  veux  bien 
croire  toùie&îs  que  vous"  changerez  de  fenti- 
^ment,:  je  vqus  laijT^  huit  jours  pour  vous  déter- 
_ininer  :  je  ne  veux  pas  que  vous  ayez  lieu  de  me 
^leprQpher  que  je  ne  vous  aï  pas  donné  le  tem's 
de.  vous  reçbnnoître  i  mais  fi^îiprès  cela  vous  n'a- 
.  vez  pas  pris, la  réfolution  de  faire  ce  que  j'exige 
,de  vous  jjfi' vous  perféyérez  à  vous  rendre  in- 
.  ,  digne,  ^e  mçs  bontés ,  attendez-vpus  i  tout  ce  que 
.  le  ffi§"«^jiyïîf^  d'un^  femme  outragée  peut  avoir 

,i. ,  ^..çp^îppts  ..elle  oie.  qiiit,ta  d'un  air  à  me  per- 
j  f;a^É^^Ï^'eUè  en  yiendroiteffetStivement  aux  der- 
nière;^, esOjémités,  fi  je  nenieréiplvoisi  l'épou- 
.  ier.  J^'jdemeurai  dans  la^^Ins  déplorable  fini^- 
.  tion  qui.  ftjJuijTe  concevoir.  Rien  n'étoit  é^ 
à  ma  CQnfternation  :' je  ne 'voyoîs.  aucun  jour  l 
me 
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Sue  tendre  heureux  ,  à  moins  que  je  ne  voulalTe 
abjurer  le  mahochccifme.  Héjpouroîs-Je  pren- 
dre ce  parti  !  Charmante  Canzade  ^  m'ccrîois-je 
en  foupirant  ,  il  ne  me  fera  donc  plus  permis 
d'élever  nies  défirs  jufqu'à  vous;  Ah  !  quoique 
j'aie  perdu  l'efpérance  de  tous  pofféder ,  je  fens 
bien  qu'il  n'efl  pas  en  mon  pouvoir  de  -ceCTer  de  - 
Yous  aimer.  Quoiqu'cloignée  de  moi ,  vous  ferex 
toujours  la  fouveraine  dé  mon  cœur:      . , 

Je  palTai  les  huit  jours  qui  m'étoient  donné* 
pour  me  confulter  ;  je  les  employai  i  r^retter 
le  bonheur  donc  j'avois  conçu  l'efpérance  j  mais 
quelque  peine  que  j'eufle  à  y  renoncer ,  j'eus  la 
force  de  ne  pas  changer  de  rëfolutiofl.  Canzade 
s'appeicevant  au  bout  du  tems  qu'elle  m'avoie 
preferic  pour  me  réfoudre,  que  je  n'étois  pas  en- 
core  dans  là  difpoUcion  où  èllË  iiie  vôUldic  i 
in'accorda  encore  huit  aunes  jours  j  Se  pout  con- 
tribuer de  fa  part  à  la  vidoire  qu'elle  avoit  ieC- 
feiii  de  remporter  ,  elle  mit  en  ufage  fes  charmés 
les  plus  pui0an3.  Enfin ,  voyant  que  tous  les  jours 
s'écoutoienc  fans  qu'elle  en  £ût  plus  avancée ,  elle 
itie  fit  avertir  de  l'aller  trouver.  On  me  condui- 
iît  dans  le  plus  fuperbe  appartement  de  fôii 
palais  :  ^le  m'y  atrendoit  au  militu  de  toutes  feS' 
femmes  j  fur  un  trône  élevé  iëulement  de  queW 
qites  marches*  Elle  avoir  plus  .l'air  d'ÙHjugefi^ 
jirère  aiie  d'une  amante  feufible^  n 
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Je  ne  m'approchai  du  abat  qu'en  tremblane  j 
car  je  jugeoisbt»i,i  toutcec  appareil,  qu'on  aUoic 
liie  faire  expliquer  pout  la  dernière  fois.  Quoique 
f'eulTe  eu  aflèz  de  cems  pour  préparer  une  ré- 
ponfe  y  j'éicis  Ci  troublé  ,  que  j'avoîs  à  peine  l'u-^ 
&ge  de  mes  feus.  £lle  Ëc  fonir  tous  ceux  qui 
n'étoient  ps  du  fecrec ,  Se  radouciâant  un  peu 
fes  regards  :  hé  bien  ,  Aboulfaouaris  ,  me  dit- 
elle  ,  èces-vous  enfin  plus  laifonnable  ?  vos  té-r 
Vexions  ont-elles  ramené  votre  cœur  indocite  à 
des  fentimeHs  plus  dignes  de  moî  i  £lle  prononça 
ces  paroles  d'une  manière  fi  couchante  »  que  j'eii 
ftis  ^fi.  Le  regret  de  perdre  tant  de  charmes 
m'àca  le  fentîment.  Je  tombai  évanoui  au  pted 
du  trône. 
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VjAnzadb  ne  put  me  voir  en  cet  état  fans  com*^ 
palSon  ;  elle  defcendît  de  fon  trâue  ,  8c  fut  fort 
cmpreflee  à  me  fecourir.  Je  m'en  apperçus,  lorf- 
"qu'ayant  repris  mes  efprits ,  j'ouvris  les  yeux ,  & 
''les  arrêtai  fur  la  dame.  Je  remarquai  mâme  danc 
les  fiens  un  air  anendri.  CefTez  ,  madame  , 
"lui  dis-je  d'une  voix  foible,  cetTez  de  vous  în- 
térelT»  pour  un  malheureux  qui  n'eft  pas  digna 
de  vos  foins.  Il  eft  vrû,  interrompit -elle  ave^ 
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Çmcdon,  que  j'û  tieu  de  me  plaindre^  maif 
il  ne  tient  qu'à  vous  d«  mériter  votre  paidoif 
par  op  retour  ûtKiie  dont  fù  la  fôiblelTe  d« 
Ëtire  encore  mon  bonheur,  Oiiblies  votre  in- 
jnlUce  y  Se  acceptez  la  poÛêffion  de  ma  perfonnc 
comms  ^n  bien  que  vous  ae  pouvez  trop  chérir. 

iïé,  lepuis-je,  madame  >  m'écriai-je  d'ui| 
ton  mêlé  de  douleur  &  de  défefpotr ,  puis  •  jç 
profitec  dfi  vos  bontés  ,  aux  cruelles  conditions 
que  TOUS  me  propofez  î  Quand  il  s'agit  de  m^ 
poflédec,  cépUqna-t-elle  a  devez-vous  faire  des  ré- 
flexions qui  balancent  un  fort  fi  beau.  Vous  vou- 
J^  donc  que  je  ccoifï  qu'il  y  a  quelque  chofe  qui 
vpos  €&  -plus  cher  que  moi }  Vous  m'êtes  pluy 
chère  que  toutes  choies,  madame,  tepanis-jej 
mais  fercûs-je  digne  de  vous ,  lî  j'avois  la  ibiblelTç 
Se  h  lâcheté  de  fouillet  mon  honneur ,  de  reno»^ 
ceri  un  culte. ..••  T^îs-toi ,  perfide,  întKrom* 
pït  -  elle  avec  un  extrême  emportement  ;  n'oppofc 
pcùnt  de  Mufles  taifons  i  des  inftances  qui  np 
te  gênent  que  parce  que  tu  ne  m*as  jamais  aimcCi 
Va,  tu  es  indigne  de  mes  bontés,  0c  j'autoïf 
Itonfe  de  preûet  davantage  un  ingrat  tel  que  toL 
Je  ne  )M|an(%  plu^  ,  je  t'abandonne  i  ton  ingtair 
pçide. 

A  ce;  ntfx$ ,  qui  me  firent  fié^pir ,  elle  demeuc^ 
mi  inftant  f«ns  parfer.  Pub  reprenant  la  parol^ 

tm  «t  fe^y  »  cà  û  n'y  Vfm  pa?  moins  ds  fureur 
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que  dans  le  ttai  qu'elfe  venoît  de  quitter  :  Aboul- 
faouaris,  pQutfcivit-elle ,  ne  vous  ptéfentei  plus 
devani  moi.  Attendez  mon  ordre  ,  vous  fereé 
bientôr  inftruic  -de  ce  que  je  vais  ordonner  de 
vorre  defHnée.  En  parlant  de  cette  manière  ,  elle 
ibrtir  de  l'appartement  avec  une  émotion  égale  â 
la  mienne.  Mais  nous  étions  tous  deux  agités  de 
înouvemens  bien  différens. 

Je  connus  alors" ce  que  j'avois  à  craindre  de  la 
dtfpo^tion  où  je  voyois  les  chofes.  Ec  lî  dans  cer- 
taine momens ,  amant  trop  paCSonné ,  je  me  fai- 
fois  un  plaiiîr  de  mourir  par  les  coups  de  l'objet 
aimé ,  dans  d'autres  ,  l'amour  qu'on  a  naturelle- 
ment pour  la  vie,  me  faifoït  fonger  aux  moyens 
de  me  fauver.  Mais  comment  en  ferois-je  venu  - 
à  bout  ï  on  me  gardoit  i  vue ,  Se  tous  les  ordres 
de  la  dame  étoient  exaftement  exécutés.  AinlT, 
quoique  je  voulufle  entreprendre  ou  imaginer  ,  je 
ne  pus  même  parvenir  à  faire  avenir  mon  hôte  du 
lieu  Se  du  danger  où  j'étois. 

J'anendois  rous  les  jours  qu'on  me  vînt  annon- 
cer de  fa  part  nion  arr&t ,  &  il  s'écoula  prèsda 
trois  femaines  ians  que  j'entendifle  parler  de 
tieti.  L'incertitude  où  je  vivois  avoir  quelque 
chofe  de  plus  affreux  pour  moi  qu'un  malhetii 
déclaré.  Je  fouhaitoisde  la  voir  finir  aux  dépens 
'de  xaat  ce  qui  m'-en  pouvoir  arriver. 
-    £n&],  le  moment  où  jedevois  ittt  éclairci'^' 
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Vnt.  J'achevois  de  m'habillet  un  matin, après. 
Av(^T  palTé  une  nait  avec  plus  d'agitation  que  da 
coutume ,  lorfque  je  vis  entrer  dans  ma  chambra 
cinq  ou  ïix  efckves  de  Canzade.  Us  condulToient 
une  troupe  de  gens  vêtus  autrement  qu'on  ne  l'eft 
i,  Serendib.  Celui  qui  paioilToii  le  chef  de  ces. 
étrangers  m'envifagea  quelque  tems  avec  atten-, 
tion  y  6c  fans  rien  dire.  Enfuite  rompant  grave- 
ment le  filence  i  il  me  dit  de  le  fuivre.  11  me  dit 
«ela  d'un  air  i  me  faire  comprendre  qu'il  falloic 
iyi  obéir. 


C  L  X  I  I  I.    JOUR. 


Ne 


i  Ous  traversâmes  tout  le  palab.  Lorfque  nous 
fumes  à  la  porte  Se  prêts  à  fbrtir,  je  demandai, 
i  un  de  mes  conduâeors  où  l'on  prétendott  me 
mener.  C'eft  ce  que  vous  faurez  avec  le  tems  ,■ 
me  répondit-il  j  car  il  nous  eft  exprefT^ment  dé- 
fendu de  vous  le  dire  préfentement.  Je  fuivis  donc 
ces  hommes  qui  me  conduilîrent  au  port  >  oiî  je 
mlemb^rquai  avec  eux.  Qn  appareilla  fui  lecliamp,. 
&  l'on  mit  à  la  voile. 

LorlquQ  nous  fumes  en  pleine  mer  >  le  patron 
du  vaifîèau  m'apprit  qu'il  étoit  du  royaume  de^ 
Colconde  ;  que  Canzade  m'avoit  donné  à  lui  pouth 
efckvc.,  &.<ju'çUe  l'avoit  chargé  fus  tpuise  çhotfc 
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aje  Lis  >fiiik  et  Vili  Jôvx., 
de  ne  jamais  m'accorder  la  libeicc  <le  retourner  i 
Bâfra.  Il  ne  m'en  die  pas  davantage ,  &  ne  me  fit 
Aucune  quellion  fur  cène  dame  ,ce  qui  me  donna 
liieu  de  |uger  que  voûtant  lui  cachet  la  tbibtËlIe 
qu'elle  lavoit  eue  pour  moi,  &  l'itijure  de  mes 
jrefiis ,  cUe  avwt  exigé  de  lui  qu'il  ne  s'informe- 
xoit  point  du  fuj£t  pour  lequel  elle  fê  défaîibît 
de  moi. 

Telle  fut  ta  vengeance  de  Canzàdè  que  |e  no 
pouvois  accufer  de  rigueur.  Il  me  fembtoit  qu'elle 
ne  me  punUToit  que  trop  doucement  da  crime 
dont  j'étois  coupable  envers  elle.  Je  m'éttùs  at- 
tendu i  un  plus  cruel  tiaitement.  Ce  n'eft  pas 
qu'en  faifant  réâexîoti  quQ  je  né  tev&rrrâs  plus 
mon  père  ni  ma  patrie  ^  je  ne  tiouvaHe  mon  ef<^ 
dav^e  infapponable.  Je  m'afRigeù  fon  les  pre- 
miers jours.  Cependant  ^ifant  de  néceÛîcc  vertu  , 
je  m'appliquai  à  fervir  âdsUement  mon  patron» 
C'étoit  tintrès-I>on  homme,  &  qui  ne  manquoic 
{OS  d'efprit.  Je  ne  me  contentois  pas  de  faire 
exaAemeni  ce  qu'il  m'oidonnoie  ,  je  cherchois  i 
prévenir  fes  déârs ,  &  }e  m'àppeccevcis  de  mo- 
,  ment  en  moment  qu'il  devenoit  plus  content  de 
moi.  . 

Notts  tournâmes  autour  de  t'ifte  de  Serendih 
pour  encrer  vers  le  nord  dan?  le  goUè  de  Bengale  s 
c'eft  le  plus  grand  g<^fe  d«  l'Âfîe ,  Se  v«rs  le  fond 
auquel  font  les  loyâumes  et  fici^ale  Se  de  Gol^ 
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conde.  Nous  énoas  prêts  d'y  encrer  ,  lor/tju'U, 
s'éleva  un  vent  11  violent  qu'il  ne  s'en  étoit  jamus 
va  nn  pareil  lui  ces  mecs.  II  nous  falloit  un  plein 
vent  de  fud ,  qui  nous  potiât  au  nord ,  &  celui-li 
àoic  un  notd-oueft  qui  nous  poullôit  au  fud-eft  , 
le  contraire  de  notte  toute ,  puirqne  nous  voulioQs 
aller  à.  Golconde.  Nous  eûmes  beau  bailler  les 
voiles  ,  louvoyer.  Se  ptècer  le  coté,  nous  ne  pû- 
mes tenir  contre  le  vent ,  Se  nous  détivâmes  beau- 
coup malgré  tout  l'an  des  matelots.  Nous  vîmes 
notre  vaUTeau  en  danger  de  périr  ;  de  forte  -que 
pour  éviter  le  naufrage  qui  nous  menaçoit»  nous 
fumes  obligés  d'abandonner  toute  manœuvre ,  Se 
de  nous  lailTei  aller  au  gré  du  vent  &  des  Hors. 

Ce  vent  dura  quinze  jours  y  Se  Ibafila  pendant 
tonc  ce  tems-U  avec  cane  d'impétuoficé ,  qu'il 
nous  porta  à  plus  de  ilx  cens  lieues  de  notre  route. 
Il  nous  lit  laiCet  k  notre  gauche  les  deux  longues 
iiles  de  Sumatra  Se  de  Java ,  Se  nous  poulTa  juf- 
qu'à  la  hauteur  des  Moluques  au  fud  des  Philip- 
pines f  dans  des  mecs  inconnues  à  nos  nucelots. 
Il  changea  enlîn ,  &  fe  touinaDC  en  un  vent  d'eft 
adez  modéré  ,  il  ramena  U  joie  dans  l'équipage  ^ 
mus  cette  joie  ne  ftu  pas  de  longue  durée  ,  elle 
&t  troublée  par  une  aventure  que  vous  auiea 
peine  i  croire  i  caufe  de  Ta  Gngularicé. 

Nous  recoramendoos  i  reprendre  gaiement  no:. 
sce  route ,  &  d^i  nous  étions  à  la  pointe  de 
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ViÛ^  de  Java  en  venant  du  côté  d'Otient ,  lotfqa» 
I10US  apperç&mes,  affez  près  de  nous,  un  homnife 
(OUI  nud  qui  luEioîi  contre  les  flots,  poiir  n'en 
être  pas  englouti.  H  de  ternit  étrojtemenc  à  une 
planche  qui  le  fbutenoit ,  Si  il  nous  fùibic  û~ 
gne  de  l'ullec  fËcoucie.  La  pîtîé  nous  fit  déta-^ 
cher  nôtres  erquîf  pour  cet  eflêt.  Si  la  pitié  e& 
une  pafllon  irès-Iouable,  il  faut  avouer  aullî 
qu'elle  eft  quelquefois  très  -  dangereufç ,  comme 
Vous  Valiez  entendre. 

'  On  re^ut  donc  cet  homme  dans  l'eCquif ,  Se 
pu  Faraena.  à.  notie  bord'  C'étoit  un  homme  qui 
paroiflbit  avoir  quarante  ans.  Il  avoit  la  taille  un 
peu  monfttueufe  ^  la  tête  greffe  ^  ks  cheveux 
courts  ,  épais  &  grélîUés  ;  Se  fï  bouche  excef1î« 
vement fendue ,  lailToit  voir,  quand  il  rouvroit-^ 
des  dents  bngues  &  fert  aîguâs.  Ses  bras  étoient 
nerveux  ,  fes  mains  larges  ,  &  il  portoit  à  cha- 
que doigt  un  ongle  long  Se  crochu.  Ses  ^euK , 
que  j'aïuois  tort  d^oublier  ,  reflembloientafleià. 
ceux  d'un  rîgre ,  &  il  avoit  un  ne»  écraie  avep 
des  nafcaux  fbtt  ouverts.  Sa  philîonomie  ne  nous 
plut  point ,  &  il  avoit  un  air  capable  de  changer 
en  terteur  la  compaffîon  qu'il  nous  avoit  d'abocd 
infpirée.. 
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V^U  AïJD  cet  homme,  tel  que  Je  viens  dele 
reprcfemer  ,  fut  devant  Dehaoïifch  notre  patron , 
ït  lui  dit  1  Teigneur ,  je  vous  dois  k  vie  :  j'écois 
flic  le  point  de  périt  fans  votre  fecours.  EffeOi.-* 
vemen: ,  lui  répondit,  Dehaouich  ,  vous  alliez 
bientôt  ctre  fubmergé ,  fi  vous  n'euflîez  eu  le  bori- 
heuE  de  nous  rencontrer.  Ce  n'efb  point  la  mec 
que  je  cralgnois ,  lui  repatiit  l'homme  en  foa«> 
liant  ^  j'auiois  pu  demeurer  des  années  entières 
dans  les  eaux  fans  en  être  fort  incommodé.  Ce 
qui  me  tourmente  le  plus ,  c'eft  une  faim  dévo- 
rante qui  me  niine  depuis  douze  'heures  que  je 
tî^i  mangé.  C^efV  tm  terme  bien  long  pour  un 
homme  d'aufli  bon  appétit  que  moi-  Alnfi  ,  fài- 
tes-moi  ,  s'il  vous  plaît ,  apporter  au  plutôt  de 
quoi  réparer  mes-  forces  ëpuîfees  pat  jm  filong 
Jeune  ,  &  n'y  cherchez  pas-  tant  de  façon  ,  car  je 
na  fuis  pas  délicat  »  je  mange  de  tout. 
'  Nous  nous  r^àrdâmes  les  im's  les  autres  fort 
létonnés  d'un  pareil  difcours ,  &  nous  jugeâmes 
que  le.  péril  oi!l  cet  homme  s'étoit  trouvé,  lui 
avoit  fans  doute  troublé  t'efpiic  ;  ce  fut  auffi  ce 
qu'en  penfa  mon  patron ,  qui  concevant  bien 
Iju'il  poavoii  en  e^cavoii  befoiti  de  manger^' 
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ordonna  qn'on  loi  apportât  de  qaoî  iansfaîre  fa 
petfonnes  allumées ,  &  des  vêcemens  pour  le  cou- 
vrir. Pour  des  vètemeos ,  dit  i'ctioager  »  je  vous 
en  quitte  j  Je  fuis  toujoots  nud.  Mais  foQgez  , 
lepiit  Detuourch  ,  qae  l'honnêteté  ne  vous  pei-r 
Dtec  pas  de  demeurer  avec  noos  dans  l'état  oà 
vous  êtes  :  ho  a  répondit  l'autre  brulquement  y 
vous  auiez  le  tems  de  vous  y  accoutumer. . 

Cette  réponfe  bruule  nous  confirma  encore 
jans  l'opinion  que  nous  avions  qu'il  n'étoit  pas 
-^ans  {an  bon  fens.  Comme  Ul  ùîm  le  preflôit, 
il  s'iœpatientoit  de  ce  qu'oa  ne  le  feryoît  pas 
aâèz  vite  à  fou  gré  ^  il  frappott  de  fon  pied  le 
tiflac  ,  &  grondoit  entre  fes  dents  i  &  roulott  les 
yexa  d'une  manière  qui  avoit  quelque  chofe  de 
^rouche  Se  de  funefle.  Enfin ,  il  vit  parcutre  ce 
qu'il  fouhaitoit.  Auffi-tôt  il  iè  j«eta  delTus  avec 
one  avidité  qui  nous  furprii  j  &  quoiqu'il  y  eÊc 
•ffurcment  de  quoi  raffaljet  ûx  autres  përfonnes 
i  la  place  »  il  eut  en  moins  de  riea  expédié  le 
tout. 

Lorsqu'il  eut  nettoyé  la  cablequ'oa  avoic  dielTée 
devant  lui ,  iliKMis  dit  d'un  air  d*autonié,  de  lui 
apporter  de  nouveaux  mecs,  Oehaoufch  voulaoc 
éprouver  jafqu'oà  cet  affamé  poalTetoit  la  chofe  , 
ordonna  qu'on  lui  obéit.  On  regarnit  dohc  la  ta- 
Ue  d'aotam  ^  rtiets  que  la  ptemière  fois  j  mais 
ce  fecoed  knke  aa  daa  pas  plus  loi^-cenut  Sç 


COHTÏS      PBILSA    M    S.        îjf 

fût  btentôc  englouti.  Nous  nous  ifdâginî^ts  du 
moins  que  cet  hdmme  en  demeateroiC-U.  Nous 
tlons  trompions.  11  demanila.  i  tnangec  fut  nou- 
veaux frais.  Alors  un  des  e&lares  dç  l'équipage, 
choqué  de  l'infc^ence  de  ce  blUtal  i  fe  ibit  6n  de- 
Voit  âe  le  miitraitei  :  mais  l'aurrequi  l'dbfetTalt 
le  préf  int ,  &  l'empoignant  pat  lès  dtuk  tfpâules» 
fe  dédùra  de  fes  ongles  ttanchan).  Il  y  eût  te 
incùns  de  rîen  cinquante  iabres  de  levés  peut 
yengec  ce  mwrue  iSt&xx.  Chacun  s'empie0ôit  ' 
de  porter  (on  coup ,  &  de  dier  raïfon  de  cette 
audace  ,  lorfque  nous  nous  àpper9Ûm.ek  avec  ef- 
froi que  notre  ennemi  avoir  la  peau  plus  impé)«»- 
iT^le  que  le  diamant.  Kbs  fabrtt  fe  Ëilin>iènt  Sc  ■ 
&  sMmoulToient  Ans  poù^^oit  iu^e  l'étant. 
Qudiqs^  ne  cràignSt  point  hôï  coilps  ,  il  M  lek 
iieçnt  pas  impunément.  14  ptit  uti  dï^  pltà  aïîiatH 
nés  contre  lui ,  &  d'one  forëâ  étâtintllite  1«  lÙ 
en  pièces  i  nos  yeux. 

Quand  nous  Vîmes  que  noï  fabt%i  Hat»  itoknt 
sminl^  >  &  qafi  nous  ne  pouvions  blelTet  nott« 
homme ,  nous  nous  Jenâœes  tous  ènfëmble  fur 
lui  pour  tâcher  de  it  précipiter  dans  là  mef. 
Mais  nous  ne  pâmes  pas  feulemeflt  1-élxaiilet, 
Outre  tjull  aVbie  une  rrfdeur  de  «ittiArta  &  d8 
netfs  prodigieuïS; ,  il  -ettGaii^A  (as  oAgles  crochu» 
^anskbofs^utillac,  Se  s^  tibt  attaché  de -tell* 
ione ,  qu'un  toc  tu  miUeu  des  vagues  n'eft  pas 
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plus  immobile.  Âufli ,  bien  loin  de  paroître  ^-- 
fpiyé  de  notre  entreprife ,  ÎI  nous  dit  avec  un 
iburis  amer  :  mes  amis ,  francbement  vous  pre- 
nez un  fore  mauvais  p^rci  ^  vous  ferez  mieux  de 
m'obéir.  J'en  ai  réduit  de  plus  indociles  que  vous. 
Je  vous  déclare  que  fi  vous  continuez  à  vous  roî- 
dir  conirç  tnçs  volontés  ,  je  vous  ferai  le  mémo 
ciaitement  quç  jç  viens  de  faire  à  vos  deux  cama- 
rades. 


C  L  X  V.    JOUR. 

VjEs  paroles  nous  glacèrent  d'effroi.  Nous  itft 
fîmes  plus  de  téfiftance.  On  ^a  docilemenf 
dicrcher  pour  la  tcoifième  fois  des  mets  qu'on  lui 
fèrvît.  U  fe  mit  à  table ,  &  on  eue  dit ,  à  le  voit 
manger  >  que  (on  appétit  s'augmentoic  au  lieu  dq 
diminuer. 

'  Dès  qu'il  remarqua  que  nous  nous  étions  en- 
fin détermiiiés  à  nous  foumettre  y  il  devint  de 
belle  humeur.  Il  nous  témoigna  qu'il  ctoii  fàcbé 
que  nous  l'eufllons  forcé  de  faire  ce  qu'il  avoit 
^t ,  Se  nous  dit  a^ftueufemenc  qu'il  nous  ai- 
inoic  à  caufe  du  fervice  que  nous  lui  avions  lendq 
çn  le  tirant  de  la  mec  où  il  feroit  mon  de  faim , 
^it  eût  tardé  feuleiqent  quelque  heures  i  nsais, 
I  ... 
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rencontrer  j  qu'il  fouhaitoù  pour  notte  bien  cju'il 
furvint  quelqu'autre  vaîfTeau  muni  de -bonnes 
ficovilîons  >  parce  qu'il  fe  jetteroît  defTiis»  &  noue 
laiHêroic  en  repos.  C'éroîten  mangeant  qu'il  nous 
tenoit  ce  difcours.  Il  rioit ,  badinoit  comme  les 
autres  hommes }  &  nous  l'aurions  même  trouvé 
aâèz  divertiflànt  >  iî  nous  eùflîons  été  dans  un«  ' 
fituation  à  prendre  goût  à  fes  plaîfanteries. 

EnSn  y  il  fe  rendit  au  quatrième  fervice  ,  'ic 
fut  deux  heures  après  fans  rien  manger.  Pendait 
cet  excès  de  fobriété  ,  il  nous  parloir  fort  fami- 
lièrement. Il  nous  queftîonnoir l'un  après  l'autre'" 
fac  norre  pays  ,  fur  nos  ufages  &  fur  nos  aven- 
tures. Nous  efpérions  que  la  fumée  de  tant  de 
mets  qu'il  avoit  dans  l'eftomac ,  poutroir  liû 
monter  i  la  tête  ,  &  l'afToupir.  Nous  anendi<Hit 
avec  impatience  que  le  fommeil  vînt  s'emparer 
de  fes  fens  ,  &  nous  nous  promettions  bien ,  tan- 
dis qu'il  dormîroit ,  de  l'enlever  avec  précipita* 
tien  ,  avant  qu'il  eût  le  tems  de  fe  reconnoitieV 
fie  de  le  jeter  à  la  mer.  Cet  efpoic  fai&it  notre 
feule  reflburce  ^  car  quoique  nous  eullîons  unis. 
grande  quantité  de  provilions  dans  notre  vaif- 
feau,  de  la  manière  dont  il  s'y  prenoït,  il  étoK 
homme  i  les  confumec  en  peu  de  tems.  Ma» 
hélas ,  nous  nous  flattions  d'une  fauffe  efpé- 
i;ahce  !  Le  cniel,  comme  s'il  eût-pénécri  (iptrli 
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deâein  y  nçm  avertie  qu'il  ne  donncùt  iaoi:^.  ti 
BOUS  dit  que  U  quantité  d'alimens  qui  ei^trqiotU 
«Uns  fon  cprps ,  rép^toît  U  foiblçfTe  de  la  na- 
cata ,  ic  fi^ppléoii  au  bsfisiii'  qu'elle  ^  de  rçpos. 

Nous  leconnùnies  avec  dpiil^ur  cette  ttifle  vé- 
tit{.  Noos  avions  b^aUf  en  r-cppndant  i  [es  qi\tCf 
fions,  lui  l^îro  des  récits  longs  Se  ennuyeux  , 
le  boutreiH  ne  s'endormoic  poïat  pour  cela.  Nom 
dépl^rims  dqnç  i^otce  inlbt^n^,  3(  notre  par 
-trojR  d^refpéroic  de  revoit  jamais  Gqkonde  , 
Jorfque  a>m-4-cQup  l'aï);  nous  parut  s'tabfcaicif 
•u-^enUs  de  noits.  Kotre  pritmiiiç  penfée  fat 
que  c'^it  une  tempête  qui  conimençoit  i  fc 
fermer  ^  &  po^s  en  eûmes  d'autant  plus  de  joie» 
gH'iin  Qrag^  tiouG  lailToir  plus  d'efpoir  dç  falnt, 
^|W  l'çtat  où  nous  nous  trguvîiHis.  Notre  vùC* 
j&ro  ponvfHt  [9  briiêr  c^ntF^  un  ^çueil  4  U  yi^ 
«le  qiielqp»  iAç  <^  tro^s  nous  ferions  fauv^il^ 
mge .  &  pu  nous  aurions  pept-^c^^  Çt^  délnr-r 
ntrd«  du  jmçnftre  qm  f^  ppmertpit  bien  fans 
dogie  de  .optu  dévorer  ^psès  avoir  mapg^  uwte» 
JBSï  piffvilipn?.  - 

No)]s  fo^iainçns  dope  qu'uos  temp^  vior 
Jegœ  vînt  npus  ^yeillir  j  & ,  ce  q^^  pf  utrcttç 
-Q'étoit  ppiat  encgre  a,{Eivé  ,  nous  fîmes  d^s  vçeuy 
4u  ciel  |K>ur  ^e  fijbmergés.  Cependant  noti^ 
SWva  Pfpmpions  ,  ce  que  ppijs  ptj^nipas  pour  t^ 
amas  de  du^  &  de  vapeuis ,  étoïc  un  des  plus 
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^os  rokfas  (a)  qu'on  ait  jamais  vu  dans  ces 
mets.  Ce  monfttueux  oifeau  vint  avec  impétuo*: 
fité  fondte  fut  le  cillac ,  &  enleva  nott*  enne- 
mi qui  étfùt  au  milieu  de  tout  l'équipage .  8c 
qui  ne  ie  déâant  de  tien ,  n'eut  pas  1«  tems  d« 
f«  pcécaittionnet  contre  cet  .enlèvemeix*  Nous  n« 
nous  en  apperçûmes  nous-mcmes  que  quelque* 
inomens  aptes ,  &  lor£^ue  l'oiieaa  £b  fut  leUri 
dans  les  aiis  avec  fa  ptoîe. 

Nous  vîmes  abcs  un  csmbu  &n  vtawcSJ^ 
nûte.  L'homme  s'ccant  reauma ,  9t  Cg  fenta^ic 
en  l'ait  entre  les  giitfès  d'un  monftre  aîlé  dont 
il  éprouvoit  la  foice ,  prit  le  pam  de  k  t^eaj, 
dre.  Il  avott  les  mains  libtes  :  il  enfonça  fes  on*; 
gles  crochus  daas  le  cofps  du  cokh  ,  &  en 
même  tems  poitant  les  dents  fut  fon  eft<»nac , 
il  fe  mit  si  dév<M:ec  toute  la  dav  &  I9S  plumes 
qui  ét<M«it  delTiis.  Loifeau  en  telGmtit  tinedou^ 
leur  qui  lui  fit  pouffîc  un  ciî  donc  ïqw  l'ùr  ter 
tencit  aux  enviions  ;  Sc'pour  s'en  vei^ec  j'il  creva^' 
d'une  de  fes  giiiFes ,  les  deux  yeux  de  ion  enn»^ 
roi.  Celui-d ,  quoiqu'aveuglé ,  ne  lâcha  point 
ptife ,  Se  acheva  de  manger  le  cceut  da  rok,h ,  qoi 
cappeliant  en  mourant  le  refte  de  Jès  forces ,  lui 
^crafalaiîced'uncoupdebec.  Ils  tombètent  tous 
deux  fans  vie  dans  la  mec  à  quelques  pas  de  nou^I 

(*)  B'tU  un  aiTuu  mouHrucui  qui  eoEfre  *1tc  ùdM  ua  bailf  Ml 
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V  OiLA  de  quelle  manière  il  étoit  écrit  Air  k 
table  de  la  prédeftination  que  nous  ferions  déli' 
nés  de  ce  dangereux  homme.  D'abord  que  nous 
nous  en  vîmes  défaits ,  ce  fui  une  jote  générale 
dans  le  vailTeau.  Nous'  ne  pouvions  alTez  admîr 
ïer  notre  bonheur  ,  &  nous  regrettâmes  la  nioi| 
du  rokh  ,  à  qui  nous  en  étions  redevables. 

Nous  continuâmes  notre  route  en  nous  etltror 
tenant  de  cette  aventure ,  qui  nous  paroilToit  d'au- 
tant  plus  lîngulièce ,  que  nous  ne  pouvions  corn? 
prendre -comment' il  étoic  '  pollîble  qu'il  y  eût 
BB  inonde  une  pareille  efpèce  d'iiommes.  Nous 
avions  toujours  ie  vent  ^vorable.  Après  plulîeuis 
}outs  de  navigation ,  nous  apperçûmes  heureufe^ 
inent  la  tenfe.  Au  premier  avis  que  nous  en  donna 
le  matelot  qui  étoic  i  la  hune  ,  on  prit  les  hau- 
'teurs7'&  f  fuivant  nos  obfeivattoiis ,  nous  répons 
nûmes  que  nous  édons  à  la  pointe  occidentale  d< 
l'ifle  de  Java  y  qui  avec  l'orientale  de  l'ifle  de 
iSurpatra  ,  forme  l'enitée  du  détroit  de  la  Sonde , 
afTex  près  de  la  ville  de  Bantam.  Ravis  de  cstt-e 
découverte ,  nous  fîmes  au0i-tôt  iôrce  de  voïlej 
£t  pour  comble  de  bonheur ,  il  arriva  que  le  vent 
gui  éraii  à  l'eft ,  £s  i^utoa  aufud  ;  &  par  corifc- 
gueni 
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qu&nc  nous  devint  fkvoiable  pûut  aller  aa  d^ 
tcotc.  Nous  en  piotîcâmcs  fi  bien  »  qu'en  psu  de 
tems  nous  nous  cendîmcs  à  fiaocam. 

Nous  [jenouvelames  -  là  nos  piovifiom;  8e  a» 
tze  patron  ayant  des  affûtes  à  ia  fameufe  Batavle, 
qui  n'en  eft  qu'à  quinze  ou  vingt  lieu«s ,  fit 
mente  à  U  voile  pour  nous  y  tianfporcet.  J'en 
eus  beaucoup  de  joie ,  cat  c'eft  une  ville  lin- 
gulièEe  )  '&  de  la  dernièie  magniâcsncê.  On  y 
vpiï  à-pip&lîon  tour. ce  qu'il  y  a  de  plus  ctt- 
lieux  dans  l'empire  de  la  Chine*  AuHi-tôi  que 
Dehi)ûu/ch  y  eue  terminé  l«s  affaiies  ,  nous  cjit- 
glâmes  Vecs  le  royaume  de  GoIcondSi  où  HOqs 
arrivâmes  après  un  mois  de  navisation  des  lûn 
de  la  Sonde. 

Mon  patron  Tut  reçu  dans  la  capitale  on  il 
Ëûibit  fa  zéûdsiKc,  avec  un  applaudilTement  g^ 
nécaU  cai  il  étoit  aimé  de  tout  le  ùioAàti.  Pouf 
&  Emilie  ,  on  ne  peut  exprimer  Js  .jpîç  qu'elle 
eue  de  fon  retour.  Sa  femme  &  fa  ËUenepou- 
voient  le  talTer  de  l'embraffei  ^  &  lui ,  chàtmé 
de  [avoir  ces  objets  cl)Qris,pl«uroit  de'Cendfe^e 
en  répondant  à  leurs  embràiTemens.  '  . 

Après  mille  Se  mille  catelTes  >  il  n^  piëièiKa 
i  ces  dames  comme  uo  ejclave  qu'il  to&fidénHt 
particulièrement ,  &  il  ks  pria  de  recevoir  a^éfk- 
blement  mes  fervices.  J'acqiùs  eii  peU'  de  tenu 
iiir  elles  un  grand  cïédîc  Riea  n'éioit  .tùca  Xw^ 
Terne  XT.  Q 
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qae  par  moi.  Les  autres  efclaves  même»  Mm 
d'en  avoir  de  la  jaloufîe ,  pacoifToietu  ravis  de 
me  voir  fi  bien  traité.  Il  eft  vrai  que  fe  leur  pro- 
cuioîs  les  meilleurs  traitemens  que  je  pouvois  » 
ic  que  Touvent  je  leur  faifcâs  donner  dts  rccooi' 
penfes  qu'ils  n'avoient  pas  méritées. 

EnBn,  l'amitié  que  Defaaoufch  avcâc  pour  moi 
iUgm«Ka  de  telle  forte ,  qu'il  me  die  tut  jour  : 
Aboulfaooatis ,'  car  je  ne  lui  avms  caché  ni  moa 
not» ,  ni  mon  pays ,  vous  avez  dû  vous  appetce* 
-voir  que  je  vous  ai  toujours  diftinguc  de  mesaiW 
très  efdaves.  Dàs  le  premier  inftanr  que  je  vout 
ai  vu-,  j'ai  conçu  de  l'inclination  pour  vous,  & 
je  n'ai  à&i  épargné  potu;  adoucir  la  rigueur  de 
votre  efclavi^e.  Je  prétends  vous  donner  encore 
de  f>lu6' grandes  marques  de  mon  aâëétion.  Vous 
ayez  va  ma  fille ,  il  n'y  en  a  peut  -  être  pas  une 
plos  belle  dans  Golconde  -y  j'ai  téfolu  de  vous  la 
faire  époufer.  J'ai  déjà  fondé  fes  fendmens ,  & 
tà  tn'z-fAra  que  vous  ne  lui  déplailîez  pas. 
'  Je  fiu  étourdi  de  cette  [«opolîrion ,  &  il  neAa 
pasdificUe  i  celm  qui  mêla  faifoit,  de  juger 
qu'elle  ne  m'éroit guère  agréable.  Comment  donc, 
mé  dii-tl ,  ce  que  je  vous  propofe  vous  ^t  de  la 
ipetne?  L'avantage  d'être  mon  héritiar,  de  de 
-  :p(^léder'FacTinniia  ç&-û  R  peu  conlîdérable ,  qull 
-nepoiffeexcirer  l'envie  d'un  efcJave?  Seigneur, 
'h& -dipoaàis' je  t  l'honaeut  d'toe  votre  gendre 
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Wtrdit  de  quoi  me  Krjef  ,  fi  vous  fuiviet  commtt. 
mcù  la.  loi  Mufiilmane  ^  mais  vous  Êtes  Gsntil.^ 
OK  >  (î  vous  n'eus  artÊté  que  fa.t  cec  obfWlc  » 
tjpondjt  le  patron ,  nous  ferons  donc  lâeniâe 
d'^ccoid  f  cai  fe  fuis  dans  la  téfolution  de  me 
faire  Mahométan  ,  9c  ma  tîlie  eft  dans  la,  même 
intention  Malgré  les  préjugés  donc  les  prêtrej 
de  Ja  gemilité  ont  rempli  mon  efprit  »  je  fuis 
las  de  rendre  des  honneurs  divins  dî  des  boeufs 
&  à  d«s  vacbes.  J*ai  irop  de  bcMifens  pour  ne 
pas  rçconnoître  que  c'ieA  une  AiperHinoii  déplo- 
rable ,  Se  je  fens  qu'il  .y  «  un  dire  fuprcme  qui 
eftau-delTus  de  twu  les  autres  dieux.  Aiolî, 
moB  (jls  ,  acceptes  iqx  proportion  £uu>  fciupule» 
£(,  fans  recardement. 
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/Uo^Qiffi  Facrînhila.fâc  fort  aimabk  &  le 
|iarti  ctès-avann^x  pour  ntoL  ;  ^  quoique  dit 
çâté  de  nia.r^ion  je  n'ci^e.  rien  i  me  repro^ 
cher  en  ^>ouiànc.la  6He  de.Dehaouich  ,  je  mt 
fentoiB  de  la  répugnance  pour  ce  mariage  t  ce 
ijui  ne  pùiivoit  âne  ique  J'efïéc  du  fouvenir  de 
Caozade.  Jleus  cout^Mf&îlèc  de  force  fur  moi 
.{KHir^n'en  rien  témoignet^  mon  pftcron  ,  qui 
j^mtfpo  j'y  copftotMs >  jpatce  que  Icnie jn'jr 
Qa 
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oppofois  point ,  alla  porter  cette  nouYsUe  â  ùt 
femme  &  â  fa  fille.      '  ' 

J'eus  tnentôt  un  entretien  avec  'Facrinnii*Et.  Elle 
me  parut  &  gaie  &  lî  contente  >  que  {e  ne  pus 
m'empèchei  de  m'imaginer  que  ma  peffonne  lui 
plaifoit.  Vous  allez  jugée  fî  j'expliquai  bien  fa 
joie.  Aboulfaouaris  ,  me  dit-elle  >  je  fuis  ravie 
que  mon  péte  vous  ait  choilî  pour  ctte  mon 
'  époux ,  car  je  ne  doute  point  que  vous  ne  foyez 
^ez  généteux  pour  vouloir  faite  mon  twnheur, 
même  aux -dépens  du  vôtte.  Vous  ne  vous  trtmi- 
pez  point,  belle  dame,  lui  répondis -je  ,  il  n'y 
arien  que  je  ne  faOè  pour  la  charmante  Facrin- 
ni£i.  ËcoBCfRE  -  moi ,  reprit -elle,  &' vous  aïiei 
apprendte  le  fervice  que  j'attends  de  vous.  J'aime 
le  fils_d'uR,.marchand  de  Golconde ,  &  j'en  fuis 
pallionnément  aimée.  11  m'a  fait  demander  plu* 
fieuts  fois  il  mon  père  i^qili  m'a  toujours  refufée 
i  fes  vœux ,  à  caufe  d'une  ancienne  inimitié  qui 
fègiie  entre  nos  familles.  Vous  n*ave2  qu'à  m'é- 
poufer  -:  le  lendemain  de  notre  mariage  vous  me 
répudierez  comme  p^ir'colète}  enfuite  voasfeitf 
^rez.  de  vouloir  me  reprendre ,  &  vous  ferez 
choix  de  mon  amant  pour  fttre  votre  huila.  Je 
vous  entends,  lui  dis-je^  tous  fouhaitez  feo- 
iement  que  je  vous  époufe  pour  vous  livrer  I 
ce  que  vous  aimez.  .Hé.  bien ,  madame ,  j'y  coït* 
fétu  :  vous  ietec  £ui$âute;  Quelque  di$ciltr  qa% 
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^ic  de  céÂev  ia  podèâlon.  d'un  objet  plein  de 
charmes >  je  aie.&n&  capable  d'un  Ti  grand  ef- 
fort. Masque  penfeia,  qyeme  dira  le  feignei? 
Dehaoufch  l  Vous  n'ignpt^pa^  ce  que  je  lui  dots. 
Jl  fera  ^irptis  de  n?a  (Qn.4«ite  :  il  ne  manqueia 
pas  de  me  la  reprocben  ::Que  répondraïr  je  â  fes 
r^rocbes  ?  Que  ceU  "S  Y*^"^  caufe  point  d'io- 
^jmétude,  [ep.attit-elIey'VQUS  n'avez.-<]u'i  faire 
e^â^enfet^t  tout  ce  que  jie  vous  dira:i  ».  &  je  voos 
.pcomets  que  mon.  père  iéca  content  de  vous.. 

,$u^Iarfoi  de  cette  promeËfe,  je  l-jiffiitaî  que 
i!4toj%  difpofé  à.  fervii  (on  {i^piir  de  k  maniène 
^!el|ie.  le  pouvoii  déGrer.;  Qhar^ée  de- cette  a!^ 
j«tKe.j  eUe  prelTa  f}  b.tfn-jfb^  père  de  hâteinoHv 
jnatiage,  qu'il  felfit  peu  de  jouis  après.  Maie 
■elle  alyoî4.&  religion  auparavant ,  &  eeibfafla  le 
mahomctifme.  Tout  l'avantage  que-.je  lîtai  de 
mon  union  avec  Facrinnifa ,  fut  d'avoir  obligé 
cette  daine"  à  renoncer  à  l'idotatrie  plutôt  qu elfe 
n'aurcùf  fait.  Toute  aitnzdile  qu'elle  érolt,.-  je  fa> 
crîfîai  les  droits  d'époux  à  Thonneur  de  tenir  la 
farolé-que-rje  liii  avoià.  dotvxiâ  de  ne  la,z«gaiÈder 
que  comnie  un  dépÔT-dôi^'it  allait  tnedcÊiiiicà 
&  que  fé  .devois  seiidre  ptiE '•&  entier.  Je,  n'ea  ' 
fiis.pas  long-tems,cbaigé  ,  &'Voici  delquelfe^one 
je  me  cbndùifîs  pal^ordI'edexetIe  danfe  poarU 
remettre- entre  les  mains  de  fon  amant.  Peu  de 
joiits  après,  moo.  mariage  >.  je  lia  tépudiai.  De;; 
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faaoulch,   comme  je  l'avois  ptévu,  étonna  de 
-mou  ptocédi  ,  vint  chea  moi  ^  cit  iious  allâniés 
loger  daitë  une  maiiôa  putîcutière ,  dèt  le  jour 
•tnème  qva  nous  fôms  nutîés.  Il  me  dcmaïuU 
pourquoi  i'avois  r^dié.  FaCnntiifa  M«  lui  ré- 
'PoiMiis  que  je  m'-écois.  apperçu  qu'elle  avcàr  une 
-palEon  datis  le  «dui-,  Se  que  ne  vouUnE  poinc 
{kolTéder  une  feftime  tnalgi^  elle  ,  je  I'avois  ré- 
^^pudiée.  U.  le  moqua  de  -mi  d^licateâè ,  &;  me 
dit  que  fa  fille  peu  à  peu  s'attacheroit  i  m^.  En- 
^9 ,  il m'ezbotta  À  la  reprendre,  &  je  feignis  de 
«ne  Uiâ'er  perruader.  Je  vais  dans  la  ville,  lui 
■diS' je-,  cherchée  un' huila;  je  l'amendai  cb^ 
tnoi:  etttt-  nuit  avec  le  Dayb  du  cadi.  DeraaÎK 
^uaiid  ce  huila'  aura  répudié  Facrinnifa' ,-  fiai 
VOL  s  en  avertir  »  Se  nous  renouvelleroiu  ubt  oo» 
-ces  iôus  de  meilteuri  aufpîces. 
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/Ehaooicm  fe  rerira  chez  lui  on  peu  plus  ^ 
(is&ït  de  me»  qu'il  ne  l'avùt  été  en  apprenant 
la  répudiadoQ  de  -fa  ait».  U.-«ie  lailfa  le  ibin  de 
choilîr  on  hatta.  Se  -de  loocle  refie  de  lacéré* 
iilOQÎe:  Ainfi  j'allai'  mot -même  chercher  IV 
mant  de  Facriantlà  ,  &  ils  iiirent  mariés  ai  ma 
pié&ace  par  ie  Ueutetuiu'du  cadL  Us  pafsèrenc 


C    •    H    T   t    s       P    I    S.    S    A  -R  S.'       147. 

la  nuit  enfemble ,  &  le  lendemain ,  comme  le  huila 
refuia  de  répudier  fa  femme  ,  je  me  rendis  i  h 
xnaifon  de  Dehaoufch  ,  Se  loi  dis ,  en  &ifant  pa- 
roître  ^ne  douleur,  ^ue  'je  ne  refleniois  point , 
«30e  le  huila  ne  vouloît  puint.  répudier  £311  cpoufe, 
quoiqu'il  m'eût  promis  le  jour  précédent  de.Ëùre 
rout  ce  que  je  fouhaiietois. 

Il  iàut  voir  qui  ell  ce  huila  >  dit  alots  £>e- 
luoufch^  iî  ce  n'eft  qu'un,  miféiable >  j'ù  aAe?' 
de  crédit  &  d'argent  putir  lui  arracher .  ma:  fille. 
IDans  le  lems  qu'il  parloit  de  la  ibrte ,  le  nayb^ 
arriva  ,  &  lui  dit  :  feigneur-Dehaoufcli ,  je  viens 
vous  apprendre  que  le  huila  dont  votre  gendre  a 
fajt  choix ,  efl:  fils  d'Amer  le  marchand.  Ain& 
^votce  fille  eft  perdue  pour  foD  premier  mari  \  cai 
le  fécond  a  réfolu  de  ne  la  lui  céder  jamais.  Je 
fais  bien  qu'Amer  n'eft  pas  de  vos  amis ,  mais 
je  vous  confeille  de  vous,  réconcilier  avec  lui  en 
faveur  de  ce  mariage ,  &  d'éiouiFec  la  haine  que 
vous  avez^pour  lui  depuis  fi  lotig-tems. 

Le  nayh  ne  Te  contenta  pas  d'exhorter  mon 
patron  à  fe  raccommoder  avec  la  &mitie  de  foti 
nouveau  gendre  j  il  s'offrû  i  parlée  lai-même  au 
feigneur  Amer  &  à  ne  rien  épargner'  pour  les 
bien  remettre  enfemble.  Dehaoufch  jugeant  ei^ 
honmie  de  bon  fens  (pi'il  a'avoit  point  de  meil- 
leur parti  i  prendre  que  celui  qu'on  lui  prbpofoït  ^ 
ne  s'en  éloigna  point  ^  Se  le  lieutenant  ayant 
Q4 
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troiive-Amer  dans  la  même  jdifpolîtîon  ,  établît 
entre 'Ces  deux  pèies  une  pu&ice  intelligence.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  plaiJîint  >  c'eft  que  mon  patron  » 
ptévenu  que  j'éiois  la  «âitn^  de  cette  réconci- 
liation,, (lié  plaignic'&  me  doima,  comme  pour 
me-dédommaget  >  nneialTitz  groHe  Ibmme  d'aï- 
gent ,  avec  la  libeité  deietourner  i  Batca.  ' 
-  ■  VoUà  -de^^uelle-  manière  Faciinnifa  fat  débar- 
niTée  ^'un  maii  qu'elle  n'aimoît  point,  &  unie 
avec  foti:  amant.  Aul&tàt  que  je  vis  Ton  bonheur 
atTuté ,  je.  fortis  de  Golconde  ^  &  me  joignant  i 
quelques  perfonnes  qui  vooloicnt  allet  à  Surate, 
nous  gênâmes  la  met.  Nous  nous-embar^iânies 
dan/  uii  vaiOeau  qui  mit  bientôt  à. la  voile,  Ôc 
flOtre»avigation  fut  fort  heurenfe.  Si  dès  le  len- 
demùn  de  mon  arrit^e  j'enfle  trouvé  quelque 
^TÎment  prêt  i.  partir  pour'Ëafra ,  f'aurois  proâté 
de  l^sccafîon  ;  mais  comme  je  n'en  trouvai  point], 
l^e-'&s-  obligé  de  demeutet  à  Surate.     -    >    ' 


'  CL  XIX:    I  DUR. 

■LjA  ville  de  Surate  eft  trop  agréable  &  trop 
;  tçmpHedé  chofescurieuiês,  pour  que  je  m'y  en- 
nuyalîe.  J'allois  ibuvent  aux  bwns  publics,  qui 
rônt-làcr^-beuix,&  où  l'on  eft  mieu^fem qu'en 
«ucan  autre  lieu  du. mande.  J9  me  pioinencù 
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aafli  fore  fouvenc  aux  environs  dç  la  ville  &  dans 
les  avenues  quien  font  charmantes,  ou  dans  les 
)aiS.m  délicieux  ,  car  on  en  voit  pliilîeurs  qui  font, 
bien  entretenus.  &  ouverts  à  toutes  les  perfonnçs, 
qui  veulent  s'y  promener. 
..-  XJn-JDur  que  je  preribis  le  plaifi?  de,  la  prpme-: 
riad^dansande  ces  jardins,  un  hommed'un  âg^. 
déjà  un  peu  avancé  m'aborda  au  détour  d'unif 
allée  ,  &  me  iàlua  fort:  civilement.  Je  le  ialuai  de 
«lême.  Se  nous  Jiâxoes  converfation.  Comme  il 
me  parut  franc  3c  Gnçère ,  ia  franchife  excita  la 
mienne.  Il  me  djt  qa'it  étoit  gentil ,  qu'il  avoir  i 
1«  rade  de  Surate  un  vaifTeau  qui. lui  â{^nenoit> 
ic  iqa^iL  faifmt  tous  les  ansun  petit  voyage  fur- 
mec.  De  mon.  côté,  pouc.ne  pas  denaeurer  en 
refte  de  confiance  avec  liii ,  je  lui  dis  que  j'étois 
mahométan  ^  Se  je  lui  contai  tomes  mes  aven- 
tures.- 

. .  U  fé  montra  fî  fenâUe  a  mes  malheurs ,  que 
feu  fus  furpris..Jl;s'.tti.apperçut.  Jç.vois  bien, 
mon  £ls,  me  dJx-iL,  que  vous  cies  étonné  de  me 
«oiz  encrer  fi  vivement  dans  vos  peines.  Mais 
gotte  que  je  fuis  d'dn  naturel  le  plus  conipatifTanc 
du  monde  aux  maui  de  mo^  prochain ,  je  vous 
dirai  que  je  me  fens  beaucoup  d'amitié  pour  vous  , 
quoique  vous  ne  foyez  pas  de  ma/eligipn.Jefuiai 
ronchc  des  périls  que  vous  avez  courss'}  &  quand 
vous  les  raconterei  4  voy:e  propre  père,  je  fois. 
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àSiué  qu'il  ny  iert  pas  plus  fenâble  que  mou 
Il  eft  natuiel  de  répondre  à  l'amitié  qu'on  nova- 
témo^e.  S'il  me  dit  des  cbofe$  obligeantes  y  il 
eni  auffî  lieu  d'être  iatis£iit  des  discours  que  je 
loi  tins.  Il  en  parut  chatmé.  O  jeune  homme  ^ 
»'écria-t-il ,  que  )e  me  fois  bong^  d'être  venu 
dans  ce  jardin  j  puiique  Je  vous  y  û  teacoané  ! 
Vous  ne  faurlâï'  ctoite  ju^u'^  quel  point  votre 
entretien  m'eft  agcéaUe.  Chaque  inftant  augmente 
Faffedion  que  j'ai  conçue  pour  voits»  Allons  eng 
femble  i  U  vtlle ,  Sr  venez  ,  Je  vous  ptie  >  logée 
chez  moi.  Je  fuis  vieux  y  riche.  Se  je  n'ai  pomt 
d'enlàns  ^  je  vous  choiûs  pour  moa  héritier.  A  ces 
paroles»  il  ttie  tendit  les -bras  ^  6c  m'embrasa, 
avec  autan)!  de  tendtetTe  qi^  Ci  feuCfe  été  fbn,fil£.- 
II  fallut  le  remercier  des  bontés  nouvelles  qu'il 
Êifoit  patoître  pour  moi.  -Auct^s  alTucances  d'a>t 
mitîé  de  fa  part  j  vives  proteftations  de  la  miennes 
Enfin  y  le  réfuttat  de  notre  conver£uîoa  £ax  que 
nous  fortîmes  du  jardin  &  centfiunes  dans  k  viUé 
eafemble-Il  me  Conduirtr^^  màiToafjiÙQ'étDie 
pas  une  des-  moins  belles  du  Surat&  Apiès  que 
Ion  portier  nous  eut  ouvertla  pone  de  la-niej 
f  appetçus ,  au'^lieu  de  cour ,  deuz  parrettes  (a)  de 
toutes  fottes  de  fleurs ,  féparés  pat  ime  hige  iMe 
«ndmie  d'un-  mc»ner  plus,  dur  Se  plus  beaa  qiu» 

(a)  A  Suntc,  toutei  la  maKÏ>Di  its  getCaantt  cichet  ontt  M'Um 
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!•- marbre/ Nous  fuivîfnes  TalUe  qui  nous  mens 
à  un  afl»  beau  corps  de  logis  ctù  l'on  ne  vofok 
potnc  i  la  vérité  briller  l'or  j  mais  les  ameuble- 
-zàens  pout  2cre  peu  riches  n'en  écoiënc  pas  moins 
^réables  i  la  vue.  Les  tapifferies  Se  les  fophas  ', 
i]uoJque  de  fimptes  toiles  peintes  ,  ne  UilToienc 
pas  de  faire  de  beaux  -appartemens.  U  eft  vrai  que. 
ces. toiles  étoiéfit  d'ongouc  admirable  Ac  des  plus 
i>elles  qui  fe  fanêiii  ^  Muiulipatan  ,  &  dans  les 
autres  lieux  dë'la  c&tê'  dé  Corohiandel. 
■  Le  vieillard  m'ebligêa  d'abord  à  me  baigner 
ConAné  lui  diAÏ'iiâ grand  baflîn  de  pierre,  oà  4 
7  avoit  une  eau  daiF^'St  propre }&  qui  lui  feC' 
"VoitortUnairemeftf  Afé  laver, -tan*  pour*!  raftaî- 
dtir-que  pout  remplie  les  devoirs  4e  fa  cetigion. 
iAu  fonir  du  bain ,  des  èfdaVesneùs 'apportèrent 
(4u  linge  fin,  &  rtous  eritiyèrent  Npus  padîmet 
milite  dtffs  une  falle  oà  nou£  nous  dfrïmes  toos 
deux  i  une  table  couvène  de  plufîéurs  fortes  de 
viandes  ferles  dans  d>es'plan  de  poEcetaiue  de  la. 
Oântf-&  de  vernis  du  Japon.  La  mufcade  de 
Malaca ,  le  girofle  de  MacafTar ,  Se  la  canelle  de 
Serendib  dfuninoient  dans  les  ragoûts.  Après 
avâie  mangé  autant  qu'il  nous  pki ,  nous  bûmes 
du  VÎt^  d«<  Pâloiei  appelle  Tary:^  que  Je  trouvai 
diUdenx. 

Lorique  npas  eâmes  fait  la  débauche  >  mon 
vieil  hôte  me  die  :  jiB  \m  voiu  £ûre  uae  coofi- 
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dçiice  qui  vous,  fe»  coiitip.ître  Jufcju'oà' vi  m* 
^ndielTe  pour  .  vous.  Je  •d^is  paicii  du  jwit  -à^ 
Souati  (a)  d^as  <]uinze  jpitts.poMç  ine  mendie  4  une 
gûe  qù  j'ai  coutume  d'allet.  cous,  les  ans.  Vouf 
viendrez  avec  moi.  Il  y  a  dans  çieneifle,qui  eft 
^cC^ne^  caufe  qu'elle  eft  remplie ,de  tigres, ;pluLf 
jde  deux  cents  puits  où  il  vienr  des  perles  d'uqc 
^roffeur  «cuttaidiiialie.  Celatr'ej^  fuque  danm^ 
^UlJayjeax  capitaine  de  vaifleaa  dont  f'^ca^ 
aocrefoisrefdwc  .fayori:'>  me  découvrit  ces,  trc/ois, 
■jk-m^priidegueU»  maniètciç  pourroiç  iji'ap- 
|>r(ichçF  dei^aits.)')çiadgçé.l«  3t)itti^iix,f^«c«j.qw 
iemblent  n'ètre^Ii  que  ppM.fïidçfçndre  l'appror 
■châ.  E&âvievrtent  ^  dUrje.fiii  y-^Uatd  eti^l'iiKe,%- 
pompant  éii.çetendtoit,,,U.cw^ine  de  vùflèdu 
^t  fort  bien  dç.vo.us  enfôg!jer;JiB:;feçEet  de  vqw 
avancée  impilnpnieiiE  dw»  e^e.ifle,  car  il  m« 
iembîe  .que.  Ws  ..liigceSi  4«iYçtlÇ  pial  recevoir  le; 
-étranger?  qvïi  R'yjartêqeatiill-^  jy|ï,i  r$pdc;it ,  d« 
iiice  prendre  U  êÙt^jti))(;:^^9^9S  plus  futieuxi 
Nous  nVurpes'.  qu'à  defc^ndCÇiip^ndant  U;,nU& 
■daiîs:l'jtg«  4yç6  cjes  faifce4ux  allanaiés.,La  tniéda 
iètijépoiivAnte^iait  fuit,cçs.»Ri*n«ux,  .■  ^ 

. , ,  ^oiis  i*o"S  jip.9c-j;  ^jpWia-î-y  ,  tiret  de  «s.  pré? 
deHfea  foHïces  .une  gk!ti;ide'qijao.titif;  de.  perles., 
que  nous  vendrons  i  notte  retour  en  cette^ville^ 


(e)  C'sH  aiiilî  (]u'i  Surate  on  appette  k  pôri  ilu  nom  d'OOgio* 
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'Se  l'argenr  qui  noasén  revîendray'jiMhfàcelu? 
4{ae  j'-ai  déjà  âmalTé  de  la  même  maïiiècé  ,'  fera' 
Btte  fortune  confidéntble  donc  rbos  joukeï  après 
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JrOiFB.  me  perfimdet  qu'il  ne  me  difiût  rien 
qai  ne  iuc  véritable ,  il  me  mena  dans  ion  cabi- 
Bec,  &  méfie  voirdes  roupies  d'or  (â)  &  d'argent- 
par  monceaux.  Il  y  enavoit  une  prodigienfii 
quantité.  Hé  bien ,  me  dit-il  >  cela  vous  paio&- 
il  digned'attemion  ,  Se  vous  fentez-vous  de  H 
xépugnance  il  voyager  ?  Je  lai  répondis  que  non  ; 
mais  je  le  priai  de  me  permettre  d'écrire  X  mon 
père,  de  lui  mander  mon' arrivée- à  Surate  >  & 
les  rai£bns  qui  m'y  renaient.  Mon  vieil  hôte  j 
dsnfentit ,  Se  pdt  même  ina  lettré  lorfque  je  t'eus 
achevée,  en  difàni  qu'il  fe  cbargeoit^  la  &iré 
tenir  i  mon,  père. 

Je  me  repofai  tîe  ce  ïbin^là  fur  Hyzbuni ,  c'eft 
le  nom  du  gentil ,  Se  le  jour  de  notre  dépïrt 
venu  f  nous  nous  embarquâmes  au  port  de  Soua^ 
li.  Nous  mîmes  à  1^  voile  j  &  après  avoir  heu^ 
isufement  na^œié 'pendant  trois  Xemaines ,  nous 

[»)  La  toupie  d'oi  vaut  environ  viag[-<]uitn  lirui  de  nocre  mon- 
*oJ«i  fc  la  tmifit  ifaigcù  ocurs  rotf.  EU«i  oA  Mun  i  Suiut,  ' 


■  i>,  Google 


vîmes  fitome  une  petic«  ide  «léfene  <]ue  niCHt 
vieillard  me  dit  ctie  celle  où  noiu  avions  aflàite.. 
Nous  y  allâmes  mouiller  ;  mais  nous  atteailiines. 
U  nuit  pour  y  delî:endre.  Hyzoum  ordonna  i 
tous  fes  matelots  de  demeurer  i  bord  ^  &  il  s'a* 
vança  dans  l'iUe  accompagné  de  moi  feul.  Nous 
avions  tous  deux  à  U  main  un  iairceau  allumé  , 
&  un  grand  nombre  d'uiires  lôus  le  bras.  Nous 
ponions  auiH  des  facs  pour  y  mettre  les  peiIes* 
Dans  cet  ^t  nous  cherchions  les  puiis  à  la  luôu 
de  nos  £ûfceaux.  Nous  n'en  cherchâmes  paj 
long'tems  fans  en  trouver  un  des  plus  profonds* 
Defcends  dans  ce  puits ,  mou  fils ,  me  dit  -  il  ^ 
je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  aie  dedans  de  belles 
perles.  J'jr  defcendis  aulli-tôt  avec  une  cord« 
dont  il  teooit  un  bout.  Dès  que  je  fus  au  fond^ 
Je  fentis  des  nacres  fous  mes  pieds  ;  j'en  rama£> 
lai.  Se  j'en  remplis  un  fac  que  j'attachai  à  la 
corde.  Le  vieillard  U  dra ,  d^fit  le  fac  j  ouvrit 
les  nacres  ,  &  n'y  trouvant  que  de  la  £emence  de 
perles ,  il  rattacha  le  fac  â  la  corde ,  &  me  die  l 
les  perles  de  ce  puits  ne  iont  pas  encore  «i  é^sx 
d'^e  emponées.  G»iviez-les  de  terre  ,  cela  les 
fera  gtoQîr ,  &  l'année  prochaine  nous  les  levien-' 
drons  prendre.  . 

Je  fis  ce  que  me  dîfoîl  Hyzcwa;  eniuiteU 
m'attira  en  hauc  avec  la  corde.  Nous  allâmes  â 
im  aorte  puits  encore  plus  profond.  U  fe  peidott 
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ibus  une  grolTe  oKHicagne  qui  s'élevoit  au  mi- 
lieu de  l'ifle.  Les  nacres  de  celui-<î  renfennoienc 

Ji6S  perles  d'une  beauté  ftngùUère.  J'en  remplis 
plulîeuts  fois  le  fac  du  vieillard  ,  qui  tira  U  txtidf 
à  lui ,  quand  il  elic  autant  de  perlés  qu'il  en  poti- 

.  voit  empottei.  Enfuite  il  me  dit  en  liani  :  adieu 
Jeune  homme  ^  je  tè  remercie  da  lervice  que  m  - 
m'ts  rendu.  O  mon  père ,  lui  répondis- je ,  ôtez- 
moi  donc  d'ici.  Tu  es  bien  U  ,  repartir  le  traître; 
fxHichc-  toi  »  &  te  repofe  fur  les  perles.  J'»  coo- 
ume  d'amener  ici  chaque  année  un  jeune  muful- 
man  comme  toi.  Tu  n'as  qu'^  t'adrelTer  i  coo 
pio^iète ,  s'il  a  le  pouvoir  de  faite  des  miracles, 
ainâ  que  tu  te  l'imagines ,  il  n'abandonnera  pas 
an  homme  fî  attaché  à  fa  feâe.  En  achevant  ces 
inocs  ,  il  s'élùgna  du  poks  où  il  me  laiÛà  ctur, 
pleuiei  &  lamenter. 

O  miférable  AbouIÊiouatis  »  .  difoîs-je  >  i 
quel  maux  le  ciel  t'a-c-il  condamné  ?  qu'as  -ta 
£àc  pour  mériter  le  {on  cruel  que  tu  éprouves? 
Mais  pourquoi  me  plaindre  d'un  malheur  que  je 
me  fois  attiré  mcn-même?  Ne  devois-je  pas  me 
défi«  du  perfide  idolâtre  qui  m'a  trompé  i  Ses 
carelTes  excelfives  dévoient  m'ètre  fnTpeûes  j  Se 
pour  peu  que  j'euflè  eu  de..taifon ,  je  ne  m'y  fe- 
«ois  point  livré.  O  regrets  fuperfl«s  1  que  me 
fett-il  en  ce  moment  de  m'impuier  une  faute 
qœ  je  ne  rais  que  tiep  e:(plet>  &  qu'il  ne  d^ 
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pendoit  pas  de  moi  de  ne  pas  (tommettre  ?  J«  dd- 
vois  néceûàiretnent  tomber  dans  cet  abîme  »  Se 
le  mîme  pouvoir  qui  m'y  a  jeié  »  peut  m'en  re- 
tirer. 

Cette  réSesion  m'empâcha  de  céder  imon  dé- 
fefpuir.  Je  pafTai  la  nuit  à  parcounc  le  fond  du 
puits  qui  m«  parut  d'une  vafté  étendue.'  Je  fen-^ 
tois  que  je  marchois  fut  àes  oiTemetis  ,  &  je  ju- 
geai par-U  que  d'autres  avant  moi  aiAiieni  péri 
tniférablement  dans  ce  précipice.  Cette  penfée 
'pourtant  ne  me  6t  point  perdte  cout^ge^  '&', 
Soutenu  pat  notre  grand  propHêce,  qui  m'inf- 
piroic  ians  doute ,  je  m'avançai  avec  aflez  de  har- 
diefTe  jurqu'i  une  ouverture  où  un  btuit  effroya- 
ble fe  &tfoit  entendre.  Je  m'arrbat  pour  écouteEj 

■Se  après  avoir  quelque  tems  prêté  une  oreille  at- 
tentive ,  je  crus  démêler  la  caufe  de  ce  bruit;, 

,  &  je  ne  me  trompois  pas  dans  nia  conjeâiite* 
C'étoit  la  chute  de  plutîeuts  eaux  de  la  mec> 
qui  pénétrant  dans  la  montagne  par  dïverfes 
fentes  ,  fe  renconttoient  eh  cet  endroit.  Et  con- 
cluant delà  qu'elles  allotent  rejoindre  la  mer  par 
une  ilTue  aflez  large  pour  que  je  pu^e  pafTer  avec 

-elles,  je  me  jetai  dans  l'ouverture.  Peu  s'en  fal- 
lut que  les  è.-uix  ne  me  futToquafTent.  Elles  m'ô- 
tèient  le  feviment ,  m'entraîàèient ,  3c  me  pouf- 

-sèrent  fur  le  bord  de  la  mer  par  une  creva£& 

-  qu'on  voyoicdaçs  la  moongnei  ■ 
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V^.UamoJ'çus  repris  Tufage  de  mes  fens  ,■  Se 
.  que  j'apperçus  l'endroit  par  où  les  eaux  in'a- 
voienc  lamené  au  jour  ,  jç  me  mis  à  gçnouz  fut 
le  âvage.  pour  remerciée  le  ciel  de  ma  déli- 
vrance. Eufuite  j'apôftrophai  Mahomet  dans  ces 
termes  :  &  prophète  dçs  ;  fidèles ,  favori  du  .très- 
haut  ,  j'ai  plus  befoiti  que  jamais  de  ton  lecours.- 
De  quoi  me  fetvira  que  tu  m'aies  fait  foriir  du 
gouffre  profond  où  j'ctois  ,  fi  je  dieviens  la  proie 
des  bêtes  féroces  qui  font  dans  cette  ifte ,  ou  lî 
Ja  faim  y  vient  terminer  mon  fort. 

Je  me  fentis  plein  de  confiance  après  cette 
apoftrophe  :  je  me  levai ,  &  fis  le  tour  de  l'ifle 
(ans  m'éloignet  de  Ja  côte  :  je  ne  vis  poiiu  le 
v-Tiffeau  de  Hyzoum  ;  ce  .traître  avoit  prompte-j 
ment  remis  à  la-iVpile  pour  s'en  retourner.  Je  ne 
laiQbis  pas  de  craindra  .que  les  tigres  ne  me' 
miflent  en  pièces  8c  ne  me;  dévotaSent  :  cépénr 
dant  je  n'en  vis  aucun,;  ^  pput  fmcroît  de  bon- 
heur, j'appefçus  bientôt  un  gros  vailTèau  qui  paf-- 
foit  aflez  près  de  l'ifle  :  je  dcplisi  la  toile  dé  mott- 
.  turban  pour  faite  figne  ;gu'c»n_yûit  à  moi.  Quel-ri 
ques  perfonnes  qui  étoiemfuï  le  tîtlac  me  rc- 
TomeXF.  '    R 
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maïquèient.  On  détacha  refquif  j  on  me  nitf 
piendre ,  &  je  fus  mené  i  bord. 

Jugez  quelle  fut  ma  joie  ,  brfque  je  reconnus 
dans  le  capitaine  de  ce  vailTeau  un  intime  atni 
de  mon  pare ,  &  dans  les  ancres  pcrtbnnes  de 
l'équipage  des  hmnmes  de  Bâfra.  Je  leur  contai 
par  quelle  KTenture  j'étoii  veQU  dans  cette  ille» 
ce  qu'ils  écoutèrent  avec  beftucxwp  d'attentioik 
Chunui  maudit  le  i^«llard  qui  m'avoit  joué 
d'^e  manière  il  cnielle  :  je  les  laiSki  fsàie  mill« 
imprécations  contre  lui.  Enfuite  je  demandai  au 
capitaine  des  nouvelles  de  m<m  père.  Il  fe  por- 
toit  fert  bioi,  me  répondît -il,  quand  je  fins 
para  de  Baira,  car  je  l'ai  vii  le  joui  de  mon 
départ. 

-  je  fis  encore  quelques  luttes  queftions  au  ca- 
'  pitaine  fur  des  chofes  qui  concemoient  ma  &- 
mille.  Après  quoi  l'on  remit  fur  le  tapis  le  ttal- 
tre_  Hyzoum  y  te  tout  l'équipage  Ait  d'avis  qu'on 
defceadît  dans  l'ille  pour  puifer  dans  les  puits. 
Comme  nous  étbm  en  trop  grand  nombre  pont 
craindre  les  tigres ,  nous  n'eâmes  pas  befoin  de 
faifceaux  allumes;  Se  &  mon  pnfide  vieiUarii 
ptenoit  cette  précaution ,  c'eft  qu'il  ne  vouloit 
pas  partager  les  perles  avec  perfoime.  Nous-  je- 
tâmes donc  l'ancre  auprès  de  l'ifle  >  Se  nous  f 
mîmes  tous  pied  i  terre  £u)?  attendre  la  nuit. 
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Nous  nous  armâmes  de  âèchej;.  ££  de  fabt» 
^ut  lepoulTer  les  bêces  féroces.,  H  elle]  ofoîeiu 
s'appcochsr  de  nous.  Après  Cela  nous  defcendi- 
mes  RïUi  i  tout  dins  les  puits  où  nous  troo- 
vîmes  des  perles  en  abondance.  On  nt  iàutoii 
dire  la  quantité  de  nacres  qu'on  en  cira.  Il  nous 
^ut  trois  jours  entiers  pour  les  ouvrir  toutes  , 
8c  pour  en  panager  les  perles  ,  &  tid  fiit  la 
partage  ,  que  tout  .le  monde  eut  lieu  d'^e  fa- 
tis&ii. 

On  remit  eniuîie  i  U  voile  pour  aUfir  i  Se- 
reodib  vendre  des  khIcs  peintes  de  Surate  ,&  y 
acheter  de  la  canelle.  Nous  naviguions  gaiement  > 
lorfqu'il  s'éleva  tont-ârs:oup  une  tempête  furieolÎB 
qui  nous  écaru  de  notre  rdute ,  Ôc  nous  fit  er« 
ler  i  l'aventure  pendaqt  Ik  jours.  Le  f^tième  , 
le  tems  devint  beau  ;  mais  ni  le  pilote ,  ni  le 
capitaine  ne  pHient  dire  précisément  où  nous 
étions.  Il  nous  fembloic  que  notre  vaiâeaudé^ 
rivoit ,  comme  s'il  eût  été  emporté  par  des  cou' 
cahs.  Nous  ne  £aviot]s  ce  que  nous  devions  peO' 
fet.,  ni  même  quelle  oianipivre  faire  ^  car  malgré 
.  tous  ncu  efforts  ,  le.lMtàmeiit  éioit  entoîné  aves 
violence  vers  une  montagne  que  nous  découvii- 
tnes  enfin,  le  huitièine  jour. 

Cette  montagne  aVoit  beaucoup,  d'éteiidue ,  6i 
paroiâbic  d'uuj»:  hanteuc  prod^eufe.  Elle  étoit 
fou  efcatpée^  & ,  ce  qui  neuf  £uptit  écran^, 
R  1. 
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ment,  on  eui  die  qu'elle  ccoit  d'acîer  poli ,  iint 
nous  U  trouvions  c|aire  &  Iiiifance.  Alors  an 
vieux  matelot  poufîa  un  profond  iôupir ,  Se  s'é- 
cria :  nous  fommes  perdus  !  il  me  fouvient  d'a- 
Toit  autrefois  entendu  parler  de  ce  lieu^i.  OU 
dit  qu'il  eft  funefte  à  tous  les  vaifleaux  qui  s'en 
approchent.  Dès  qu'ils  font  une  fois  arrivés  au 
pied  de  la  montagne  ,  ils  y  font  retenus  comrhc 
par  un  chacme  :  ils  ne  peuvent  plus  reprendre 
le  laige  ni  5*éloigner. 

Sur  le  rapport  du  vieux  matelot ,  tout  l'équi- 
page s'affligea  uns  modération^  Hélas  !  difoit 
l'un  ,  que  nous  ferr-il  d'avoir  trouvé  tant  de 
perles ,  s'il  faut  que  nous  les  perdions  ici  aveclâ 
vie  !  Faut-il ,  s'écrioit  l'autre ,  que  perforine  d*én- 
tte  nous  n'ait  connu  plutèt  le  danger  où  nous 
ibnimes.  Celui-ci  croyant  qu'il  ne  reverroit  plus 
fa  femme  Se  Ces  enfans ,  frappoit  l'air  de  plain- 
tes &  de  regrets  pitoyables ,  Se  celui-U  fe  met- 
tant i  genoux  fut  le  tillac  ,  impioroît  le  fecours 
du  prophète.  Plus  touché  de  l'afïliâion  dont  |e 
les  voyois  tous  faiJîs ,  que  du  péril  même  qui 
BOUS  menaçoit ,  je  dis  au  capitaine  :  feigneur  , 
de  quoi  nous  fervira  de  céder  lâchement  à  U 
douleur  ?  cherchons  plutôt  quelque  moyen  de 
foctii  d'embarras.  Pour  moi ,  je  vous  l'avouerai , 
fait  que  j'aie  nacurellemfent'un  peu  de  courage» 
ibit  que  Mahomet  m'agite  en  c«  moment ,  je  ne 
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&is  nallement  effrayé  de  l'écat  où  QousfQmmes 
rcdaÎK.  Croyez-moi ,  d'abocd  que  nous  ferons  ar- 
livés  au  pied  de  1&  montagne  ,  cachons  d'en 
gagner  le  fômmec  ;  montons-y  run.&  l'autre, 
nous  y  trouyerons- peut -être  un  remède  i  nos 
maux. 

I^  capitaine  qui  n'ctoîtpas  le  moins  épou- 
vanté de  tous,  me  répondit  qu'il  youloit  bien 
par  complaifancc  ,  feire  ce  que  Je  \\A  propofoisj 
mais  qu'il  n'aïoit  aucune  efpétance  que  nous 
puffiqns  jamais  nous  fauver.  Cepesdant  notre 
vaifl*eau  arriva  au  pied  de  la.  montagne  :  le  ca- 
pitaine ,&  moi  nous  nous  jetâmes  dans  l'efquif  : 
nous  gagnâmes  la  terre, .&  commençâmesàgrim- 
per  le  mont.  Ce  ne  fiic  pas  fans  peine  que  nous 
parvînmes  jufqu'au  ibmma. 
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I  Ous  y  apperçumes  avec  furprife  ;ua.  dôme 
vert,. fort  large  &  uès-éleyé  :.nous  nous  en  ap- 
prochâmes ,  &  nous  vîmes  qu'il  y  avoir  defTus 
uns  colonne  d'acier  ,-haute  de  dix  coudées ,  vers 
le  bas  de  laquelle  éroir  attaché ,  avec  ..des  chaînes 
d'or ,  un  petit  tambour  fait  de  bois  d'aloès  ;  & 
une  croflè  de  bois,  de  fandal  rouge.  Aii-delTus  du 
WiU)our  pendoit  uue  table  d'ébène ,  fur  laquelle 
R  3 
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on  lifoit  c&  paroles  écrites  en  lettres  ct'or.  Si 
quelque  vaijfeau  ejl  affe^  malheureux  pour  '  etrs 
attiré  jufyu  à  cette  montagne  ,  il  ne  pourra  plus 
cingler  en  pleine  mer  ,  à  moins  qu'il  ne  s'y  prenne 
de  la  martiir^  fitivante  :  Il  faut  qu'un  komme  de 
te'quipage  donne  trois  coups  de  croffi  fur  le  tant- 
tour.  Au  premier  coup  ,  U  vaiffeau  s*éloîgnera 
itane portée  defièthe';  (tufecond^  Uperdracetta 
montagne  de  vue;  &  au  iroïjiime^  ilfe  trouvera 
dans  la  route  qu'il  voudra  tenir.  Mais  l'hommg 
qui  frappera  le  famhoar  doit  deÀeurcr  ici  voloom 
(airementj  &  laijfer  partir  tes  autres. 

Quand  rïôiïs  eûmes  lu  cette  înfcnptton,  qui 
nous  parut  fUppofer  un  talifinan,  nous  ceiourni- 
mes  i  bocd'  poui  infoimec  l'équipage  de  notte 
découverte.  Chacun  iPut  tavi  qu'il  y  eût  on  moym 
-de  nous  délivrer  ^  ma^  persane  ne  vpuloii  ètiQ 
U  viâime.  Le  moindre  matelot  rçfufoît  de  s'im* 
inoleriilbutlesatittes.  Hé  biea ,  dîs-je  alois ,  puif- 
que  nul  d'entre  vous  pç  veut  reftçr  ici ,  j'yt-  ck* 
méure'rai  ^oik',  moi.  Je  confens  i  ine  fecrifiet 
'pour  vdùs  tous ,  pourvu  que  vous  me  promettiez 
qu'en  ibrtant  d'ici  vous  trec  i  Bafm  ;  que  vous 
direz  de  mes  nouvelles  à  mon  pèiç,  &  remettrez 
fidellçment  entre  fts  mws  toutes  tes  pçrl«  qui 
m'appakîennent, 

Ils  s'écrièrent  à  ce  diicours ,  qu'ils  prioient  le 
«d  de  leur  fiûre  feirç  naufrage ,  s'ils  n'çxécutoiénc 


GOHTBS       PlRSAMS.        %S$ 

pas  ponAuellemem  ce  que  j'exigois  d'eux.  Lej 
capitaine  m'alTuca  comme  eux  ,  que  je  pouvpts 
avoiii'efprit  en  repos  U-defliis;  qu'ils  retoume- 
roienc  vecs  Bâfra  ùm  allet  i  Setendib.  II  me 
témoigna  aufll  quelque  douleur  de  me  perdre  ; 
mais  je  ne  laiUbis  pas  de  m'appercevoir  qu'il  éioic 
bien-aife  de  fortti  du  péril.  Enfin  ,  j'embtaflat 
toutes  les  perfonnes  de  l'équipage ,  &  leur  dis  un 
éternel  adieu.  Ils  me  tnîteiu  i  terre.  JFe  remontai 
feul  au  haut  de  U  montagne.  Je  m'arançai  vers  le 
dôme,  je  pris  la  ctolle,  j'en  frappai  le  tambour. 
Notre  vailTeau  s'cloigni  de  la  montagne,  &  je  le 
perdis  de  vue  dès  le  fécond  coup.  Je  frappai  pour 
la  nroifîcme  fois ,  aptes  quoi  je  demeorû  fous  le 
dôme  prêt  i  confommer  mon  facriâce,  &  i  fubir 
le  fort  qui  m'étoit  lé&rvé. 

Je  ne  laiflai  pas  de  m'adrelTer  encore  au  pro-r 
phètej  &  comme  iî  j'eutfe  été  sûr  de  fbn  faflîftan- 
ce ,  je  m'avançai  hardiment  dans  la  montagne 
qui  avoii  plus  de  deux  lieues  d'étendue.  Après 
une  heure  de  chemin,  j'apperçus  im  viàllard  dé- 
crépit. II. a  voit  la  tête  chauve  j  une  barbe  blanchs 
des  plus  longues,  avec  des  yeux  chalSeux.  U 
fembloit  n'avoir  plus  qu'un  fouffle  de  vie.  Il  étoit 
affis  fur  une  grolTe  pierre  i  la  jurte  d'une  petite 
maiibn  &ice  de  terre  &  de  bois .  8c  il  av<xt  on 
bâtoD  i  la  main.  Je  l'abordai  j  6c  après  l'avoir  falui 
d'un  ait  ce^câœux  j  je  le  priai  de  me  dire  pour-, 
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^noi  les  vaifleaux  qui  paflbienc  d  une  ( 
diftance  àe  la  montagne ,  y  éioienc  amrcs  ma^ré 
'cm.  Si  qui  poùvoit  être  l'auteui  du  talifnisti-, 

'  dont  la"  vertu  les  repouffoit  en  pleine  mer  ?    - 
Uê  vieillard  fe  leva  d  ces  mots ,  çh  s^àppdyaiic 
.    fur  fou  baron  ;  &  en  branlant  la' tâtede-fmbleïTe  ; 

'il  me  rendit  le  faltit,  8c  mè  dit  quelles '-Vàîfleaux 
étoichit  entraînés  vers  là -ittoniagRe  pardesoou- 
tans  :  qu'à  l'égard  du  'ralifman ,  i^uî  cônUftoic 
dans  le  tambour,  il  né. 'iav6it  pas  qui  l'avoit  for- 

"nié;  mais  que  fî'j'érois' curieux  d'apprendre  ce 
myftère ,  fc  n'avois  'qu'à  tominuer  mon  ihemin  ; 

"que  |e  tencontrerdis  foiï"'fi:ère ,  qui  croit  b'eaacoup 
plus  vieux  que  lui  ,  Si'  qui  po^ïtrcrit  me  donner 

■quelque  éclaircilTetrierifc  îà-deffus.  Je  pris  aùfli-tAt 
congé  de  lui,  &  je  trouvai  en  eflfét'tin  fecotïd 
viâillard.  Celui- ci  paroifTbir  plus  vigouifeux.  If 
commeiiçoit  feulement  à  blanchir  j  &  onirauréic 
plutôt'  tru  fils  que  itère  aîné  du  premier.-  Je  lai 

'demandai  comme  à  l'auH^,  s'il  «e  favoit  point 
qur  avoiç  fait  le  taliftriàn  ^  Non  ,  me  répondît-il  , 
je  l'ignore ,  &  fi  tjuelqd  Tin  peut  vous  fë  dire  » 
e'ëit  fans  doute  mon' frète  aîné  que  vous  verrez 
fur  vOTre  chemin  à-deux  pas  d'ici.       ■  - 

Je  continuai  de  marcher.  Se  j''apper<*i^  t>ienc6c 
on  homme  qui  labourôir  la  ter^.  Il  n'avoir  pas  un 

'  cheveu  blanc  ,&  il  me  parat  û  robufte  ,  que  je  ne 
jïouvois  rn'iraagincr  qu'il  fut  plus  avancé  çn  ^« 
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^oe  les  deux  vîtillaidf  qâe  f  e  venoic  de  voir.  O 
'non  père,  lui  dis- je,  je  viens  de  tcouvet  deux 
'^eux  hommes  qui  (e  fotit  moqués  de  moi  ;  je  les 
jù  priés  de  me  dire  q«i  émit  l'aiKaû:4ii-talifmaB 
'de  la  montagne,  ils  ni'ont  cépônHa  qu'ils  ne  le 
iavôienc  pas  ;  mais  i|D'ils  avoiênt:  tm'frëie  plus  âg£ 
'qu'eOx  qui  poniToic  me-  l'apprendre.  Le  vieUlaid 
Iburit-Â  ces  paroles  ,  Se  tçe  répondit  :  O  mon 
£ls  i  ils  vous-onc  dit  la  véri^  ^  ils  font  tous  deux 
■«nés  cadets,  ■    ';  ^ 


;     XI  XXI  II.    JOUR. 

K^l  éene  répe^Te  dn  troilîèTne  vieillard  me  fu»* 

'prit)  ce  qu'il  ajouta  augmenta  encore  ma  fu»- 

priïV.iOn  noifc  appelle,  dit -il,  les  crois  vieîl- 

'bcds-dela  montage.  Le  premier  que  vous  avez 

rencontré  eft  le.pluj  jeune:  il. n'a  que  cinquante 

ans  j  &,s'il  eft  cafTé  ,  ufé  ,  décrépit ,  c'eft  qu'il 

a  eu  une  mauvaife  femme  ,  Se  des  enfàns  qui 

'  l'ont  chagriné. -Le  feoand  a  Ibixante  Se  quinae 

ans,  &  il  eft  un  peu  plus  frais,  parce  qu'il  a- 

en  une  bonne  femme  &  point  d'enfans  ^  &  poat 

moi ,  (i  je  fuis  'plus  vigoureux  que  mes  fr^es  , 

quoique  j'aie  cent  ans  paffés,  c'eft  qoe  je  n'ai 

jaiAais  voulu  me  marier. 

.  Quant  au  talîfman ,  pour fuivit'U ,  dont  tous 
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&uhaitez  de  iaroir  r«it«ur ,  je  me  fouviens  4*a« 
.vrài  oui'dire  à2m  nu  jeunefle  »  qu'il  a  ixi  cenor 
.|K>fô  pac  ut]  graxtd  cabalïfte  Indien  ,  c'eft  tout  ce 
tpc  je  ikis.  Je  lui  demancUî  eaSm<t  C  j'étois  pro- 
-che  d'an  fijs  habicé.  Oui  t  lus  r^oïkifo-il  s  votv 
«'avci  <^i,{\mmh.vxeàape  •<(<»§&  unta-t  *<»* 
«nivercE  tâetuèi  i  ime  «kfte  |^ine  qœ  termioe 
4iBe  autie  tmawnyïe  j  aa  pied  dek^Ue  il  ya 
deux  {«nrisn  ,  l'on  iur  k  droite  ,  &  l'autre  fut 
la  gauche  j  fuivez  le  ptemiec»  il  voos  conduiia 
i  une  grande  ville  qui  a  un  très-beau  port.  Gai- 
dez-vou5  bien  de  prendre  fui  la  gauche  *  vous 
vous  engagetiez  dans  un  bob  où  demeuient  de 
fort  méchans  hommes;  ils  s'occupent  à&ire  du 
Êvon ,  iSe  il»  iu  ie  Ibnt  pas  un  iimipule  de  jeter 
^ns  leus  (rtonvàtt  tous  les  étrangers  qui  oot  le 
inalheur  de  tomber  «ncte  leurs  mains  :  ils  pré- 
tendent qm  leur  iâvon  en  eft  beaucoup  meilleu(* 
-&  il  eft  certain  qn'on  l'eitime  plus  que  tous  les 
autres  iavQtis  do  monde. 

Je  remefciai  le  .vieillard  de  l'avenilTemeM 
qu'il  me  doQBoJt  »  &  je  me  domiai  bien  de 
garde  de  le  n^Uger.  Jvorfque  j'eus  traverfé  -la 
plaine  y  je  fuivis  k  route  fur  la  droite.  Se  elle 
me  mena  comme  on  me  l'avoit  dît  ,  à  une  ville 
afiez  grande  &  bien  peuplée.  Les  rues  &  les  maj- 
fons  en  étaient  belles  ,  &  le  port  rempli  de  vaiT- 
fcaux.  Je  jugeai  qu'il  s'y  j^foit  un  grand  ncgp- 
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œ  >  A:  je  ne  me  ttompoîs  pas.  Ty  vu  des  bàd* 
mens  chants  de  poivte  y  qai  vototent  des  royau- 
mes de  Caaara  Se  de  Vîfcpour ,  te  d'antres  lèi»* 
[^  de  Cardamome  [a)  de  cananor,  &  d'aunes 
de  canelle.  J'appetçiu  'des  matclunds  de  toaxéi 
Ibnes  de  nations,  j^endant  qoe  j'étoii  occupé  i 
it^acder  le  pon ,  un  homme  m'aborda  :  nous 
nous  coafidcrons  l'on  &  Fainxe  ,  nous  nous  te* 
connoUTons  ;  c'était  Ral^  ,  le  coirefpondant  de 
mon  pète  à  Seteatfib.  Aptis  nous  fetre  embraUSs 
i  pIufieuTS  reptifes  :  qui  m'eftt  dn^^s^écria-t-îl . 
qne  )e  rencontrerois  ici  Alkial&onaris  ?  Pat  quelle 
fàtaHté  ètes-vous  paid-  de  Setendib  fans  me  dim 
adieu ,  fans'  m'iriftiuire  mtme  de  votic  d^* 
-pan ,  8c  par  quel  bontieur  impiéra  m'iteï-rous 
rendu'? 

Alois  }e  hiî  contiû  mon  avenrare  avec  C^ih 
zade  ,  &:  «e  qai'  m'iétoit  arrivé  depuis.  Dt:  Ton 
côté  i  il  m'apprît  qàll  avoît  un  navire  dans  ce 
port;  qu'il  étoit  venu  vendre  de  la  canelle  ;  qu'il 
avoir  vendu  tome  fâ  cha^  ,  Se  que  dans  vingt' 
quatre  heures  il  e^rotr  qu'il  feroit  bien  loin  de 
là.  Te  lui  témcdgnai  k  Joie  que  j'avois  de  le  re- 
trouver. U  me  conduifit  k  Ton  bord  ;;  &  dès  le 


(■)l«  cirdsuorae  efl  on  «Hiaiate  qui  HA  cnntijuB  (UiB  kroraume 
dcCanaiMr.Lalndlaa*,  lu  Ftifiuu  tt  lei  Taca  en  metteni  dam 
(otu  Icun  ugoO».  In  Earape,  on  n*  l'implolG  q<ic  lUu  U  wi- 
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^îme  joue  nous  mîmes  i  la  voile  pour  SerendiB^ 
J'écois  lavi-  d'y  xaoamer  ,  Se  vous  pouvez  petir 
iêi  que  Canzade  avoit  beaucoup  de  part  »u  plal- 
£i  que.  je,  me  fai{bis  de  revoir  cette  ville.  Nous 
.y  arrivâines  après  une  navigatioa  peu  longue  > 
.pacce  que  nous  a-vions  toujours  eu  le. vent  £b- 
.vorable, 

J'avoi^  une  extrèni^e  imptn^nce  d'apprendre 
,des  nouvelles  deCansade.,  que  je  ne  pouvois 
ceûer  d'aimer  ,  quoi^e  je  n'eulTe  pas  liei;  4'ètie 
Êart-ÇQncent  du.tmtemenc  qu'elle  m'avoit  fait. 
Je  fortcHs^uti  marin  d&.cfaez  Habib  dans  le  defr 
fein  de  ne  ri«i  épai^ep  pour,  être  éclairci,  de  ce 
.que  je  ypulpis  favoir,,  torig^une,  manière,  d'ef- 
daye  m'arrêta  datis  la  rue  :  Seigneur .,  me  dit-il , 
me  recontioilTez-vous  ?  Non ,  lui  répondis-je  :  vos  i 
iraits  .pourtant  ue  me  font  point  tout-à-fâit  in- 
iWnnHS  :.;'ai  pne  idée  confuCe  de  vous  avoir  va; 
.  nais  je  n^  puis.. dire  d^ns  quel  endroit^  Je  vous 
leconnois  ,bf^ ,  moi  »  rpprii-il ,  vou$  êtes  Mu- 
iiilman  y  vous  vous  appeliez  Aboulfaouârii-:  j'ai 
.  eu  l'honneuc  de.  vous  cendre  de  petits  fervices 
pendant  le  féjour.que  vous  avez  fait  chez  I4  prin- 
ce^e  Canzade ,  dont  j'étois  &  fuis  encore  efclave* 
Ce  fut  moi  qui  par  fon  ordre  allai  chercher  le 
patron  Debaoufch ,  auquel  6a  vous  livra.  Je  ne 
fis  qu'à  regret  cette  commifEon  :  je  vous  prie  d'en 
ftre  perfuadé. 
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J  E  nefTailIu  de  joie  au  dîfcouts  de  l'efclave; 
Moii  cher  ami,  lui  dis-je ,  en  lai  iziùtat  préfenc 
.  d'une  bague ,  inftrais-moi ,  je  t'en  cwiJBte  ,  du 
fcn  de  cette  princeffe  qui  m'eft  toujouiïcbère, 
malgt^  {e&  rigueurs.  Eft-elle  dans  la  mètne  fîcua- 
tton  où  je  l'ai  JailTée  î  non,  feigneui,  lepairic 
FefciaTCj  fes  affaires  ont  biai'changé  de  face  de- 
puis deux  mois.  Le  nn  de  Serendib  a  voulu  qu'elle 
épousai  un  vieux  feignetir  de  fa  cour  qui  en  écoîc 
amoureux  :  elle  n'a  pu  fe  difpeiilèE  d'obéir  :  elle  - 
eft  mariée. 

La  douleur  que  je  fis  pacokre  à  cette  non- 
.velle  fur  lî  vive^  que  l'efclave  en  parut  touché. 
Je  fuis  fôché,  dit-il ,  que  le  mariage  de  ma 
maîtrelTe  vous  fefle  tant  de  peine  :  c'eft  votre 
fa^te  auffi  jqué  ne  renoridez-vous  â  votre  pro- 
phète ?  vous  polTéderiez  préfentement  la  plus 
belle  dame  du  monde ,  &  des  richeffes  immen- 
fes  :  fi  j'euffe  été  â  votre  place ,  il  n'eût  pas  fallu 
me  donner  tant  de  rems  pour  me  confulcer  qu'on  - 
voiu  En  donna  j  dès  le  premier  jour ,  dès  ta  pre? 
micrë  heate ,  dès  la  première  minute ,  je  me  fe- 
Tois  déterminé  i  faire  tout  ce  que  fouhaitoit  Can- 
»de.  Que  vous  vous  fêtiez  épo^né  de  peine  2. 


p:hy  Google 


ÈJO     LtS    Mltll   tt    vu    loVK, 

vous-même  &  i  elte  !  Car  apiès  votre  dépare  elle 
a  écé  maladt ,  &  peu  s'«n  eft  fallu  qu'elle  n'aie 
perdu  la  vie. 

Je  ne  fais  i  condaua-t-Uj  lî  je  dds  lui  diic  qn« 
TOOj  îles  i  Serendib;  je  crains  d'iincer  fes  ennaîs  , 
que  le  vieux  feignenr  qu'elle  a  époufô  n'eft  gucra 
propre  i  diffipet.  D'an  twtte  côté ,  je  vous  vois  & 
affligé  t  que  je  ne  puis  me  tcfbudre  i  vous  ôcec 
toQte  confolacîoa.  Je  vous  promets  donc  ^le  dès 
aujourd'hui  ma  maitrelT^  iaura  que  je  vous  ai  vu* 
Je  lui  ferai  dire  pAi  une  de  fes  femmes  que  vous- 
TOus  repentez  bien  dt  votre  conduite  paflée  , 
Se  que  lî  vous  étiea  i  recommencer  ,  vous  ne  ba- 
lanceriez pas  un  moment  à  renoncer  pour  elle  i. 
)a  doârine  de  Mahomet.  Non,  non,  m'écriai >jtf 
en  cet  eadr<Hi ,  gaide-K»  bien  de  lui  laire  dite 
qne  chofe  que  je  ne  penfe  pas ,  &  que  jç  ne  potu- 
Tois  penfer,  quand  il  dépend^oit  de  moi  de  la 
pofléder  à  ce  prix,  Dis4ui  feulement  que  je  fuù 
au  défefpoir  de  l'avoir  perdue ,  &  d'appiendc» 
qu'elle  h'eft  pas  coôtcnte  de  fa  fitusuion. 

L'efclavé  me  jura  qu'il  s'acquicteroît  ezaâ»- 
aient  de  la  commiâîMi  dont  je  le  chaig^ij.  Il 
ajouta  mime  »  pour  foulager  fans  doute  ma  dou- 
leur, qu'il  étoit  petfuadé  que  Canzade  auroit  pùié 
de  moi  ;  que  fa  pitié  ne  fe  boraeroit  pas  à  ms 
plaindre  en  fecret ,  te  que  cette  dame  ayant  des 
fènunes  aufli  adroites  ^'elle  en  avait»  ne  m'abaft- 
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^nnenât  pas  i  mon  afflîâion.  Après  cet  entcetiea 
l'efckve  me  qaitta,  &  je  demearaï  dans  un  écn 
où  il  y  Uvoit  allant  de  joie  que  de  doaleur.  Si  ce 
changement  du  fort  de  Canzade  m'a£3îgeoît  ^  j« 
feocots  quelque  joie ,  quand  je  Tenois  i  penler 
qu'elle  pourroic  me  pennettre  de  la  voir  en  feoet , 
&  qu'elle  fouffi'ïroic  mt»i  amour.  Fkrté  d'une  idée 
fi  agré^le  ,  j'atzendois  tous  les  joufs  que  l'efdaye 
qui  m'aToit  parlé ,  vint  me  cherchée  chez  Habib, 
oà  je  lui  avois  dit  que  Je  demeutoisj  mus  mon 
attente  fut  vaine  :  un  mois  entier  s'écoola  Eus  que 
je  reçufTe  nouvelle  de  Canzade. 

Je  jugeai  alors  que  Pefdave  avoit  mal  jugi  det 
fentimens  de  fa  maîtrelTe  }  que  le  fe^eur  qu'elle 
avoit  époofé  étoit  ftimé>  ou  qu'enfin  la  vertu  de  U 
d»ne  triomphoit  de  l'amour  qu'elle  avoît  pont 
moi,  fi  elle  ne  pouvoir  l'éteindre.  Pl«n  de  cette 
dernière  penfée  que  j'avoîs  la  vanité  de  croire  juf- 
te,  jemeretiiaiÂune'afiëz  belle  maifon  de  cam- 
pagne que  le  correfpondant  de  mon  père  avoir  â 
trois  quarts  de  lieue  de  4a  ville  de  Serendib. 

Là  je  m'occupots  i  me  promener  >  ou ,  pont 
mieux  dire ,  i  i^er  ,  en  me  promenant ,  i.  i'ab- 
jetdonr  j'étois  épris.  Un  Jour  je  m'éloignai  infen* 
fiblement  de  la  maifon  de  Halnb;  &  comme  je 
marchois  le  long  d'une  rivière  ,  j'anivû  à  tme 
magnifique  ps^ode  qu'on  a  bâti  fur  fes  bcwds  j 
•i{»ès  en  avoir  admiié  la  ftruânre,  je  donnai  tout 
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à  coup  mon  attention  i  une  chofe  qui  me  parnt 
U  mériter-.  Je  vis  pliifieuts  prêtres  Gentils  qui 
drefibient  furie  rivage  une  efpèce  de  cabane  avec 
des  lofeaui  &  d'autres  matières  combuftibles.  Je 
m'approchai  d'eux,  &  leur,  demandai  ce  qu'ils 
feiftaent?  L'un  d'entr'eux  me  repondit  ;  Il  feue 
que  vous  foyez"  nouvellement  arrivé  à  Serendib  , 
puifque  vous  mefaites  cette  queftion.  Ignorez- 
vous  la  coutume  des  Gentils  ,  &  que  le  Ueu  où 
i^oas  fommes  eft  deftiné  à  leurs  fiinéiailles.  C'eft 
ici  qu'on  brûle  Jeurs  dépouilles  mortelles ,  &  que 
leurs  femmes,  en, s'immolant  aux  oianesde  leurs 
.époux,  acquièrent  une  immortelle  gloire.  TJn  dès 
principaux  feigneuts  de  la  cour  de  Serendib  eft 
mort  ;  fon  corps  fera  brûlé  fur  ce  rivage  dans  cinq 
tçi  fix  heures,  &  fa  fidelle  cpoufe  veut  être  con- 
sumée des  nièmes  flammes  qui  doivent  le  rédîiire 
en  cendres. 

Comme  je  n'avois  jamais  vu  cette  cérémonie, 
quoique  je  fulTe  bien  qu'elle  étoit  obfervée  en 
mille  «idroits  du  monde,  je  réfolus  d'en  être 
témoin.  Je  ne  pouvois  m'empêcher  de  déplorer 
l'aveugletnent  de  ces'  idolâtres ,  dont  la  piété  fa- 
crilège  confacre  la  fureur ,  ou  plutôt  je  m'en  pre- 
nois  k  leurs  prêtres  dont  j'avois  entendu  parlée 
à  Surate,  où  cette  effroyablet  coutume  eft  auffi, 
fuivie  par  les  Gentils.  Je  fàvois  que  les  détefta- 
bles  minifties  .de  leurs  pagodes  perpétuent  cette 
bacbare 
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boxbare  loi  pour  fubltftec  plus  commoilémetii.. 
A  me/ure  que  l'heure  âe  cette  hofrible  exécu- 
ôoa  appnjchoîc,  la'  campagne  ie  reOipIiAbic  ds 
moude.  La  plupart  des  habîïans  ds  ta  ville  fotci- 
rem  pour  y  affîftet,  les  uos  à  pieds,  les  autres  i 
cheval.  J'apper<itu)  plidîeu»  petibnncs  portées  fui 
des  palan^iu  {a) ,  âr  précédées  par  des  enclaves  * 
dont:  quelques-uns  ponoient  des  étendaro  ,  ic  le 
tefte  Jouoit  de  la  iiompecre.  Je  vis  venir  aoâi  b 
gouverneur  de  Setendib  y  il  éttHt  monté  foi  tu 
âépham.  Se  'A  paroifloii  au  milieu -de  dix  on 
doute  peiAmnes  *  adîfes  coftidie  lui  ioas  une  renie 
^*on  Avdk  driefTée  fur  le  dos  ds  l'animal.  En  moins 
dé  deux  ou  trois  heures  il  y  eut  plus  de  trente 
fflillé  '  p^ifonnes  aux  envitons  du  pagode  &  de  U 
cabane.  Ne  vouliuit  pas  qu'aucune  cùxonftatice  de 
cette  cétémoniepût  échâppet-a  macuriofiié,  |e 
perçai  ta  fculâ  8c  m'à|^ochai  du-  bûcher  le  fitjs 
'  {«ds  ii^'il  mt  fut  pofflbte^  Je  temptai  juA^u'i  vingt 
frêcresquiaVoient-totHebaïiWi  un  livre  ^4â  main. 
'Ils-tômtAâiêërênt  i  fai  A  dei^  prières  en  attendanc 
la  viaimei. 

{<)  Le  palanquin  cft  fait  Ipn^prèi  comme  im  li(  (b  afOi.Httt 
oïdia^teTBau  contcii  de  quelque  rUbc  Iwfft;  Bc  ^tune  hooMiict 
'  U  panent  fiu  leuri  ipaulei. 

Temc  Xr.  S 
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J.Wcoic  prefquc autc lorfqu'slle  arriva.  Elle-mon- 
toit.DD  cheval  blanc  rtchenient  caparaçonné  ,  & 
^elle  ^uiTO)t,coBionnce  deâeurs  ,  lecoips  de  foa 
maïi  1  que'  fix  hommes  poitoîent  Tue  un  fupefbe 
|iaiaQquin.  Douzefemmâs.Au^'Â  cheval,  pa£^ 
de  bague»  de  btacelet  &<](;.gcos  anneaux  dot  Se. 
d'argent ,  l'occompi^oiem.  Elle;!  a^pîent  .KntfÇf 
de  ItmgschefAx,  des  coluîrsdepeclfeB,  detïjsaux 
pendans  d'oreilles  Se  detf  couionueï  d'ot  j  .xv«c 
des  piques  d'argent  encichies  de  f  ubis  ^tii  leur 
couycoienc  la  moitié  du  vlfage.  Elles  ne  porrpieat 
^tnt  de  veftes,  mais,  feulement xle  petits  corieis 
&n. propres,  dont  les  miches  derceiidoient  juf- 
.  qu'a»  c-oude.  Plufîeurs  joueurs  d'inUrumeos  fuir* 
Voient  ces  femmes  ,-qui  famés  éioie«t  efcUves  de 
la  dame- qu'on  devoit.imtn/olec.  Ses  {ucenr  Se  fcs  • 
.«mis,  venoienc  enfuie;  .eit  danf^nt  &  ea.  chantant 
j)our  témoigner  la  joie  qu'ils  avoient  d'avoir,  les 
uns  dans  leurs  familUs ,  &  les  autres  pour  ^mie  » 
une  femme  lî  -généreufe. 

'Deux  [.■.Vrês  t'aidèrentl  defcendrè  de  cheval ,' 
&  ,1a  condui^rent  par  la  main  au  bord  de  la  ri* 
vière  oà  le  corps  dï  fon'maci  lui  fut  apporté. 
£Ue  le  lava  depuis  les  pieds  jufqu'i  4»  tète ,  puis 
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idie  le  remrè  entre  les  mains  des  prêtres  qàî  le 
ponèrent  dans  la  c^ne  fur  un  lîège  de  paiBe 
enduit  de  foefre.  Elle  fe  leva  enfuiie  ians  fe 
déshalûllet.  Se  s'approcha  du  bûchec  làns  chan^' 
gei  d'habhs.  £lle  «n  fitpluïîeurs  fois  le  tout  eu 
Kgardznt  l'appaieil  de  fan  facrifice  avec  beau- 
coup d'intr^idité.  Après  cela  elle  enibrafia  les 
pareils  éc  £ts  amis,  qui  £e  cirèrent  àuffi-càt. 
Elle  fut  aoflt  embcatfee  pat"  les  femmes '-«fclaves, 
qui  fondaient  en  pleucs  :  elle  leur  donna  la  lï-. 
Wni-,  >&  leur  diftnbua  les  bijoux  &  les  ome> 
mens  dont  elle  étott  parée.  Comme  elle  ota  la 
l^aqoe  d'atgedc  qnî  lui  couvrait  la  moitié  du  vifa^ 
ge,  ^  qui  jttfque-U  m'sVoic  emp&ché  de  U'^re^' 
connoWe  >  inique  j'^a-fiitle  liïez  proche ,  ima^-' 
gînez-voas'^el  fut  mon  étonnemenr ,  lorlque  je 
vis  que  c'éttritCàneade.Non,  quand  j'anrois  va' 
teut'$-%(M{V'le  tenverfemeni  de  la  nature  ennèie, 
je  n^eblTe  pas  été  [dus  farpris. 

<kai«l-Di«nj  dii-jéalors  ennloi-tn%me,faut-- 
il  que  l'en  croie  mes  yeux  ?  ne  pub^je  douter  de 
Jeut-rappert ^ eft-ce  en  effet  Canzade  qui  va  fi 
CraeSement  périt,  je  tâchai  pendant  quelque 
lems  de  me  tromper  moi-même  \  mais  j'eus  beau  ' 
vouloir  déinentit  ma  vue ,  je  ne  pus  mécoraioî-  ■ 
ne  la  dame.  La  doulsar  que  j'eus  de  fon'facri- 
fice,  ne  me  permit  pas  de  le  voiracbevër.  Je  h 
k^ài  eçsce  ks  niaios  >dcs  p^aeï  >  qui  4  i^tis  l'ft^  ' 
S  z 
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voir  exhoriée  à  r«  rendrç  digne  par  fa  conftance' 
da  bonheur  qui  l'atteadoit ,  la  âreuc  encfer.dans 
la  cabane  ,  Se  lui  préfeotàtenc ,  foivàni  la.  cou- 
nuae ,  uns  tocche  allumée  pour  y  mettre  elle- 
même  le  feu.  Je  me  teiii«î  vers  la  maïfon  de 
Campagne  d'Habib ,  refpût  dans  une  difpoCtton 
que  je  ne  puis  vous  peîndte  avec  d'alTez  vives 
cooleuiS':  j'écois  fi  troublé,  fi  éperdu,  que  jehe 
iavois  ce  que  je  fai&ïs  t  je  tournois  de  tems  en 
tons  les  yetix  vers  le  Ue\i  de  la  cérémonie  j  & 
les  âammes  du  bûcher  que  je  voyois  s'éte^ei  en 
l'dic ,  pi§  déchiroietit  ip  <:Q?ur, 
,  -"Enfift ,  j'arrivai  chez  Habib.  Dès  qu'il  m'-ap- 
pecçut  (il  me  dema^ïda  la  caufe  da  trouble  .Ce 
is.  i'agt^EÎon  que  j!$  îaifiiis:  itaroîite.  Je  1%  lui  dis , 
&  ce  généreux  ami  acicompagria  de  fes  larmes 
c^iies.^e  je  verfiii  ^  lui  fàifanc  Ce  récit.  Je  fuis 
furpris,.me  dit-il,  que  Gaâzade  ait  voula |iéric- 
pour  fuivre  un  vîeqx  feignent ,  que  félon  tow^' 
les  apparences  elle  n'aiaioit  point.  Hé  qnioi ,  in- 
terrompis-je ,  dépendoit-il -d'elle  de  lui  ftitvivre  î 
n'oblige-c-on  pas  ici  les  femmes  à  fe  bcûler  avec; 
le  corps  de  leurs  époux  i  Non ,  repartit  Habib  i) 
aa  ne  les  contraint  pcùnt  i  s'immolec  :  an  Cjim- 
tixice,  le  gouverneur  de  la  ville  «  p^rdrdte  da 
xcà  i  ^t  venir  devant  lui  les  veuves  qui  deman- 
dent 'à  ètrebiûiées,  pour  les  interroger. fur  un 
às^fi/i  ^.fiinefte  ;il  tâche, -de  les  en  dôtouçnefi 
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&  enfin  >  ït  ne  leur  accotde  la  permillîon  de 
mourir  y  que  loifqa'elles  s'obftinent  à  U  lui  de* 
mander.    . 

Ainfî,  Conzade  ,  pourfotvit-il ,  alnen  voulu 
perdre  la  vie  ,  perfuadée  ,  comme  le  font  toutes 
les  femmes  qui  fe  iâcrifient,  qu'elle  fe  procure- 
roic  par  une  mon  glorieafe  Se  volontaire  ,  un 
bonheur  éternel  :  d'ailleurs  ,  elle  a  pu  fe  laifTet 
ëblouir  des  honneurs  qu'on  rend  à  ces  malheu- 
reufes  vidimesapcès  leur  mort.  Effêâivement ,  on 
honore  ici  leur  mémoire  :  on  leur  âieSe  même 
des  ftatues  dans  les  pagodes  :  en  un  qioC ,  on  les 
regarde  comme  des  divinités  ;  &  c'eft  fans  doute 
-ce  qui  inrpire  aux  femmes  qui  demandent  la 
mort ,  cette  fureur  qui  les  fait  regarder  fans  pâlir, 
les  apprêts  de  leur  facrifîce. 


CLXXVI.    JOUR. 

J_jEs  téflexions  d'Habib'm'en  firent  faire  d'au- 
tres. Je  me  tepréfentai  que  fi  Canzade  m'eût 
aimé  autant  que  je  l'aimois ,  elle  u'auroit  pas  été. 
fi  prompte  i  fe  brûlei  ;  qu'elle  m'auroic-  fait  au- 
paravant ptopofer  que  fi  je  voulois  l'époufer  aux 
conditions  que  j'avois  déjà  rejetées  ,  elle  ne  fe 
ûcrifieroit  point  ?  qu'elle  auroit  dû  lae  mettre 
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à  celle  épreuve  ,  qaî  m'eût  làns  doute  fort  env 
batrade.. 

J'avois  d'alTez  bonnes  raifons  pour  me  confô- 

■let  de  fâ  mort ,  &  toutefois  je  n'y  pouvoïs  pen- 

.iêriâns  /entîr  renouveller  ma  douleur.  Setgneui» 
dis- je  à  Hat^b,  quelque  fujet  que  j'aie  d'oublier 
Canzade>  je  défefpèté  d'en  venir  à  bout,  &je 

^ne  puis  dcn:ieurer  plus  long-tetps  àSerendibapiès 

.ce  qui  s'eft  paCTé  :permenez  que  je  tn'ea  éloigne» 
&  que  je  letourue  i  Bafu.  Mon  Hôte  ne  voulant 
pas  me  contraindre  ,  y  confeiitit.  Nous  allâmes 
à  Sereudib  dès  le  lendemain ,  &  la  premièie 

■chofe  que  je  fis  en  y  arrivant,  fut  de  m'infoi- 
mer  lî  quelque  vaifTeau  nedevoîi  pas  bientôt  pat' 
tir  pour  la  côte  des  Indes.  J'appris  qu'un  navire 
de  Surate,  chargé  de  toiles  peintes,  veuoit  d'ac- 
river  au  port,  &  qu'il  aurait  en  peu  de  teius 
vendu  fes  marchandifes.  Je  téfolus  de  me  fet- 
vir  de  celte  occasion  ,  &  «1  attendait  mon 
dépan  ,  je  menois   chez    Habib  une   vie  ibit 

.trifte.  Quelque  foin  que  prît  mon  hôte  de  com- 
banre  ma  mélancolie ,.  il  ue  pouvoir  la  difliper. 
Il  n'épargnoit  rien  toutefois  pour  en  venir  i  bout. 

.11  ne  fe  paflbit  poiot.de  jour  qu'il  ne  m'offrît 
quelque. nouveau  plaifît  :  il  ne  me  donnoit  au- 
,cu»  tepas  qui  ne  fut  fu,ivi  de  danfes  &  de 
eoncetis» 
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Il  ne  tnanquoù  pas  de  fkice  venir  chez  lut  les 
plus  Jolies  dafifeufes  de  celles  qui  font  fous  U 
"proreftion  du  gouverneur  {a) ,  Se  que  les  pa«t- 
culiers  peuvent  employer  &  aciirer  chez  eux  en 
les  payant.  11  erpéroit  que  quelqu'une  de  ces  filles, 
qui  ne  font  pas  vœu  de  chafteié ,  me  donnerait 
dans  la  vue  ,  &  banniroit  enfin  Canzade  de  mon 
ibuvenir. 

Tandis  qu'il  ne  négligeoit  rien  pour  faire  téut* 
Cn  fon  delTein,  un  efclave  vint  me  demander 
chez  lui ,  Se  voulut  m'eutreienir  en  particulier. 
C'ccoit  le  même  efclave  que  j 'a vois. rencontré  en 
arrivauc  i  Seiendïb  ,  Se  qui  m'avoit  fait  de  belles 
promefles  qu'il  avoii  &  mat  exécutées.  Seigneur, 
rae  dit-il,  fi  vous  ne  m'avez  pas  revu  pturôi,  je 
vous  protefte  que  ce  n'eft.pas  ma  ^ure  :  ma  ma^ 
tredè  m'avoit  défendu  de  vous  parler,  &:  je  n'ai 
ofé  lui  défobéir  :  elle  îe  piquoit  d'une  vertu  hé- 
roïque ,  die  ne  vouloir  plus  avoir  de  commerce 
avec  vouï ,  &  elle  ne  s'eft  pas  contentée  d'ctre 
£deUe  i  un  mari  qu'elle  n'aimoit  point,  elle  s'eft 

(«jHy  »din«mille-eo<)roitide«Ind«deifodécis(lefenimei,  tt». 
btiei  Ibui  le  bon  plaid  des  fouveraini ,  que  les  gouTcrncuri  du 
villei  oâ  ellei  foni,  protégeât;  lit  en  tiraac  même  unmbuc.  Cm 
ïliotcofts  voni  dans  Ici  maiCaiti  dct  paiticHliect ,  qumd  oa  U  veut , 
danfet  pour  de  l'sTgeuc.  Ellet  Toiic  ttiaginlïqiiemeiit  habillfei,  patJC* 
de  pinreiisi ,  K  dta  ne  rebutent  point  d'ocdinaiie  dei  amans  libU 
.  lauX)  mùi  il  a'cftpM  permis  de  tes  iiirul[eii..&:  on  ne  leutEetokpv 
Violence  impunément.  Léon  <luiCet.foiU  vives,,  fbtt  jgcfablti,  fait 
no  pea  USif^ii- 
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brûlée  avec  lui  pour  s'^nicec  la  vénération  des 
gencils.  Mais  n'en  parlons  plus  :  laiflbns-la  jouir 
4Vn  bonhem  qu'elle  n'a  que  trop  *cbeté  ,  &  ve- 
nions au  fajec  qui  m'amène  ici.  J«  fuis,  préfente- 
ment  efclave  d'une  autre  dame  <^i  n'eft  pas 
moins  belle  que  Canzade  ,  Se  qui  vous  aîme 
.davantage-  J'ai  appris  que  vous  étiez  Air  le  point 
d«  vous  embarquer  pour  Surate  i  en  attendant  vo- 
tre départ  y  jç  vous  confeille  de  piofiter  de  la 
banne  ibrmtie  qui  fe  préieote<  . 


C  L  X  X  V  I  I.    JOUR. 

E  fus  plus  furpris  que  charmé  du  dilcours  de 
,1'efclaye.  Mon  ami ,  lui  disrje  ,  c'eft  avec  dou- 
leur que  je  me  vois  réduit  à  payer  d'ingratitude 
les  iencimens  favorables  que  ra  nouvelle  maS- 
.trefTe  a  conçus  pour  moi  j  l'image  de  Canzade 
,fe  préfente  fans  ceiTe  à  ma  penfée ,  Se  me  laifTe 
peu  de  goût  pour  les  aventures.  La  dame  que  tu 
.fers  doit  me  pardonner.  Ci  je  me  refufe  i  fes 
bontés  :  comme  je  ne  l'ai  jamais  vue ,  mon  in- 
différence ne  l'oiFenfe  point. 

II  faut  avouer  ,  reprît  l'efclave ,  que  |e  ne  fuis 
pas  heuiéux  dans  mes  aégociacions  ^  cependant 
•je  fuis  alTuré  que  fi  vous  aviez  entretenu  on  mo- 
ment U  perfonne  dont  il  efl  qiieftion ,  vous  en 
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Csriœ  chaimé ,  quelque  attaché  que  vous  (oyez 
à.  Canzade.  Vous  vous'  trompaz  ^  repanis  -  je 
à  l'efclave  ;  vous  îtes  accoutumé  à  mal  }uger-des 
moQvemens  du  ctcur  ^  vous  vous  imaginiez  que 
votre  pfemtère  aaÎEie^e  m'aimait  encute ,  Se 
ne  demandoit  pas  mieux  que  de  me  voir  dès 
quelle  iâaroit  non  amvée  i  Serendib.  • . .  Je 
conviens  ,  inteirompic-U  »  que  vous  êtes  en  dioic 
de  me  faire  ces  lepioches  j  mais  dans  cène  oc- 
calîon  >  cEoyez  que  je.  £115. on  peu  plus  sûi  de 
SRon  ùix  :  conTeutezieolemeatqueje  vienne  vous 
prendre  ici  cène  nuic  >  &  que  je  vous  conduife. 
Non ,  m'ccriû'.je  »  non  >  je  ne  puis  m'y  icTou- 
die  :  je  connois  itop  les  femmes  pour  vouloic 
mettre  celle-Ia  i  une  pareille  épreuve.  Quel  dé- 
pit pour  elle  ,  fi  mon  coeur  lui  échappait  \  L'ef- 
clave eut  beau  m'aiTurer  qu'elle  avoit  l'efptit  fi 
raifonnable ,  qu'elle  ne  me  ferait  point  un  criijie 
de  ma  confiance  pour  Canzâde  ,  je  lefùfiû  de 
la  voir. 

Je  me  perfuadois  qu'après  cela  je  n'emendroîs 
plus  parler  de  l'efclave  ni  de  ft  dame  ;  mais  il 
revint  me  trouver  dès  le  foir  même  avec  un  bil- 
let qu'il  mo  remit  entre  les  mains  ,  Se  qui  con- 
tenoit  à-peu-ptès  ces  ^<Àes:L' entretien  que  vous 
ave^  eu  avec  mon  efclave  j  m'a  fait  plus  de  plai- 
Jtr  que  de  peine  ;  U  augmente  l'impatience  que 
j'avois  déjà   de  vous  voir  ,  &Ji  vous  êtes  effeSi- 
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vemeia  aujfi  oècupé  de  Can-^ade  que  vous  U  pa- 
''o'Jpi^j  nous. /irons  bientôt  vous  &  moi  fort  fa.- 
xisfaits  l'un  de  l'autre. 

Ces  proies  m^ftérieufes  me  donnèrent  beau- 
coup  ï  penfer ,  ou  pour  mieux  dic« ,  elles  me  pa- 
cuEcut  avoir  été  écrites  i  plaide.  Je  ne  pus  coûte- 
fois  [élîftei.  i  l'envie  de  m'en  éclaircir  (ui  le 
champ  :  je  fuivis  l'efclave  qui  me  conduî'fic  à  une 
petite  maiibn ,  Se  me  fie  entrer  dans  un  appai- 
tement  fort  iimplc',  où  il  roe  quitta  en  me  dî- 
iànc  qu'il  alioîc  avertir  la  dame.  Je  ne  t'attendit 
pas  long  tems  :  elle  vint  ^  mais  leptéfentez-  vous 
l'énc  où  je  me  trouvai ,  lorfque  l'ayant  eeTifa" 
gée ,  je  reconnus  que  c'étoit  la  princeOe  CaO' 
zade  elle-même ,  que  je  ctoyois  réduite  ea 
CNidies. 


C  X  C  I.    J  O  U  R. 

-XjE'S  trois  auditeurs  d'Âboulfaoaaris  parurent 
fort  étonnés ,  quand  il  leut  dit  qu'il  retrouva 
Canzade  vivante  après  iÂ  pompe  funèbre.  Il  s'en 
apperçuc  >  &  en  fourit  \  enfutce  il  continua  Ton 
iccit  de  cette  manière  :  Je  crus  d'abord  que  c'é- 
toic  une  apparition  ,  &  les  rraits  de  la  dame  du 
monde  qui  m'étoit  la  plus  chère ,  excitèrent  dans 
•mes  feus  le  même  ûémiflement  qu'un  fpeûre 
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attroit  produit.  Elle  remarqua  mon  ciouble ,  êc 
ne  ptn  s'empccher  d'en.nce.  Aboulfaouaçis ,  me 
die -elle,  ce  n'eft  point  pour  votts  effrayer  que 
j'ai  Toiriiaité  de  vous  voir  ;  ce  n'eft  pas  l'ombre 
de  Catizade  qui  s'oâre  i  vos  ^eux ,  ce  font  (a 
propres  traits.  Votre  furprife  ,  ajouta-t-elle ,  n'eft 
pas  il  la  vciiié  lâns  fondement  ^  on  ne  voit  point 
avec  tranquillité  pacoîtce  tout-i^'oup  une  pet- 
fonne  qu'on  croit  morte ,  mais  je  vais  diflipet 
votre  frayeur  ,  en  vous  apprenant  que  je  n'ai 
point  cefle  de  vivre.    ' 

En  même  tems  elle  me  conu  comment  elle 
avoir  ^offié  le  chef  des  Prêtres  de  &  loi ,  de 
quelle  manière  ce  bramîte  l'avoit  dérobée  aux 
Bammes  pputune  fomme  conlîdcrable.  Il  ât  faire 
fecrctement  ,  me  dit-elte ,  un  fouteirain  pat 
d'autres  prêtres ,  qu'il  mit  dans  ù,  confidence. 
'  Le  bûcher  fut  élevé  fut  ce  fouteirain  ,  dans  le* 
quel  je  defcendis  après  avoir  allumé  les  rofeaux  , 
qui  ne  confirmèrent  que  le  corps  de  mon  époux. 
Puis  la  nuit  étant  venue  ,  &  tous  les  fpeélateucs 
s'étant  retirés  ,  le  chef  des  bramines  me  cpnduîGl 
lui-même  jufqu'à  cette  maifbn  que  j'avois  fait 
louer  auparavant  par  un  efclave  lîdelle.    . 

Mais,  ma  ptinceCTe ,  lui  dis -je,  qui  vous 
obligeoît  à  tromper  le  peuple  pat  de  faulTès  funé- 
railles ?  pourquoi  feindre  que  vous  vouliez  fui- 
Tre  votre  vieil  époux  ?  On  ne  vous  forçoit  poi« 
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de  mtwtir  arec  liii ,  voos  pouviez  vous  épat^ner 
cette  lèinie.  Non  ,  repiràt  la  <lame  >  je  me  fuis 
tronvée  dans  la  nécelfité  de  faîte  ce  que  j'ai  £ùt} 
TOUS  en  ferez  petfuad^  ,  quand  je  vous  dirai  que 
j'avois  delTein  de  lier  mon  fort  au  vôtre  »  d'ab- 
jurer Vidolâtrie  ,  Se  d  aller  i  Bâfra  profelfer  avec 
TOUS  la  religion  de  Mahomet.  11  faut  que  ce  foie 
votre  Prophète  liù-  même  qui  m'ût  infptrc  cette 
grande  entteprîfe  j  mais  peur  pouvoir  l'exécuter 
impunément  a  j'ai  été  obligée  de  prendre  le  para 
que  j'ai  pris.  Comme  mes  païens  me  croient 
morte ,  je  puis  fans  crainte  fortir  de  Setendib , 
Se  joindre  ma  dettinée  à  la  v&tte.  Voilà  quel  a 
-été  l'unique  motif  d'une  aâdon  qui.  doit  vous 
avoir  furpis  j  &  qm  a  fans  doute  étonné  tout 
le.  monde  ;  car  on  fait  bien  que  je  n'atmois  pas 
ce  vieux  feigneur,  que  j'avois  époufé  fentement 
pour  obéir  au  roi.  On  s'eft  imaginé  que  la  vanité 
de  paffer  pour  une  héroïne ,  &  d'avoir  une  fta- 
tue  dans  les  pagodes,  m'a  portée  i  me  brûler 
■avec  le  corps  de  mon  époia;  mais  ma  raifon  , 
on  peut-être  l'amour  que  j'ai  pour  vous  ,  m'a 
Ht  jugei  plus  fainement  de-  ce  facriâce  fuperf- 
ritieux. 

Hé  quoi  >  ma  rdne ,  lui  dis- je ,  <:'eft  en  h- 
venr  d'Aboulfaouaris  que  vous  avez  employé  cet 
ingénieux  ftratagïme  !  c'eft  pout  moi  que  vous 
tes  léfutue  à  ijous  éloigner  de  Setendib  i  &  » 
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pour  comble  de  joie  >  j'entends  que  vous  ères 
difpoféâ  i  faine  la  doâriae  de  notre  grand  pio^ 
phète  !  Ail  !  belle  Canzade ,  c'eû  en  ce  momeoc 
que  vous  me  rendez  le  plus  heureux  des  hommes. 
£n  achevant  ces  paroles ,  j«  toc  jetai  i  &c  g^ 
noux  que  fembtaflaî  avec  ttanfp^r.  LeVez-vou% 
Aboul&ouaris  ,  rep[it-«U«,  je  ne  iâis-  &  vous 
devez  tant  vanter  votte  bonheur  :  Canzade  n'A. 
plus  une  Conquête  ù  ptccieufe.  HcUs  t  je  ne  pof-. 
sède  plus  toutes  les  lichefles  que  jf  vous  o&ihs 
avec  mon  conir  j  j'en  ai  doOné  la  melUeUxc  par-, 
de  aux  prèctes  qw  m't^c  ferrî» ,  &  le  gouvcc-^ 
BMC  de  Serendib  ma  vendu  bien  dur  l^pemùfi 
fiqn  de  me' brûler  avec  mon  mari.' , 

A  ces  mots,  qui  me  donaoîent une.  &  bells. 
occafîon  de  me  répandre  en  difcoors  pa&ûnx^^ 
je  regardai  la  dame  d'un  w  tendre,  8c  je  Un 
dis  :  que  vous  êtes  înjufte,,  çhaf  piajoie  Canxade,, 
&  vous  me  ibupçonnez  de  n'avoir  pas  des  feim-; 
mens  udH  puts  que  'les  vôtres  !  Quand  dans  Itf 
palais  fupetbe  où  vous  me  retem»  ,  vouk  ccaliez 
i  mes  yeux  toute  votre  magoificeoce,  j'anel^ 
ici.  le  ciel  que  je  n'étcùs  occupa  que  de  vous. 
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J  E  n'en-  demeutai  pas  li  ;  je  in'écendis  fort  ftif 
aïond^iiEérèSetnent,  6c  je  lut'pecfuadai  enfin 
^ue  jC'  n'aimois  uniquement. que  ùi  peifonne. 
Alors  «lie  me  dit  que  mes  iemimens  étoieiu  tels, 
qu'elle  les  défiioit  j  mais  qu'elle  n'étoit  pas  dé^ 
pouitUe  detoos  fes  biens ,  &  qu'il  lui  ic^il  en* 
core  afl«-  de--pietreries  poifr-£s 'fiûre  une  dot, 
dont  j'iuniis  fu)ee  d'ètré  content.  Elle  |ârla  en-- 
iiiitedf^'mâtizqu'eUe  m'aVditcaufés ,  &  me  dît 
qu'elle  les  avoic-alTeK  expics  par  U.  douleur.  Noof 
Convînmes  après  cela  que  nous  partirions  pouc 
Bafra'le  |>tatotqn'il  nous  ffirôtc  pollîble  :  ce  qttt 
■e- manqua  pasd'artïrer  peu  de  Jours  après.  Le 
Taifleaii  ^e^Suràïe  fe  défit  promptement  de  l'es 
toiles  ,  acheta  d'autres  marcliandifes,  &  fe  trouva 
bientôt  en  état  de  faire  voilé.  Dès  qu'il  le  fiit, 
je  pris  Ahgé  de  mon  hôce  ,  j'allai  chercher  Can- 
zade  a  je  la  conduîlis  la  nuit  au  port,  où  je  m'em- 
barquai avec  elléi  &  quehjues  efclives  fidèles- 
qui  portoient  fes  pierreries. 

Nous  nous  tendîmes  à  ^utate  fans  elTuyer  le 
moindre  danger.  Nous  y  trouvâmes  un  bâtiment 
de  Bafta  qui  s'en  rëioumoii.  Nous  profitâmes  de 
l'occafion  >  &  Co;nme  fi  le  ciel  eût  voulu  noas 
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faire  connoître  qu'il  nous  fâvorifoïc  ,  lUHisirri- 
vâmes  à  Bafca  le  plus  beureufem'ont  àa  monde. 

Rien  n'eft  égal  i  la  joie  que  mon  père  témoi- 
gna de  me  revoir.  Aptes  les  pcemieis  embraâe^ 
mens  a  je  lui  ptélèntai  Canzade  ,  donc  jer  n'eus 
pas  befoin  devanTec  la  condicion  :  fop  air  nobl» 
Se  ia.  beauté  parloient  a^ez  poui  ^e.  11-  lui  fie 
an  accu£il'favoiable»-&. conçue  pour. elle  une 
lendçefle  de  pare.  Quand  il  ùtt  toate-fo;i  hiftoiic 
que  je  lui  contai  en  amant  charméj,  je.- lui,  &$ 
auâî  une  relation  de  mon-vc^age  >  &  il  n^'appnc 
enfiike  qu'il  avoit  te^u  mes  pietteries^  du  c^pi- 
oin&qut  s'écoic  ûhaigc  de  les  lui  lemetcce  deum 
parc. 

Mous  conduî^[aes.,inoçi  père&inoi,Udam* 
cbez  le  cadi ,  qui  lui  fit  fiûre  ^uraàoB  en  pré-, 
fence  de  plufieurs  témoins.  Puis  il  lui  demanda 
fi  elle  confentoit  que  je  devinlTe  fon  époux  ?  Elle 
répondit  que  c'étoît  fa  plus  chère  envie  j  Se  fut 
fùiti  r^onfe  ie  jiige  'nous  tnafie.  Poû  ci&lébrêc 
ce  mariage,  ipoq  pète. ordonna  i^n.grand  feflin» 
auquel  il  invita,  tous  nos  parens  Se  nos  amis  j  & 
pendant  quinzb  jours  on  ne  cefi*a  de  £ùre  des 
téjomirancesdan)-not]:£&inille.  .       :      .       > 

Voilimon  premier  voyage.  Vous  av^  entendu 
des  çbp&s  peu  lordin^res  j  i^s  j'en  aibien  d'au- 
tres i  vous  -a>nter...  Je.vAus  fêtai  demain  un  dç> 
^il  de  mua  fécond  vojnge ,  ic  voti^  »vou«r^: 
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qu'il  n'éft  aiAvé  peu£-&îé  i  perfôime  des  avien- 

nires  fi  fihgHtièrës  ^'i  moi. 

Le  grand  -Và^àgeùï  Â^ùlfftouiû'is  ceifa  de  paf 
l6c  en  cet  endtok  ,  tant  pour  reprendre  haleine^ 
que  dâ  peur  de  fatigùet  ratteniirâ  de  fes  audi- 
keulSi  La  -cataVatlne  âvariçoit  cependant }  elle  fît 
ce  fottt'ti  atle'traite  plos  longue  (ju'à  joidmaîre. 
'£llie  s'iittîta  ftu  pied  d'tine  montagne  t  dans  on 
adroit  oinniRode  pour  ràm^et.  Oh  tendit  leï 
^vîUom,<oh  fe  taftaichft',  «n'fe  cepc^,  Sck 
lendemain  oh  fe  lemit  en  marché. 

Si  le  roi  de  Damas,  AtahnulCj  8c  Séyf-et- 
Moolonltibuha^ient  t^u'Aboul&onariit  cc^BRuât 
le  récit  de  les  aventures ,  il  n'en  avoit  pas  nwiié 
'■d'énvîe  qù*éHx^  aitifi  reprenant  le  fil  de  kn  nif- 
loire  ,■  illa  poUrfuifit  de  cette  tninièré. 

tES    AVENTURES    SINGULiIreS 

:D*  A«,0  ÎJ  L  E  A  a  U  A.  R  1  S, 

Surnommé  le  Grand  P^oyageér. 

I   î.   V    Q    Y,  A   fi  .R. 

Je  polTédois  donc  Canzade.  Tons  deux  enchan- 
tés l'un  de  l'autre,  nous  goûtions  les  doucWB 
d'une  parfaite  unioii.  Nous  ne  iScmandioiis  lien 
au  ciel  que  la  grâce  de  voirdurer  bng-tèms  le 
bonheur  dotlt  il  nous  iôiroR'ioait.  Mais-j'hélai  ! 
qu4 
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tjyc  les  hommes  font  daos  une  grande  erteut  da 
s'ïmaginer,  quand  Us  mènent  une  vîe.heureufej 
que  leur  félictcé  fera  de  longue  durée.'  Tous  nos 
leurs  font  Cl  .mclés  de  biens  Se  de  maux  ,  que 
l'inftant  menle  où  nous  avons  le  plus  de  plaîât , 
ne  fait  fouvent  que  précéder  le  moment  où  nous 
devons  avoir  le  plus  de  peine. 

Quelques  mois  après  mon  m&tiage ,  moii  pèle 
moulue  Je  partageai  (à  fbccefiîon  avec  un  frèce 
que  j'avois.  Ce  fière,  nommé  Hour ,  voulut 
faite  profiter  fon  bien  dans  le  commerce^  Il  acheta 
un  navire  &  le  remplit  de  marchandifespout  les 
aller  vendre  dans  les  royaumes  de  Malabar ,  3c 
il  y  employa  tout  ce  qu'il  avoir  eu  en  partage.  Il  ' 
pvtit  enfin;  mais  il  n'eut  pas  un  heureux  fac- 
cès>  il  fit  naufrage  auprès  d'Otmus ,  ôc  ne-put' 
faaver  que  la  perfonne.  Je  le  vis  revenir  pcef- 
que  nod ,  dans  l'eut  di^  monde  le  plus  déplo- 
tabie.  J'en  eus  pitié^  je  le  reçus  chez  moi ,  le- 
xemis  en-fonds  ,  Se  lui  donnai  de  quoi  retour^, 
nor  en  marchandife.  II. n'en  revint  pas  plus  n-' 
chèque  la  première  fois-  Au  lieu  de  réparer  fa 
perte  >  il  fit  encore  ilaufrage  ;  &  dérobant  pout' 
.  la  féconde  fois  ja  vie.àja  futeur  des.eaux,  il  vinc> 
m'apprendre  à  Baira  la  nouveUe  difgrace  qu'il, 
avoir  q)rQuvée. 

TomeXr.  T 
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J  E  fus  touché  de  Ton  malheur ,  &  Je  n'épargnai 
tien  pour  le  confoler  :  Mon  frère,  tut  dis -je, 
vous  n'ignorez  pas  que  nos  infortunes ,  de  même 
que  nos  profp^riiés  ,  font  marquées  fut  la  uble 
de  la  prédeftinaiion.  De  quoi  vous  fervicoit-il  de 
vous  affliger  ?  vous  avez  plutôt  des  grâces  i  ren- 
dre au  ciel ,  de  vous  avoir  laiiïc  la  vie.  Aban- 
donnez le  commerce ,  Se  vivez  tranquiUemenc 
avec  moi  >  rien  ne  vous  manquera. 

Il  accepta  le  parti  que  je  lui  propofois.  Il  de- 
meuta  dans  ma  maifon ,  &  trouvant  peu  à  peu 
des  charmes  dans  l'oifiveté ,  il  paffbit  agréable- 
tnent  fes  jouis  si  fc  promener ,  &  à  fe  divertir 
avec  fes  amis.  De  mon  côté ,  je  n'étois  occupé 
que  du  foin  de  plaire  à  Canzade  ,  &  de  lui  Jouc- 
nir  des  amufemens.  J'ai  toujours  aimé  la  dé- 
penfe  ;  8c  comme  mon  revenu  ,  quoîqu'aflëz 
conlidérable ,  ne  fu£Efoii  pas  pour  nous  enrreier 
nir  de  la  manière  que  nous  vivions  .  je  m'appet* 
çus  après  quelques  années  que  mon  patrlmoîn* 
étoit  €an  diminué.  La  ctaime  de  tomber  dans  lu 
nécelHié ,  me  fit  fonger  i,  lu  prévenir.  Je  rélbluS 
de  m'atfocier  avec  un  riche  marchand  ,  &  d'allec 
txafîquet  dans  le  royaume  de  Gelconde* 
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.  Ce  ne  itic  pas  àxis  peine  que  ma  femme  con* 
fencic  que  je  ËHè  un  fi  long  voyage.  Elle  fe  ren^ 
dix  toutefois  à  mes  laifons  -,  dans  VetpéaoiX 
que  je  reviendioù  à  fiafra  cbaigé  de  richelTes  ,  & 
qa  apràs  cela  je  paUeroîs  auprès  d'elle  le  refte  de 
mes  jours  fans  inquiétude.  J'entrai  donc  en  fo- 
âété  avec  un  maiciiand  dcmc  la  pT<^ité  m'étoic 
comme.  Nous  oclietâïnes  des  marchaadifes  pour 
les  vendte  i  Surate,  comptant  queaousenpien- 
dnons  ti  d'autres  poui  les  échanger  i  Golcondew 
Le  jour  de  mon  déparc  étant  arrivé ,  je  m'acra- 
cbai  aux  pleurs  de  Canzade  >  &  dis  â  Hout ,  en 
l'eipbraflanc  :  Adieu ,  mon  fière  >  je  vous  laîlTe 
le  ùàa  de  ma  maifon  &  l'adminifttation  de  mon 
bien  ;  ménagez  prudemment  mou  honneur ,  8c 
tout  ce  qui  me  refte  de  fortune.  Je  vous  recom» 
mande  fut  toutes  chofes  de  donner  votre  atteiH 
tion  à  mon  époufe^  de  veiller,  je  ne  dirai  pas 
{as  {ks  démarclies ,  car  je  comtois  trop  fa  verra 
pour  m'en  défier ,  mais  Ibr  les  mauvais  deffeihs 
que  quelque  ennemi  de  mon  repos  pourroit  avoir 
furelle.  En  un  mot  ^  faites  lî  bien  que  je  i^rouve 
i  mûn  retçuc  ce  ptécieux  dépôt  v  tel  que  je  vous 
le  confie  en  ce  .moment.         -  ^ 

Hour  ,  il  ce  difcours  ^  me  vanta  fa  déficateOç 
fut  l'honneur  ,  &  promit  de  me  rendre  boa 
compte  de  la  commffîon  dont.je  le  chaigeois,  ajott- 
unt  que  te  fang  qoi  nous  oniflbit  tous  deqx^  lut 
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fàifoic  c^arder  comme  fon  a&ire  propre,  l'em- 
ploi que  je  lui  donnois.  Sur  la  foi  de  ceice  pco^ 
nielTe ,  je  partis ,  l'erprït  tranquille  >  avec  moit 
illbcié.  Nous  mîmes  à  la  voile ,  &  nous  nous  reti- 
'  dîmes  i  Sutate ,  {ans  ce^et  d'avoir  le  vent  favora' 
ble.  Là  nous  vendîmes  nos  maichandifes ,  &c  nous 
en  achetâmes  d'autres  ,  dont  nous  jugeâmes  que 
nous  autions  une  bonne  défaite  à  Golconde;  ea- 
fuitenous  nous  remîmes  en  mer. 

Je  pafle  fous  âlence  les  calmes  &  les  tempcies 
qui  nous  empêchèrent  d'arriver  au  rojraume  de' 
Golconde  auflî-tôt  que  nons  l'efpérions.  Nous  y 
abordâmes  enfin ,  &  nous  y  fîmes  un  très-grand 
profit  fur  nos  matchandifes.  Comme  mon  aâbcié 
fe  connoilToit  paifàitemeni  en  pierreries  ,  &  que 
flous  étions  dans  le  royanme  du  monde  où  l'on 
'  trouve  les  plus  beaux  diamans  ,  nous  en  acheta^ 
mes  pour  la  meilleure  partie  de  notre  argent ,  suis 
de  les  revendre  à  Bagdad  quatre  fois  plus  qu'ils 
ne  nous  coûtoienc.  SaiisËùcs  du  gaiti  que  nous 
avions  déjà  fait-fur  nos  marchandifes ,  &  de  celui 
que  nous  efpcrions  faire  encote  fut  nos  pierreries  , 
nous  ne  demeuiâmes  pas  long-tems  à  Golconde; 
nous  en  parâmes  bientôt  poiu  retourner  i  Bâfra. 
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l|  O  T  a  1  Taîflèau  alloit  i  pleines  voiles  ,  8c 
nous  nous  flattions ,  comme-  font  cous  les  vojra* 
gencs,  d'artivet  heateufemenc  au  ,port  où  ten- 
doient  nos  délits  j  Inais  une  niiit  il  s'ileva.une' 
tanpète  &  facieufe,  que,  malgré  l'an  du  pilote 
&  te  travail  des  matelots,  nous  fumes  oblige  de-  - 
nous  d»ndonnei  i  l'otage  ,  dont  la  violence  notu  - 
çcarct  conlidérablement  de  notre  route-  EnSn  ,' 
notre  vaifleau ,  aptes  avoir  été  durant  pluiieuis 
)ùun  le  jouet  des  vagues  Se  du  vent ,  atk  (é  hti-' 
ièr  contre  an  rocher  qui  étoit  i  la  pointe  d'une^ 
iâe  défile.  Toutes  lés  petfonnes  de  l'équipage. 
fe  noyèrent,  àlaréferve  de  mon  aflodéS:  de, 
moi.  Nous  nous  jetâmes  promptennent  dans  l'ef- 
quif ,  Si  par  ce  moyen  nous  échaj^iâaies  i  la 
foreur  des  eaux*  Mais ,  hélas  !  un  péril  au0î  ter- 
tible  ^e  la  tempête  qui  nous  avoit  pâ:d.u$ ,  nous 
attendoit. 

'  Déjà  nous  uochions  au  tivage ,  Se  nous  allicMis. 
mettre  pied  à.  teite ,  loïfqu'un  crocodile  d'une 
grandeur  démefurée ,  accourut  i  nous.  Cet  époo-^ 
vantable  animal  fe  tenant  fur  fes  paaes  de  de- 
vant, frappa  de  fa  queue  fi  rudement  l'ief<]uif, 
qu'il  le  brilà  en  mille  pièces.  Moa  aflôcïé  Se. 
Tj  - 
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moi  nous  n'étions  pas  encoie  débocqués  :  nous 
tombâmes  adfi-côc  dans  l'eau  :  en  mème-tems  le 
tnonftte  avançant  la  gueule  pout  nous  prendre  » 
fe  faifît  d'abord  de  mon  afToàé  ;  mais  pendant 
qu'il  étoit  occupé  à  le  dérorer  ,  je  gagnai  le  ri- 
vage >  &  m'élfHgnanc  da  crocodile  par  on» 
[Compté  fuite,  je  tn'avançai  dans  l'iOe. 
-  -  J'Arrivai-  au  bord  d'une  fontaine  dont  l'eaa 
étcMC  auffi  blanche  que  du  laie }  j'en  bus  ,  &  je  la 
trouvai  d'un  goût  exquis  :  je  crus  boîre  do  plus 
•xcellent  fotbet  :  je  cueillis  en&ite  quelques  her- 
bes qui  étoient  aux  envitonsde  hfenuine^  j'en 
mangeai ,  Se  elles  nie  parurent  plus  délicieufes 
que  les  plus  excellena  mets  :  j'admirai  la  ftcon- 
dité  &  la  variété  de  la  nature .  qui  fe  plaît  i  fid 
4uir«  tant  de  cfaofes  d^fl^rentes;  Se  tout  rbiné 
que  j'étois  ,  jô  remerciai  le  ciel  de  m'avoir  du 
moins  fait  arriver  i  une  i6e  où  je  ne  pouvoîs 
mourir  de  faim  fie  de  foif.  Je  n'éiois  pas  tou-> 
vé<Às  fans  inquiétude  fur  Iffii  b^tes  fauvages  ,  8c 
ta  crainte  d'ep  devenir  la  proie ,  m'emp&dia  de 
prendre  on  peu  de  repos,  quoique  j'«n  eii0e 
grand  beft»n. 

Je  marchai  vers  tm  bots  dont  tous  lies  arbre» 
étoîenc  d'aleSs  du  de  £itidaâ  y  j'y  entrai .  4c  après 
avoir  fair'environ  trois  cens  pM  ,  je  me  trouvai 
près  d'une-  prairie  émxillée  de  mille  ft»rtes  de 
fleurs  1  qui  parfomoient.  l'air  d'odeurs  agréables. 
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Ail  milieu  de  cenie  praifie  s'élevoit  un  atbfe 
luuc  pouc  le  moins  de  cent  coudées  »  8c  dont 
les  blanches  étendues  ,  &  le  fi;uillage  ^nis  , 
^ilbieac  beaucoup  d'ombie.  Il  y  avoîi  au  ped, 
ibits  un  pavillon  de  bcocaid  ,  un  lit  de  lepos  » 
fur  lequel  on  voyoit  un  bumme  qui  paroifToit  eo» 
donni.  Sa  main  dioiie  étoit  appuyée  (ut  un* 
caflette  d'oc ,  Se  un  gtos  dragon  couché  près  d« 
lui,  tenoit  dans  fa  gueule  un  bouquet  djs  baume 
qu'il  lui  menoic  de  cems  en  cems  fous  le  nés. 

A  ce  fpeâacle  je  fus  faifi  de  frayeur^  Hélas  i 
-dis-je  en  .moi-même ,  il  ne  me  fecviia  de  ciea 
d'avoir  évité  le  crocodile  \  ce  dragon  t»  venir 
ÊKidre  fur  moi  6ç  me  dévocer.  Bien  loin  d'ofec 
in'a{^ocber  du  pavilloQ  ,  je  courus  me  cacher 
dans  des  bro^ailles  d'oà  je  me  mi^  >  ob&rvec 
l'homme  &  le  monftre.  Après  les  avoir  quelque 
«ems  con$dérés  ,  je  vis  lout-Â-coup  fonic  de  la 
tente  le  dragon  qui  s'éleva  dans  les  airs  d'ua 
vol  rapide ,  Se  difparuc  en  un  moment  i  ma. 
yeux. 

L'éloignement  de  l'animal  .me  szffatx  ;  8é 
<omme  je  me  fentis  une  viv«  curio&é  de  favoîc 
quel  homme  pbuvoit  être  cebt  que  j'appercevoiï 
^t  te  lit.  de  repos ,  je  m'avança  dans  la  prai* 
lie  avec  beaucoup  d'émotion ,  Se  j'entrai  iôus  la 
tente.  Le  petfbno^e  qve  je  voulois  voit  étoie 
va  vieillard  «jui  paiot0bit  bien  avoir  Gx  vin^K. 
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depuis  plusieurs  Aècles  il  goutâi  dans  ce  lie»  te 
■fiin^e  lépos  de  la  inoit.  Je  demeurai  quelque 
rèms  à  le  parcourir  des  yeux ,  enfuite  jé  pris  la 
calTeoe  d'or  fur  laquelle  fa  main  étoic  appuyi^e, 
&  l'ayant  ouverte,  j'en  tirai  de  vieilles  pancartes, 
•fut  quoi  ces  mots  étoïent  écrits  :  ^yê/,  fils  de 
Barkia,  &  grand  vifir  de  Salomen,  efi  levkit- 
iard  qui  repofe  feus  ce  pavUhn.  Ce  Mudfin  Je 
venant  au  dernier  terme  de  fa  vie  ^  ehoifù  cec^ 
^  défertepeury  laiffer  fa  dépouiUe  mortelle.  Il 
^é0a  cette  tente  au  milieu  de  cette  prairie  j  &fe 
tbùcha  fur  ce  lit  ^  où  H  mourut  après  avoir  éfrk 
'tes  préfenies  j  qu'il  enferma  dans  cette  caffette, 
TQwe  C9UX  qui  viendront  dans  cent  ifiè  fâchent 
iqu'ils  ne  Kevorroat  jamais  leur  famille  &  leur  p^s^ 
iSf  qu'ils  pMront  bientôt  kij  s^ih  lufefentent  un 
tourage  à  ^épreuve  des  plus  affreux  partis.  Si  ri(n 
3^efl  capable  de  les  effrayer ^  qu'ils  aillent  du  eâti 
Je  l'occident  j  ils  arriytront  au  pied  d'une  mwita^ 
gne,  oà  ils  trouveront  une  ouverture  i  qu'ils  y  eth 
•Aenf  hardiment  i  ^  marchent  fans  s'^arrker  juf- 
^ù'à  ce  qu'ils  foient  parvenus  à  une  priaifie  dont 
ta  beauté  les  étonnera  :  e*efi  par-là  feidement  ^'ils 
Cernent-  arriver  au  comble  de  leurs  vaswc, 
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'./VPrès  avoir  lu  ces  patotes ,  je  baî&i  lefpeâaeu' 
fement  les  paRcanes~c!'Âfef}  je  me  mù  enfuite  i 
genoux,  &, levant  les  yeux  au  àel  :  ô  feignear, 
m'ccriai-je ,  vous  avez  pitié  de  moi ,  Se  vous  ne 
voulez  pas  que  je  péiifle  dans  ces  lieux  funeftes» 
paifque  voas  m'ouvrez  une  porte  pour  en  fanitl 
Grand  prophète  des  mufulmans,  vous  qui  fans 
doute  avez  beaucoup  de  part  i  la  nouvelle  gi^e 
que  je  reçois  dii  ttès-haat,  c(n]tinuez  de  me  pr»- 
tpget  :  je  me  fuis  tiré  par  votre  fecouts  du  puits 
QÙ  le  perHde  Hyzoum  m'avoit  lùlTé ,  ne  m'abatl- 
^Qnnéz  point  dans  les  périls  où  je  vais  me  jeter. 
Alors  fans  perdre  de  tems,  je  marchai  veis 
l'occident ,  &:  j'arrivai  bientôt  au  pied  de  la  mon- 
tagne où  ^'^per^us  eSFe^vement  une  large  ou- 
.verture  dont  l'aSeeufe  obfcuriré  n'invitoit  pas  il  y 
eotret}  mais  je  me  fîois  trop  aux  pancartes  d'Afef 
i>ouc  craindre  quelque  chofej  j'y  encrai  iâns  bar 
lancer,  &  mairhai  avec  aOurance,  quoiqu'à  tâ- 
tons i  car  j'étcMs  environné  des  plus  épaiïTes  ténè- 
btes.  Je  ièfiGois  que  le  tetrain  alloit  eu  bâilTant , 
&  comme  j'ayançois  toujours  fans  me  repofer , 
l'eus  lieu  de  penfer  aptes  quinze  ou  vingt  heures 
4e  chemin ,  qu'il  kiUtfi  alTurçmeot  que  je  def- 
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cendilTe  chez  les  génies  de  lacetre.  Enfin ,  la  mât 
qui  tn'enveloppotc  Te  diûîpa.  Se  \b  revis  la  clarté 
du  jour,  que  je  cco^cm  avoir  perdue  pour  jamùs. 
Une  prairie  parfemée  de  mille  ibrtes  de  fleucs 
que  je  n'avois  point  encore  vues  >  8c  d'aibres  chai* 
g?s  des  plus  beaux  fruits  »  fe  [tréfenta.oout'i.coop' 
i.  mes  yeux.  Je  m'approchM  d'un  de  cet  àtbret  & 
mangeai  des  fruits,  pub  je  m'étendis  fur  i'hetbe 
pour  y  prendre  quelque  repos ,  &  j'y  dormis  d'un 
profond  fommeU.  Lorsque  je  me  réveillai ,  je  vis 
avec  furprife  autour  de  moi  douze  à  quinze  gcniet 
noirs  Se  maigres ,  qui  avoient  des  yeux  étinceUng. 
Je  remarquai  qu'ils  refTembloient  de  vîli^e  aux 
hommes  ;  mus  les  uns  portoient  au  milieu  da 
front  une  longue  corne  &  avoient  des  queues  de 
chien ,  Se  les  autres  de  la  ceintore  en  b^  éKÔtat 
6âts  comme  des  lézards. 

Enfant  d'Adafn ,  me  dit  un  d'eotr'enz  «  par 
quel  hafatd  te  tiouves-tu  parmi  les  génies-  de  la 
terte?  Je  leur  coiuai  mon  aveDtarej  enfuite  un 
autre  me  dit  :  Viens  demeur«c  avec  nons,  &  fois 
m'iTuré  que  nous  ne  te  ferons  point  de  mal}  qœtnd 
tu  nous  auras  fervi  pendant  quelques  anuéec» 
'  nous  te  rranfpotterons  par  reconnotflânce  éan» 
l'endroit  du  monde  où  tu-  voudras  aller.Jene 
leur  eus  pas  pImAt  lépbhdu  que  j'y  tenfentois  ^ 
qu'ils  médirent:  tu  ai  bicn^if  de; tt  lendre'de 
bonne. gr^e,  cai  nous' c'aurbns. bien  emmeoi 
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Kvec  noas  malgré  icù.  A  ces  mots  ils  me  pticeni  Se 
m'enlevèrent  dans  les  atifi  ,  ils  n»  firent  paŒer 
pal^deâus  plufieufS-mcmBagnes ,  &  traAretfei:  plu- 
lieuts  mers  avanc  que  d'ztnret  i  leuçs  kabUations. 
C'étoit  une  infinité  de  -cavernes ,  dont  chacune 
£trvoit  i  un  génie»  Qaelque»aa£  étolent  Ic^és 
dons  des  fiincaines  ^  &  d'autres  dans  des  précipices; 

Je  demeurai  une  année  entière  avec  ces  génies  , 
tne  nouiiiflànt' d'herbes.  Pour  eux,  ils  Êiilbient 
leur  nourcicuie  otdiiiaiie  des  01  ioat  les  hommei 
AVwent  mangé  la  cbair  ^  c'étoïc  poBi  evx  un  mets 
fficqwsj  &  Je  me  fouvieis  que  qaeiqae&is  en  xon* 
géant  des  os ,  ils  fe  céctioient  fuc  l'eicelleDce  d« 
l'alïmenc.  Ils  accsibient  même  les  hommes  de 
mauvais  goût  d'auner  mieux  la  viande  que  les  os. 
Poiu  ne  point  manquer  de  pcoviiton,  il  y  avoit 
des  génies  qui  n'étoient  occupés  que  du  loin  d'en 
aller  cheuchev.  Ces  génies  en  appotcoieni  abon« 
dammenrde  tous  les  endroits  ^u  monde  »&  foi* 
tout  des  0s  de-cavales  de  Tartarie  donc  ils  éioient 
fort  friands. 

La  manvaife  cbète  que  fe  faxCoa  detez  ces  mau^ 
dits  génies- ,  6c  h  néceffîté  d'ètve  leur  efclave ,  ns 
faifoient  pas  ma  plot  grande  peine};  ce  qui  per- 
çoit mon  ame  d«  la  plus  vive  doelaur,  c'éctût  le 
m<^is  qu'iljs  avoteni  pdut  l'AIcoran  &  pourra-* 
homtt.  Il  me  défemluwm  fa  prière ,  l'djhnton  Se 
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le  tecbir  (a).  Quelque  dangereux  qu'il  fut  pouf 
moi  de  leur  défbbéir ,  je  ne  laifibis  pas  de  pren- 
dre û  bien  mon  tetns ,  que  je  ^ùfois  Souvent  i  la 
dérobée  ce  qu'ils  me  défèndoient.  Un  jour-que 
j'étois  feiil  dans  la  caverne  où  je  ieirois ,  je  fis 
l'ablution,  &  pendant  que  je  récicois  quelque» 
iéntences  du  grand  prophète,  j'entendis  recetuit 
l'air  de  cris  de  joie  Se  de  chants  i  la  louange' du 
très-haut.  Étonné  de  cette  nouveauté  ,  je  forcis 
aidS'tôt  de  la  caverne  pour  apprendre  la  caufe 
d'un  iî  grand  changement  j  j'appeiçus  des  gémes 
vêtus  de  blanc ,  Ôc  qui  portoienc  des  &ocs  de  te- 
I^îeox  fophis.  Ils  paroifToient  gros  &  gras  ,  Se 
auflî  beaux  que  les  autres  étoîent  effroyables.  Ces 
deux  fones  de  génies  venùeuc  de  fe  battre ,  te 
lés  beaux  ayant  remporté  la  viftoire ,  la  célé- 
bioieac  pat  leurs  chants ,  Se  en  rendoient  gnces 
au  ciel.  Ils  cenoient  une  partie  de  leurs  ennemis 
enchaînés ,  &  ib  avoienc  mis  le  refte  en  fïiite.  Je 
ne  pus  me  contenir  à  ce. fpeâacle,  &mclajirma 
voix  parmi  celles  des  vainqueurs ,  je  m'éctiai  de 
toute  ma  Tcffce  :  11  n'y  a  point  d'autre  dieu  que 
tHea»  Se  Mahomet  eft  fon  prophète.    . 

Une  troupe  de  génies  viâôiieux  m'entmdant 
tùnlî  parler,  m'environna.  Qui  es -tu,  me  dit 
l'uft ,  Se  qui  peut  t'avoir  apptts  ces  paroles?  Nous 

*  (a)  Tecbir,  ç'eft  qninil  M)  dit  gM  Dln  efi  «Mleflul  de  teuw 
choTct,  AIUbon-Acbai. 
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ne  fïvions  pas  qu'il  y  eût  en  ce  lieu  un  Muful- 
man.  D'où  es-ni,  Se  comment  as-tu  pu  venir  ici^ 
Je  fatisâs  leur  curiofité  ;  enfmte  ils  oie  menèrent 
au  gënie  qu'ils  regardoient  comiae  leur  roi.  Il  me 
£i  les  mêmes  quellions ,  6c  j'y  répondis  de  la 
même  manière  j  il  me  demanda  de  quelle  teli* 
.  gion  j'ctois ,  &  je  ne  lui  eus  pas  â-tôc  dit  que 
î'étois  Mahométan ,  qu'il  s'écria  :  Heureux  celui 
qui  eft  du  peuple  de  Mahomet.  Puis  il  me  de- 
manda mon  nom  »  &  lorfque  je  le  lui  eus  dit  : 
Aboulfàouaris  ,  reptit-il ,  je  fuis  ravi  qu'on  yous 
ait  tiré  des  mains  des  génies  infidèles,  ces  misé- 
rables vous  autoient  ôté  la  vie  quelque  jour.  Vous 
pouvez  déformais- vous  abandonner  à  la  joie  , 
puifque  vous  êtes  avec  des  génies  qui  font  auilî- 
biea  que  vous  ptofeflion  du  mahométïfme. 
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VjE  tek  prit  infenfîblement  beaucoup  d'amitié 
pour  moi }  Se  comme  je  lui  parus  confommé  dans- 
la  connoi^ance  des  choféSi  catû  défendues'  que 
petmifes  dans  la  religion  mufiilmane  >  il  m'éca'* 
blit  ion  iman  j  alnfî  je  critûs  ezan  {a)  aux  heures 
de  la  piière,  je  difois  les  falaoonat  {b) ,  Se  je  pro< 

(<t)  Eita ,  c'efl  appcUâ  i  la  ri>^- 
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iion9>b  le  tecbir.  Lotfque  je  jeûnois  «  les  gioieg 
jeÔDoientaulC.  Je  leur  \iSms  &expIiqaois  tous  le* 
jours  t'alcoran  avec  fes  commentaires;  Je  gagnai 
leur  efUme,  Ôc  devins  enfin  lï  confidécable  parmi 
eux,  qu'ils  n'entreprenoienc  rien  fans  m'avoir  ao- 
fiaravant  confulté ,  Se  ils  refpeânîent  mes  fii- 
touas  (a). 

Une  nuit  il  m'arriva  de  rêver  que  fctôîs  i 
Medine  dans  h  raouza  (à)  ,  que  je  voyois  ennu 
Canzade  dans  ce  jardin  iàctc  ;  qu'elle  avoit  un 
air  mourant^  Sc  que  s'itanc  approchée  du  toiu- 
beau  de  Malunnec,  elle  adrefloit  ce  difcours  au 
grand  prophète  :  O  Mahomet  I  à  qui  j'ai  làcrifi^ 
les  idoles  que  j'adortHS,  ayez  pirié  d'une  femme 
qui  remplit  exaâement  cous  les  devmrs  de  votre 
feâie;  rendâz-lui  fon  cher  époux,  dont  elle  ne 
ne  peut  plus  long-cems  foutenir  l'abfence  j  (aitês 
qu'il  revienne  à  Bâfra  défendre  un  ccsur  que  je 
lui  ai  donné ,  &  qu'un  rival  veut  ^ui  ravir. 
'  Je  me  teveillaï  à.  ces  paroles  :  un  trouble  in- 
éoncevàble  faiât  mes  efprïts ,  &  je  conçus  de  ce 
£>nge  un  malheureux  préfage.'Je  me  reptéfencaS 
ttia''  femme  en  butte  à  quelque  '-âtientac  fôitné 
contre  mon  honneur  ,Sc  cène  crissUe  imagedont 
ttuui^pril  ne  ponvMc  fe  diflratre,  me  pkmgea 


(h)  On  iffcUe  nsuu  le  Jadio  vi 
HcdJnc. 
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dans  une  piofon<ie  mélancolie.  Le  rcH  des  gi- 
nies  s'en  étant  bientôt  apperçu  ,  me  dit  ;  ô  ïman  p 
qa  avez -vous,  une  ttiftefle  mortelle  eft  peinte 
dans  vos  yeox  depuis  quelques  jours  ?  vous  vou* 
ennuyez  làns  doute  dette  ici.  Grand  nû  ,  lui  lé- 
pofldis-je ,  après  tontes  les  bontés  que  vous  avez 
eues  pour  mol ,  après  les  marques  d'eftime  ic 
d'a^âioD  que  j'ai  reçues  des  géaïes  MuTuImans, 
je  ne  pourrais  fans  ingratitude,  avoir  envie  de 
vous  quitter  ;  mais  je  ne  dob  point  vous  cachet 
qu'une  autre  raiTon  m'empêche  de  vivre  content. 
Alors  je  lui  racontai  mon  iônge  ,  &  lui  avouai 
que  c'teit  cela  feulquicaufoii  mon  affliâion. 

Je  ne  vous  fais  point  mauvais  gré  ,  teptit  le 
toi ,  puifque  vous  avez  une  femme  que  vous  ai- 
mez ,  que  vous  y  penfiez ,  &  que  vous  fouhai- 
tiez  d'être  auprès  d'elle.  Combien  ,  ajouta-t-il  i 
(xo]^ez-vous  qu'il  y  ait  de  chemin  d'ici  i  fiafra  ? 
apprenez  qu'il  y  en  a  pour  quatre-vii^>diz  an- 
nées }  mais  Dieu  très- haut  nous  a  rendu  pro- 
^liaîns  les  pays  les  plus  éloignés  ,  c'eft  pourquoi 
nulgté  la  diftance-  des  lieux  ,  je  vous  ferai  ponet 
par  un  génie  dans  la  ville  où  vous  avez  pris  n^i^ 
£mce ,  &  vous  verrez  réellement  bientôt  cett« 
Canzade  que  vous  avez  vue  en  fonge.  En  dilànq 
cela ,  il  ineptit  pat  la  main  &  me  mena  fur  le 
rif^e  d'une  mer  ronge ,  d'où  me  montrant  od« 
ifle  :  Voyez-vous  ,  me  dit-il ,  cène  ille  où  s'éliye 
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un  rocher ,  dont  le  front  couche  les  nues  ?  Oui  i 
ûtt  y  lui  *  lépoiidis'/e  j  hé  bien ,  tepiic-il ,  ce  10- 
chet  qui  paioît  fi  iemblable  i  une  foneçelTea  dft 
tteuxj  &  fsn  de  prifon  aux  génies  infidèles  qiû 
tombent  entre  mes  mains ,  &  aux  autres  géniea 
qui  fe  tévohent  contce  mes  volontés,  A  ces  mois, 
il  m'enleva  de  terte ,  3c  me  traniporta  dans  i'ifle 
avec  lui.  Nous  nous  apptochâmes  du  rocher  & 
d'une  poite  de  fer  fort  épaiffe  qiû  écoit  fêimée. 
Il  commanda  qu'on  lui  ouvtîc ,  on  lui  obéit  dans 
le  moment  :  nous  entrâmes  dans  le  cocher  ,  où  je 
vis  une  infinité  de  génies  chargés  de  chaînes , 
parmi  lefquels  je  reconnus  ceux  dont  j'avots  été 
Tefclave. 

Il  y  avoic*entt'autres  unai&ice  (a)d'iine  gtanr 
deui  démefiirée,  &  d'une  lùdeur  horrible.  Il 
n'avoir  point  de  chaînes  comme  les  autres  : 
de  gros  anneaux  de  fec  l'attachoient  au  rocher 
d'une  manière  qui  lui  âioit  la  liberté  défaire  le 
moindre  mouvement.  Le  coi  s'adrelTant  i  c'elui- 
U ,  lui  dit  :  ô  miférable ,  fais-m  combien  m  ta'as 
d'obligations  ?  O  grand  roi ,  répondit  l'afrite  ;  je 
n'ignote  pas  jufqu'à  quel  point  je  vous  fois  te-r 
devable  'y  j'ai  mille  fois  méiité  les  plus  crueb 
tourmens ,  8c  vous  avez  en  la  boifcé  de  me  pat' 
donner.  Hé  bien  ,  reprit  le  rrâ ,  tu  me  vois  eo" 
core  aujoard'hui  dans  la  dirpcfititm  de'  te  rendtr 
(o)  AfUu  ,  gfnic  Infidcle  fc  MOU  muAiliuni:    ~     ' 

libre. 
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ïibte.  Sire,  riepartit  l'afripej  es  trait  de.géncro- 
fité  ne.  vous  eft  pas  nouveau  j  vous  tni'avez  foit" 
veiu^oiincla.tîbeité.Je[eJa<lcHiiie  encore,  répli- 
qua le  roi  y  mais  c'eA  i  condirioB  premtèremenC 
^ue  m  kiii/Cis  U  ieâe  de  Mahomet ,  &  que  tu 
poctecas.Ctf  Mufulman  à  Bafla  ^  je  veux  auflî  que  m 
&flei  ce  cliçmin  en  peu  dô  teais.  Je  le  poneraf 
en  trois  -heures ,  dit  le  g^nîe ,  &  je  ptomecs  d'e- 
xécuter ,de  point  «n  point  tous  les  ordres  de  vo- 
tre tna^fté.  Alors  le  roi  fe  rourna  de  mon  côté  , 
9c  me  dit  :  Cachez ,  jeune  homme  »  que  cet  aftits 
eft  Un  méchant ,  un  fourbe ,  un  traître ,  un  fcclc- 
rat  -y  je  n'ofe  me  Ber  à  fes  prometTes  ,  je  crains 
qu'il  ne  voos  joue  ub  mauvais  tour ,  Se  je  croi« 
qu'il  fera  bon  de  vous  pcécamionnet  contre 
lui-  Je  vais  ^  cotitinua-t'il  ,  vous  apprendre  une 
oraifon  t  vous  n'aurez  qu'A  la  réciter  pendant  que 
vous  /et<z  far  te  dos  de  i'afrke ,  Se  foyez  alTuré 
qu'il  ne'pourra  vous  dite  aucun  maL  En  même' 
tenv-  il.me  dk  i'oraifon  dont  voici  les  pacdes  ; 
Jois  fùttéj  ô  très- haut  3  comme  te  louent  ces  deux  i 
fois  hué  ^  ô  très-haut  y  tomme  te  louent  tes  mers 
&  îs  terre :foîs  loué iôtrèi-haut,  comme  te  louent 
us  aftges  S"  tes  prophètes, 

Lorfqae  j'efs  appris  par  cccur  cette  oraiibn  ,  le 
roi  fit  détacher  l'aftite ,  &  nie  mit  lui-même  fut 
Ion  dos,  aptes  m'avoic bindé  les  yeux  pour  m'em- 
pêcliec ,  difoic  -  il ,  de  voir  ùt  U  route  des  chofei 

Tome  XF.  V 
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qui  pourcoient  m'effrayer.  Aboiil£u>uaiis  j  tnlj 
dit-il  «nftiiiè,  j'exige  une  choff  de  vous  pour  le 
pla$E  que  je  vous  tâîs  :  <iuan<l  vous  aures  tmhBaffé 
votre  famille  2  Bofrz  ^  je  vous  prie  d'aller  tiouvef 
de  mï  pfttt  pmar,  le  commandeur  dés  ■çtôjbas  ^ 
&  A\j  Ben  Eby  Takb,  gendre  de- Mabomer. 
Dites-l^ur  ^u'il  y  à  ibus  la  tçrte  une  oation  -<1« 
génies  Mufttlmans ,  qui  ne  mangent  jamais  fan» 
dire  le  bifmillah  (a) ,  qui  font  l'ablution  ;  ti  tou- 
tes les  prières  des  mahometans  ,  Se  qui  cbtribat- 
tent  jour  $c  nuit  contre  une  tuire  nation  de  géniet 
rebelles  à  la  loi  de  Mabomet.' 

Je  fis  ferment  de  m'acquiitet  avec  exaâàcuH* 
de  la  eommiflioa  donc  on  ne  cbargeoït.  Puis  |a 
fortis  du  tochet  avecle  g^tiie  qui  me  porloit  fur 
fon  dos.  Prenez  garde ,  ôjëune  homme,  me  cria 
le  toi ,  ne  celiez  point  de  réciter  l'oraifcm  quo 
vous  lïvez.  L'a&itene  vous  fera  foumis  qu'auiant 
qu'il  vous  l'entoidra  réciter}  â  vous  aég%e3  cet 
avis  que  je  vous  dontle ,  vous  courez  -rifqac  da 
vous  perdre. 

(a)  UMintlUh,  c'eft-â-dirq,  a»  nom  de  dieu-  C'eA  mm  fôèaf 
ept  kt  niiboinfuiu  «oc  accoucumf  de  &ire  trani  le  tff at. 
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ViiE  a'éâîk  |»S'£ui9  niTcn  que  1«  taid^tgétiiei 
Baaftd«i*RS  m'arait  ctu»  rscommanidé  «t«  técttet 
^ns  Mlle  rotuR  Dcaifen  1  j'en  contins 'iiieM^  la 
ço»f<éqjii«rtcc.  Si  yétah  un-  moment  faut  U  «lit*  ^ 
l'aTrit»  f»irok  des.CfU  À.dçK  hoilemttns  aAreux j 
4jai  cellbient  aufll-tèc  que  j«  la  prononçoii.  Taffrôr 
jfe  foitàis  qôe  le  g&ie  m'éleToît,  antiât  qu'il 
là'ê^iffijit  i  quelquefois  il  excitoit  ^«  ot^;«£-e& 
ùôythiest  croj^ni  pftr  ce  moyen  m'épouvâitter* 
&'mï.faii%  tomber;  mois  il  avoic  beaa  faire, ^j4 
ine.tei^  bien  ferme  fut  foa  lîos. 
.  Cependatit  quelque  foio  que  je  pcifTe  de  lépô^ 
HT  les  proies  puîdances  qui  lâifoient  toute  tn« 
•ûretF',  }e  ne  pus  me  AUeiiâxc  6e  prôter  mon  at-^ 
Ic4i9n..â  UB  bruit  cimina  dé  voil  que  j'enEendoii 
4*ni.^^."J^-  Je  paifat  |^  ayant i-jé.Voalus  Tcâl 
cè.l^fi.c'^loiCj&'feiuiBSmerimptuâeiicfrtî'&tst 
^'upeimain  mon  (landsaii  pour  &tis&iee:iiu:n» 
lioâvit  J!)^per]Çiu  ^tufieurs^ies^ul.aroièai 
cous  chacun  snr^me  pacttcdirrs,  &  qulfe  bacf 
toiept  CJi  r«ir.  Xes  ctis  qu'ils  poullbieu  -etLii» 
Vattanc,  3c  U  maniée  ioix  ils  £t  cïjaigccàeniit 
m'pccupèceqt  quelque  tems  t  j'oubliai  mon  àtùn 
$»,,  ^  L'^te  pioâtane lie ^a  diftraâioB,.jn4 
,  "     ■      '        V  1 
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Jeta  dins  une  mer  fur  laqiiislle  nous  ciioas ,  ic 
àtlâ  Ce  mêler  parmi  les  combattans.  Comme  je 
n'étois  pas  loiij  du  rivage  ,ï&  que  je  favojs  par- 
faitement nager ,  je  gagnai  bieuiôc  la  terre  qu« 
je.bàifai'niîlle  fois  en  remerciant  le  de!  de  ma 
délivrance.  Mais  &  j'avois  la  consolation  d'avoic 
^ërpjbé'  nia  .vie  aux.fiots , -d'un  antre  côti  je  md 
yQyoisjdajisundcfeTtj&.poar  comblede  misère; 
j^kiï^deil'iigcéable  efpérance  de  cevôix  malêinmé 
iSrHiPii  pajBii  ,  -■  '  ■     '  ■    ' 

j .  :Iaafe  -que  je  m  affligeois  d'Être  dan*  Wtàt  o<k 
^  roe-tiDuyois  ,  &  que.  je  ptcnôis  i  pârne  levi^ 
f» .  de  Salomon  ,  dont  les  pancartes  ma  parpîf- 
ibiei>t  là  caufe  de  mes  maax  ,  je  vis  fur  la  fur' 
face  de  I.i  mer;  un  petit  oifeau  qui  vliic  i  moi.  Jâ 
n'ei^zayôis"  jafliais  vu  de.  feuiblables  \  il  aVoic'  la 
lète  bleue ,  les  yeux  rouges-,  les;  ailés  jaun^  &; 
le_CQCpi  verd.  Ce  bel  oifeau  5'approcKa  de  ta* 
boùcfae  en'étendani  ks  aîles ,  8c  y  mettant  fon 
petk  bècv.-il  me  la  remplit  d'une  liqueur  fraîche 
6c  délicieufe ,  enfiiice  il'  me  parla  :  Jaune  mufut- 
n)an,vnie.dit-il,  ne;peids  point  courage  :  tu  aï 
às.'choili  pour  fervir  d'exemple  aux  hommes  de 
ta  feâe  :  on  veut  t^'ik  t'entendent  un  jour  ra- 
conter  tes  aventures  ,  Se  qu'ils  ^n  profitent.  O 
charàni»  oiièau  ,  m'ëoiai-je ,  auffi  furptis  de  ce 
^'il  parlottj  que  des  chofes  qu'il  nfâ  difoii;  oi' 
^ttude-bon  «ugiue-,  |>aC-queI  ptodige  àve«-yous 


C  0  1*  T  i  s  P  I  R  ï  A  *J  "s,-  joy 
Fufagede  la  parole  ?  Je  fuis  y  reprît-il ,  -L-oiieao. 
du  prophète  Ifaac  ;  je  fuis  cbftfgé'  da  foin  dé  veiU 
1er  fur  tette.mer,  de  fecourii'  les  malheHréur 
mortels  qui  viennent  dans  ces  lieux  ,  &  ftir-^out 
lesmufuiniaijs.  AiHfi>  Imh  dé  voos affliger,  con-' 
folez-vous  ,  &  foyez  sûr  que  le-  ercs-^aur  tient* 
compieaux, bons  des  peines  quils  foufFrent  peii- 
dàntteur  vie  mortelle.  Après  avoir  parlé  dé' cette* 
tone  ,  il  me  montra  la  roiitequc  je  devoîs'  tenir  ,- 
en  m'aflîirant  que  je  pp)iv6îs  la  fùivré  fans  appré-t 
faendec  de  fake  quelque  mativâife  rencotitrei  -^ 
.■  Je  pris  le  cliemiii  qu'il  menfeigna;  'Se  ce»  ■ 
qu'il  y  a  de  pîus  furpreftginc ,  c'eft  qne  je  mar-' 
chai  pendant  quarante  jonrs  fiiiy  avoir  aucune' 
envie  de  manger  ni  de  bojre  ;  la  liqueur  qne  l'oi-i 
fèaii  tn'acvoii  fait  avaler,  me  prcferva  de  la  fainr 
&  de  lafoif.  Enfin  ,  j'arrivai  au  piedd'unemon- 
tagne  qui  étoit  au  milieu,  du  déferr.  Je  montai' 
jufqo'aii  fommec,  fur  lequel  je  vis  un  aflèrbeati' 
palais  bâ»  de  pierres  détaille:  il  n'àvoit  poinr 
de  fenêtres,  mais  feulement  une  porte  de  trbnze" 
«fui  étoit  fermée.  Je  m'aflîs  à  l'ombi'e  à  deux-pasi 
delà,  ■&  tandis  que  je  me  cepofois  ,  rnonôrëillfr- 
fut  tout-à-coup  frappée  d'une  grolTe  voir  qm  me"' 
dit  :  Etrfîint.  d'Adam ,  tu  es-  arrivé  îci-fcicn  i 
pTËpoS  poiif  moi  &  pour  toi-î  Je  jaaï  auffi'-  rêt' 
là  vùeducôté^quèpattoirla  vdijcViBc  J'apperçui''' 
un  aftitecQUcbé  par  terre.   H  étoit  envoie' plus 


ivCot^^l*-' 


grand  fl=  pM  efepx^»!^  que  wW  ■^Oiî  el'ay^ft^  . 
tl^ifei|fçniBiM  fajt  «îbIî*i  d^>^  la.'  piffc  U  ayoïi 
i^oi^  [iomp4  ccnnoii;  çf^e  4'i)i^  iUfixw%  i  Toit 
•^EQÎt  {>lus  rpuga  qi^  4ti  ^g  ■  ^  i'fsA  gsueka 
illçiu  Viens  te  ^içitç^^ifiief  (ôté;  »  ppucfuivitU» 

J*çq$.  bçjpin  4^  >^^t^  Pi>^  »W4g^  pour  ne  pa 
£iiiE  çe.mqaftta  t^Tcible..  Qepi«cwii)at:l»eii:<|us  i* 
figpçftr>fr  pçé^ni.|Mlsag«îatiil6(iwpt.M-fr:feyeiif» 
j'oos  l'afUnsncft  4i?  *'^n  %HW9çki«T  .  !&  4e  m'érs 
tentai» -mçAUf  gafij^  dç  ki.  U  p^tof  .avçU.de  U 
^e  d,e  nte  voir.  Jeune  hpi^me  ,  me  djc-.jl  >'de 
qifel  ptop^tp  es  7  çu;  £^ft«em  î  pe  Al^hpioet», 
\jiX  xé^OOjiiSr'ie.  "X^nfi-aa^eaii ,  repliqu4-tr-il  »  c'eft 
juftemenf  d'uu  hpmm^  tel  q{i«  loi  q^e  |*Ai  W-t 
fpitt.  Je  n^éditç  iWiC  grande  t:^itrçprif9  ,  qu*-jo 
ne  iÂucpiï.  e^utat  t^E.  if ul  j  fnîùs  j«  ine  ^«xe^ 
^"ayetç.  ton  fiacqurs  j'en  vifaidr ^  à  ijpiif.  .Tw  peu*: 
wmptei;  qiw.fi  j'obtiens,  ce  quç  jçrd««se,,  jet*; 
çonahlery  d'JuMineiir  &  '  de  riçiiefl"fes,  Je  ferai 
jqaJLne  i^e.  tous.  Us  loyaumes  4ii  pionde Ji^bké^ 
I^J^.ho^m^K..^  j^  pi^^i<^  ''£■!  dean^  un 
f^t'acofVif^SAac^,  Jecepfens,  l^diG-je,>.  dfl 
Yptff  j»idei| ,  &  je  ae  you$  4eini^e  p^  «aecpi^, 
rçnpç  pojijç  cçla  j  ip^ix-  ce,  qiu;  j'egigç,  4e  jous, , 
<:'eft,d«  mç.gprtflr  à  ,B?^^1   j^Sit»  pjoHieiKÇr 
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vez  qai  ïoe  pceibrùf  ce  4}B'iI  iiuit  qiie  fe  falTe, 
&  )e  ^'w  aeqtwietai  je  mieu»  qu'U  me  f«t« 
poffible..  ... 


C  X  C  VM  I.    J  O  U  R. 

Xj'Aprite  fia  charmé  de  me  voir  dans  la  dîA 
pAàeà  is  l'aidei  i  venir  i  bout  de  Son  deflein  ; 
mais  oaé  dé6ant  d«  lui  avec  FÙi<m>  |e  téièlii» 
de  me  pfécuidonoA  ftanxe  ù.  maUce;  &  poaf 
cet  efiêt  >  fe  cotomtnçai.  à  lédier  iQut  bas  non 
otaifon.  Pendanc  ce  tems-ll ,  il  tira  de  fa  poch4 
utK  poignée  de  pecïtes  balles  de  ^«aib  ^'it  me 
mit  entre  les  mains ,  en  me  difiuii  :  ^ends  ces 
balles  >  &  ne  manque  pas  de  m'en  j^tei  une  toa* 
les  les  fois  que  m  me  verras  tombée  fans  feoti- 
'  ment.  Je.fecai  ce  que  vous  m'ordonnez.,  lui  dis» 
je  ,  &  vous  pouvez  comptei  fut  oia  parole. 

U  ft  leva  fut  cettâ  alTutanee  ^  je  me  levai  auf- 
G,  Se  nous  macdiâmes  vêts  le  palais.  L'af[it« 
tenoic  comme  moi  une  poignée  de  balles  \  il  en 
ieta  une  aflèz  lodement  centre  la  potte  qui  s'oU'~ 
vfic  i l'inftant  :  nous  entrâmes  dansant  coui  pa-i 
ifée  de  marbre  jafpé  y  où  nous  apperçûmes  deux- 
liotiï  qu4  commencèrent  i  ru^c  dès  qu'ils  iiou^ 
vitetit^  .nuis<mou  compagnon  la,  frappa  chacun 
4*piçt^Ie»&  ils  demeutèreot  immobiles.  Mo:i» 
■       V4      '       ■  ' 
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arrivâmes  à  une  féconde  pone  de  bronze  gup  (et-i- 
tnoit  un  eadenst  d'argsnt;  Une  b^Ue  »e  l'eut  pas 
plutôt  touché ,  qu'il  tomba  ,  &  que  la  potce  s'our 
vric  d'elle-même.  Une  caveme  d'une  vaHe-itatL--- 
due  s'offrit  à  nos  regard&j  un  fleuve  rapide  8c 
d'une  eau  noirâtre  cou^ir.atl  m^ieU' ,  iSt  ayQÏi  fur 
fes  bords  deux  dragons  d'une  groflêur  étonnante. 
Ces  nionftres,  à  notre  vue,  étendirent  hurïailes  , 
Ci  £e  mireut  à  (ifflec  d'une  n»tiière  époiavamabht 
tn  voiftillknt  d«s  couEbilloas  de  ka,  L'afriie  leuf 
)eta  de*  balles  ;  ils  fe  couchèrent  auâî  -  tôt  pat 
'rerre ,  au  tioil  de  coimnngr  I«ues  ù^^taens  ,  Sa 

&  nouslaifsèrenc  paflèc<3li»e.r  

'  Nous  patvînmes  à  une  zimé  coût  âont  les  rtia- 
railîes  patoiflôi-eiit  bâties  de  briques  d'or;  I0 
pavé  en- étoic  de  lame  d'ïirgfint  ^  ait  milieu  s'é- 
ievoit  un  dame  de  bois  de  fanda(  rouge ,  que 
fenrcnoieni  Hx  colonnes  d'acier  de  ta  Chiné ,  £3 
fous  lequel  il  y  avoîe  un  grand  foplia  d'or  niaJîîf. 
Sur  ce  fopha  cwit  un  cercueil  ùàt  de  pienés  pré- 
<:ieufés  qui  jetoient  an  éetjE  dont  mes  yeux,  fu-* 
lent  éblouis.  Dès  que  nous  voulûmes  nous  en  ap- 
procher ,  deux  griffons  qui  gardoietH  le  dôme  , 
s'avancèrent  pour  nous  mettre  en  pièces  ;  miis 
les  balles  les  obligèrent  bientôt  à  reculer  ;  fi  bien 
que  nous  vîmes  iàns  obftaclece  qu'il  y  avojt  dan» 
îe  cercueil.  Cctoit  un  homme  d'Un  airvénéraoiej 
îi  pioifiôic  re^rer  encore.  La  mort,  qai  fai(  ï^« 
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affreuC»  impidlion  fut .  les  plus  beaux  «bjëts  da 
la  nature,  femtloic  rerpeder  le  perfonnàge  qui 
fe  prcientcHC  d  nos  y.euXf 

Il avok au^pi^l  plulteursb^ues  ,  &  entr'ao' 
tces  un  gros  aiiNeaui  fur  lequel  éioîc.gtikvé  le 
grand  nom  de  pi?u  ■  (n).  L'afrîte  pona  |a  maia 
fur  cet  anneati ,  &,youhu  le  lîter ,  lorfque  danç 
le  nlofnenE  il  defcendû  du  haut  du  dôme  iin  long 
jerpent. allé: qui  Iiû  foiiâL-i  a.ti  vifagç  ,  &  le  ren- 
verfa  par  terre  fans  fenctnienf.  '  Aloiîs  me  Ibuve- 
oanr  de  ce  que  l'afFice  m'avQit  recommaudé ,  je 
(e  fcappii  d'une  baUe ,  &  ïl  reprit  fes  efprits. 
Tu  as  bien  fait ,  me  dît-il  ;  voiU  tout  le  fervicft 
que  l'exige  de  tp>  :. continue  de  me  le  tendre  ,  6, 
j'en  ai  encore  befoin.  En  achevant  ces  paroles  , 
il  tâcha  pour  la  féconde  fois  d'arr.acher  l'anneau. 
Le  ferpentd'un  nouveau  fouffle  lui  fit  encore  per- 
dre coiinoillànce  ,  Sç  njoi  je  lui  fis  reprendre  l'u- 
iàge  de  fes  fens  comme  U  première  fois. 

O  ami  mufnlmau  ,  s'écria  l'africe ,  je  t'ai  d« 
grandes  obligations  !  Apprends  que  le  mort  qui 
e&  dons  ce  cercueil  ell  le  prophète  Salomon  j  je 
voudrois  me  faifîr  de  fon  cachet  ;  je  deviendrois 
par  ce  moyen  maître  de  toM  le  monde,  &  ta 

«}  lly  a,  ftlftn  I«  «twJiftcs  Ma(wm*tan»,_«Bt&  nnnomde 
4iea,  c'tH-iAltt ,  tnibiitt ,  comme  bon,  fainti  juAc,  Sec  qui  ont 
(nus  cbacuo  une  Tcrtd  Fatticulicrc;  to^ij  ce  granJinuii  «KuiCi  in 
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peux  bien  pcnfer  qiif  fé- a'oahiicKÀs  pas  «»  fer- 
vires.  Hé  pourquoi,  W  dis-Je,  ne  vous  férvez- 
Tons  pas  de  vos  balles  pouE  écsnec  ce  ferpent  ? 
fiUes  ne  peuvent  lien  contre  lut ,  me  Éépondir-il, 
&  ce  n'^  qu'en  réâftant  i  £»!  £n^fle  (pie  |é  pui^ 
lîiire  ce  que  .je  fouhalte.  A  ces  tnotsU  êc  na 
troifième  effort ,  &  tira  l'anaeaa  jufqu'x  la  mot- 
éé  du  doigt  du  faînt  profiiêtei  mais  le  mem» 
ferpeiK  revint  for  l'africe ,  &  le  lerrafli  d'uu 
SxMe  pour  k  troilÎCTHe  fois.   - 

Je  me  piépanns  i  faire  mon  office.  Se  favoi^ 
àé^  le  bras  levé  poâr  jeter  une  balle  au  grâïe  ,  ' 
quand  le  ferpem  m'adtefla  ce  difcours  i  O  mn- 
fiilma»  y  ce^ez  de  prêter  votre  fecours  à  ce  eiaU' 
dit  géni^  t  (feft  un  des  fepe  afrites  qui  fe  révolu 
létent  contre  Saloroon  ,  ôe  que  ce  pro|Jiète  en- 
ferma Ml  centre  de  la  terre  pour  fes  punir  de 
leur  audace.  Il  ne  refpire  que  la  pofleffîoo  de  cet 
anneau  dcmt  it  connoît  la  puitTance  j  &  îl  aiten- 
dôit  depuis. tong-tems  au  pied  de  ta  montagne 
où  vous  l'avez  rencontré  ,  quelqu'un  qui  pot  i'aiy 
der  à  en  faire  la  conquête;  mais;  ilfe  flatte  vai- 
nement de  l'ejpérance  d'avoir  ce  merveilleux; 
cichet  qui  eâ  ions  ma  garde  :  je  fuis  un  des  gé' 
tues  <^  ont  utufoucs  été  Êdèles  i  Salomon  ,  & 
par  confëquenf  j'ai  plus  de  force  mpi  feul  qae 
cet  afrite  Se  les  fix  camarades  énfemWe.  Laiffez-ie 
donc  ,  ajouta-t -il ,  dans  l'écar  où  je  viexis.  dcift 
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J  £  BS:r^iandis.3ti:^tûe  fidèle^'oi  IttiobéifU 
iatic:  j«re«»u[nai&X:cnei[M4,  &.  gagnai  le  pied; 
de  la  moiu^se  lita  aveu  bèfom  d«  mes  balles 
poui  écaïiei  le  «iiagoa  &  Icp  Jiop3qiie.je.i»tM!a-N 
vat  £uK  Boop  paâ^ge.  Cet  bÈcs^  i^HKAi^teieflE: 
encore  àana  k  mnae  lwuKjon.<*i4  Vdfim  les  »voiL 
nûfès.  J9  fuiLvis.  un  f^ii^  (}ui  »e.  coa^oWk  i 
uiKpUip»;  i»w  «vajsc.qae.  <iy«]»i»:,  il  ra» 
f^Uw  ,p»ir«c  aM|«c8  d'une  cavetne  d'oà  je  vis  fat-- 
qr  d»s:ipwbiUi)iB  de  donnes  &  dfl  futnie.  J'en-. 
tcndeis  vi&i  un  hciÛE  épouvaacaii^e  de  &rK-qiH  en 
pactoit  4x«c  d««  [daiaics  »  ^  géfflii^bnens ,  des; 
ccis  Si  d«S;  iwirlfmen}.  -i&neuBi,  U  y;  avait  i  l'eit^ 
iré*  die^  ceE  horjEÎblQ  Itep.,  ua  niqnftiie  dont  j«  o« 
pQUUO)ii.qu«  foit^oPffQt  vous  peiodhe  V  laidei». 
J,e•jllg«i,q^e  c'4ïoit  encoK  un  *&ite-,  p^co  qu'il 
i»^c^#^Û;.9;Q^  ieeut  quçl'avQÎsd:^  vus.  Il 
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-U  m'appclla- <l*an  foti  pk  vob  fcmbtabtè  au 
ibnnerie  i-Jsnne  homove/tne  dit- il  ,!aHèce'S? 
Biçx^pondt^  Désuet p3y5  e^^tu,  &:  de qdel'{m>- 
ph&te  es-tu  ieâaceui?  'Je  luÎT^cHidisqiie  j'àoU- 
ile  Bafca,  &j9ue  je  ^ifois  ^lofeiBon.de  U.dp^- 
trïne  mufulniaiiie.  Mahomet,  leptii-ii,  eft-ït 
encore  virinc  ?  Il  a  changé' dfi  féjoiir,  lu  repap- 
tts-je }  après  avoic  fait  une  milCon  parfaite  >  il  eft. 
£)ià<le  ce  monde  périfTable  poar  allée  goûccer  les. 
piailles,  céleftes.  11  me  iît  enfuice  d'aucres  quef- 
norisi  Les  mahoméuas,  dic>it,fïMit'ils  réguliè» 
rement  la  prière,  &  leucs  msnrs  {bitc-elhs  pû- 
tes Se  innocentes  ?  lU  font  ta  prière ,  Im  i^on- 
dis-je;  mais  hélas,  il  s'en  £iiH  beaucoup  qu'ils- 
gardent- iiiviolablemenc  les  pr^epces  de  Maho- 
met. Bon,  EaDt  mieux,  repliqnarC-il.  Eilaft»!-- 
taine  de  Zenizem  coule  •  t  -  elle  tojujouis  î  Oui  » 
àis~'ye.  £Ile  tarira  ptrartaix  ,  tnierrompît  -  il  * 
A;  la  coimption  doit  devenic  génécale.  Tons 
les  crimes  îe  cemmectiont  avec  une  licence  ef-^ 
firénde  :  l'adultère  régnera  pat-ccwt  i  on  ika  tous- 
les  jours  de  iâux  fermens  :  on-  nuuigera  du  pote  , 
on  bmca  publiquement ,  Ik  l'on  vanpa  les  t9m~- 
iftei.  mohptr  achevai.  Oh  !  ce  tems-U  ;  taî  db- je  > 
n'ell-pas  fQic  éloigna,  l'on  vit  dcj^ds' cette- tbne« 
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-  Je  -m'ippctçis-nàe  snet  denûires -paroles  -liû 
caus^ent  Jieaacoup  de .  joie.  lO  eo^t-  d'Atltni , 
s'écitt-Eil  avec  aa&fpon^  eft •  il -poQUde que. les 
Itoaimes  Ibtenc  déjiû  ciionatb  ?  quelle  heuceafe 
nooreUe  m.  vieos  de  m'àmioacer  i  U  e{t  donc 
Kms  que  je  foite  d'efclavage  pour  m'aller  ttum- 
nec  ail  genre  humaiii.  Apprend*,  lennie  hoat- 
at« ,  ajoua  t-il ,  que  je  fuis  le  Dedgeal  :  («}  je 
w$  :dàiu  le  monde  répandre  mes  iiiceurs,  A  ces 
mou  U  ièceua  {ta  diaiaes  ^êc  violence ,  Se  fit 
de\&eErtble3-efl(rft£  pour  fe  délier^qu'il  en  vint 
»lK>âi..  Mais  il  t^'étfc  pas  le  le^u  di  ^re  ua 
maâTais  oTage  de  ûlStméj  car  iiax  gétù^ti 
TËcnûlaiçhes.veit^^^arocenc  il'înfUuc,  l'ac^ 
tarent ,  &  pendaor  que  l'on  le  nrttchoit  aa 
sécher,  rsùttelé  kippeàt  AvK-W»m*So»  d'*- 
tier  en'iuldi£nt.:  demeure ,  demeure  U-v^i^ui 
dic^v'eft  trop  làc  Inifer  ces  iers  ;,•  attend]  .quTffit 
te  pennette  de  poicâne  au  monde  :  l'iKUce  fi'e» 
«&  paseneote  arrrrééw 

-  ;  Je  nccots  pasmt  tranquille  témoîa  de  la  fçène 
qat-ieipafTatt  à  mes  jeux.  Je  m'cbignai  de  Oed<r 
geal'lerplutôc  qu'il  me  Tut  pôâîble;  j'enctaî  don*. 
la  ptaine  tout  troiiblé ,  Se  marchai  vers  une.«veM 
nnerdies'  plus  beaux  :arbrfls  àé  fàndal  que  j'aie  ja- 
nnûs^vus.  Ils  s'étendoienc  jusqu'aux  fofles  d'un 
château  qu'on  vojroic  en  pecfpeâive.  Ce  cbâteatt 


^}  Le  dcdgeâli  c'cfti-ditc  1*aiiU'chi)&. 
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iont  les  i^ieruOet  {koâ«  :tl'Dij  &  tes  xxéâanx 
de  pierreries  vragitieotoit  Mwniaikrtn aipan  àma» 
6ue  ^9.)'m--^pfiôàixÀs-  On.  y  tmrok  parrime 
ponâ<i'*rg«Wi  xpt  fetmmc  <ln  atdsnn ji^^nenn»* 
iau  Aptes  zv<âxeoa6ii'éxi  «ec  beaucoup  id'^tom 
nement-im  fi^M'jédïKïei,  |e  me  itmis-tuie^w 
cmit^ilé  tl^n- f ôic  leijcdant.  J».n('iif3Ebç«r.  wn 
kpotts  J&Q:  lsqueUtccBpïroicir.étoi<!riE^ci:}tet*w 
knr«t  à'Mt'-QàieanqMivitndmmf  &vaMit»*yu-t 

al^ ^ ïtspieti fiièvims.t  it  «y  A-poiM4»-Ùait 
mare  ^ut  Dieit  ;  itiahoMCt  t^  fx>nprofliéte.--Jin'yt 

dt  ÏHtUi-'Il-ny  iip»iat  dtril^taimBxl^c'tOiai.^ 

ïô«(£irati«M ,  |e  n'-efayâi  ^tteia  i;«s^p«»a 
l«t  »  <]iië  Ia''potw  VoQvHr.'  QueiTÙi»  idjnà>'  )e-ft 
d^  daÎM  vw  androir .  qàe  }v'  m  -iantiNa -ccau» 
«er4»«m^és-qtti  p'nil&arvdasndionnet  nae  i&éa 
jafte  des  chofes  que  je  vis.  RcpbAfentéz-vDas'taii* 
eeJqèeviMtemiagiaààQir'i^  xapoble  de'/ccnce- 
vôti-ile  pltisTidie ,  de  pins  m^nifiiqaie  tk-deplo» 
beaik ,  d£  ioyez  i^étùojiU  rpK  vous  Vimagioa 
fim  qui  ^>ptoche  de  ce  qui  s'o&ki  mavne. 
J'apperçus*  on-pÀlxii  bâti  d'an  métal  Ueàqoi'ni'^ 
mit  inconnu  ;  mus  qàdque  ptécieufequeine|tt« 
Mt  U  matière ,  lé  ir^vait  la  âirpaâait  entoce..  lÀ 
ftrWÏBIfB  Utrîflttinent  neTtfièmbhriT  pointi  cdle 
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lâes  nôtres  :  on  jugeoît  bien  que  ce  ne  pouvoîc 
£fcé  un  ouvrage  des  hommes.  Ces  apparcemeas' 
ctoienc  remplisse  Ibphas  d'étofiès  4or  &  de  foie, 
&:  j'y  lemaiqûai  pluHeuTs  peintures  qui  occupa- 
ient fort  ktog'  xems  mes  r^ards..01esrE^[éren> 
toieut  les  guerres  que  notre  grand  prophète  a  fbu-< 
tenue;  pour  établit  h  teligion  ,  &  tout  cela  ctQÎc 
peint  avec  tant  d/att  ».  queute  fameux  Miaj  aa* 
Tott  ftTouc  lui-même  qi|ie  ces  ouvtages  ^ient  au- 
detTus  de  fon  f  iiiceau^ 

Lorfque  /'eus  parcouru  pla6eu^  ^ppartemens^ 
où  je  fus  ailez  iurpris  de  ne  i;rouver  perfon-* 
ne  ,  j'eniiù  dan^  un  jardin  d'une  eteodo*  ^m-r, 
menfe,,  &  qui^  n'eft  pas  tççios  difiicijp  i  dé^ 
çriie  .que  le  p^ais.  Pe5;4iées  i;pçstç  de  vue ,  bor-. 
dëes  d'arbres  chargés  4e  touties:  Xorces  de  ftuks  j, 
des  parterres  de  mille  efpèce  de  fleurs  qiû  nous  foni^ 
inconnue*  j  &,d?sI;3fÇn^d'o^i;iafl^|',|;Çi;aplis  d'une, 
eau  Etanfparente  >  attiraient  tour  7  i  r  rour  moi^ 
attention.  Oaos  ce  Jaidia  délicieux  où  une  infi- 
nité d'oifedUï  4e  diverfes  couletirs  faiioienc  eo^^ 
tendre  leur  ramage-,  jo  tencoatni,up'j:avaUet, 
fans  barbe  qui  avoir  des  habits  couverts;  de  ^i'i'^ 
Rians  y  il  porcoii  un  tuib vi  vert ,  pap feftié  df  xubis,  ^ 
;  &  il  moncoit  un.  cheval  de  couléi^  de  rplâ  ,  £ous, 
les  pas  duquel  la  tetre  produifoit  des  fleurs  £ur.  Içj 
champl  II  étoit  plus  beau  que  la  lune,  &  il_fo> 
toii  de  fes  yeux  des_ rayons:  de  lamièrev;  ;-.     ,j . 
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j  E  jugeai  i  fûn  air  &  i  11  rrtàgmficettce  de  fou 
habillement,  qoe  ce.  devoir  Êtrè  le  maître. dir 
palais;  &  |e  coiHmériçois-i  traindte  qn'il  ne  me 
ftt  mauraisgré  d'Ètfe  entrédam  cejardirivlorf-» 
^u'en  païïànt  près'dè  moi  ils'ifrêta ,  &  me  die  r 
O  jeune  homme!  n'es-tu  pïs  de'BaTfa?  Oui>Iui 
lépbndis-je.  Tu  fois  le  bien  venti ,  reprit-il ,  je 
fàvois  bieft  que  tu  devois  venir  itii  Mais  dis-moî ,' 
SS'ta  bien  conftdéré  toutes  les  merveilles  de  ce 
féidur  ,&  as-tu  mangé  des  mets  dont  on  sYnoof* 
tit  ?  J'ai  vu  des]chofes  forr  ibrptenantes ,  lui  l'epat-* 
KS-je;  pourvos  a]îmenS,jé  ne  fais  ce  que  c'clV.' 
Pourfuis  donc  ton  chemin.,  repliqua-t-ij,  tu  ren-^ 
contreras  ^quelqu'un  quî'de  fervita  ici  de  guide , 
Se  te  feta  ehfiii  àrriVer  au  comble  de  tes  fou&aits. 
Je  continuiâ  de  marcher  en  ptomenant  ma  vue 
de  tcôites  pans.  Je  ne  pouvbîs  me  lafler  de  regar- 
'  âei  âc  d'adn^ret  rous  tes  objets  qui  m'environ- 
fioient.  Eniîn ,  j'apper^us  un  mthrab  (a)  au  haut 
«iuquel  étoient  écrits  ces  mots  î  //  n'y  a  point  dé 
dieu  autre  que  Dieu  ,  Mohdmei  efi  fon  prûphétï. 
H  j  avoit  deilans  un  homme  i  genoux  j  j'atten- 

M  Autd  itt  ^taboiiif uiB ,  flic  en,fotAC  de  aicb«. 
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llUs  ^u'ii  eue  Bdi  Ïa  pnète  ^  àpiès  (juoî  je  le  faluai* 
11  me  rendit  le  ^ut ,  &  me  dit  i  O  jeune  mu-, 
fiilman  !  il  faut  que  m  fois  tuen  aîmé  de  Mahor 
met,  pour  avoir  pu  venir  jufqu'ici  :  Sais-ru  bien 
dans  quel  lieu  (u  es  ?  apprends  que  ce  jardin  eS 
le  féjouc  deftitié  pour  les  amis  &  les  patens  de  ce 
prophète.  C'eft  ici  qu'une  ciernelle  félicité  les 
attend  tous  :  il  y  en  â  déjà  un  grand  nombre  , 
Se  je  veux  te  les  £iire  voir^  Alors  il  me  mena  vers. 
tin  fleuve  de  lait  qui  rouloit  lentemept  fes  eaux 
au  travers  du  jardin ,  Se  fur  les  bords  duquel  il  y 
avoic  uoe  infinité  de  perfonnes  alSfes  à  des  tables 
couvenés  de  plufieucs  tnets.  Je  vis-U  des  Schérit^ 
de  la  race  de  Mahomet,  êc  les  Sahabas  (n)  de  ce 
Plophàte. 

Dès  qu'ils  m'^rperçurent ,  ils  lîie  dirent  d'ua 
ùr  gracieux  :  Mets-toi-ti,  jeune  homme^  ptiif- 
que  Mahoiiiei  â  bieb  voulu  qu6  tu  vîffes  ce  lieU 
réfervé  à  fes  difciples  SciCà  poftérité  }  viens  boirs 
de  nos  vins  Se  manger  de  nos  mets.  Je  m'affîd 
auprès  de  ition  conduâëur ,  qui  me  pcéfenta  ud 
pfûn  que  je  tcouvû  excellent  $  puis  il  ine  fervit  un 
poidon ,  en  difant  :  Goûte  de  ce  poiflon  ,  Se  ma 
dis  ^  tu  «n  as  mangé  de  m^Ueûr,  Je  n'ai  jariiais 
lien  mangé  de  û  exquis.  Ënfuite  on  me  et  bontf 

(d)  Salubai ,  (O  hat  Ut  mit  eoatXtafmiMi  &  tWdFlet'  <ft 
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«le  l'eau  du  âeuve  qui  me  fembla  avoir  le  goâc 

d'un  vin  délicieux. 

Après  le  repas ,  mon  guide  me  aindoilîtà  anc 
prairie  où  il  y  avoit  plus  de  mille  jeunes  filles  sS~ 
Semblées.  ÏÀ.  les  unes  s'amufoientà  chanter,  les 
autres  i  jouer  du  luth  ;  &c  enfin  les  autres  fe  te- 
âani  par  la  main ,  focmoietic  des  daiifes  en  rond. 
Elles  étoient  richement  habillées  j  mais  elles  bril- 
Ibient  bien  davant^e  par  l'éclat  de  leurs  char- 
ries, qu9  par  les  pierreries  dont  elles  étoiens 
çoavenes.  Elle  me  parurent  coures  pourvues  d'ons 
écréme  beauté.  Je  n'en  pouvois  trouver  une  plus 
aimable  que  les  autres.  AulS  ,  il  me  fembla  qu'el- 
iics  vivoienc  toutes  eii  bonne  intelligence ,  Se  je 
n'appercevcûs  dans  leurs  regards  aucun»  marqua 
de  jabulîe.  , 

Vous  voyez  ,  me  die  mon  condddeur ,  dei 
houris.  Ces  iubftaâces  ccteftes  font  le  bonheur 
des  Schérîfs  Se  .des  Sahabas.  Il  vous  eft  permis  da 
les  ccMifîdérer  de  loin  j  mais  n'en  approchez  pas. 
Le  ptailîr  de  les  entretenir  vous  eft  défendu ,  puii^ 
^ue  l'ange  de  la  mort  ne  vous  a  point  encore  en- 
levé du  monde. 

Je  promenai  long-o;ms  mes  regards  dans  la 
prairie  :  puis  fuivanr  le  perfonnage  qui  me  con- 
duifoit ,  je  me  rendis  avec  lui  auprès  d'une  grotte 
qtû  croit  i  l'extrcmité  d'un  jardin.  C'eft  ici,  m« 
dit-il  ^  que  je  fuis  otdÏJuiremeM.  L'homme  Cuxk 
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Bacbe  que  tous  avez  vu  monié  fur  uii  cheval 
couleur  de  rofe,  eft  le  prophèce  Elle  :  it  demeure 
à  l'aucre  bout  du  jatdîii  ;  &  tnoi  qui  mti  bommé 
le  prophèce  Khéder ,  je  fais  ma  réfidence  dan» 
cette  grotte.  II  ne  tiendra  qu'à  vous  d'y  vivre  avec 
tooiynous  ferons  ehfemble  la  prière;  &  nous 
gourerons  les  délices  de  ce-beau  féjour ,  auquel  k 
terre  a'eft  pas  -iionipaiabk.  Nous  ne  favons  id  ce 
que  c'eft  que  le  changement  des  fiiibns)  on  y 
lefpire  toujaijcs  uu  air  tempéré;  un  piàncemps  per- 
{tétnel  y  règne  :  la  nuit  n'y  répand  jamais  fa 
c-énébtes  i  Se  le  jour  qui  nous  éclaire  eft  toa}otait 
f  nr  8c  ietein.         -     :     '  ' 

'  J'icceptai  l'offre  du  ptc^hète  Khéder;  je  lui 
éas  compagnie  pendant  quelques  années  ;  mais 
ïïialgré  roUs  les  a^inens  de  ce  beau  lieu,  jemy 
«nnuiaiiLe  -fouvefiir  de  Gahzade  ine  fit  fentit 
«ue  jeteriois  enaJte  au  monde.  Le  défit  de  J» 
iêvoit  vint  rrouMêf  inon  repos  y  6c  je  crois  qucf 
la  po^ellion  même  des  hourts  ne  me  l'auroît  pas 
fait  oublier,  Khéder  remarqua  mon  finaui  :  /e  vois 
bien ,  me  dit-il  y  qitë  vous  voudriez  erre  i  Bafm.' 
^uifque  les  charmes  de  ce  jardin  ne  font  pas  alTelE 
f  aiffans  pour  vbus  retenir ,  je  vais  rout-à-l'heurtf 
templir  vos  défirs.  En  parlant  ainfi  ,  il  leva  Us 
yeux  en  l'air  ,  &  voyant  un  petit  nuage  qui  paf- 
^oit  par-deftiis  nos  tètes ,  il  l'attèta ,  8c  lui  de- 
.^3^ndft  où  il  alloh.  Le  nuage ,  on  plutôt  an  génj» 
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qui  en  étoic  enveloppé  ,  bi  répondit  :  ô  gmn4 
pcophère ,  je  vais  à  la  Cfiîne  ;  avez-vous  quelque 
chofe  i  me  commauiiec  ?  £ft-ce  pour  un  bien- 
fait ,  répliqua  Kliéder ,  ou  pouc  un  châtiment  ? 
Ceft  pouc  uu  bienfait ,  repaicic  le  génie  :  cela 
çianc,  die  le  prophète,  poutfuis  ion  chemin  >  je 
n'ai  pas  befoin  de  toi. 


CCI.    J  G  u  R. 

,(^N  moment  aptes  il  pafla  un  fkcond  nu^^ei. 
Khédet  lui  fit  U  même  queftion  qu'à  l'autre , 
&'  le  nuage  ayant  répondu  qu'il  alloit.  à  fiagdad, 
fOUi  faire  du  bien  :  puifque  (;ela  eft  ainii ,  luid^ 
le  prophète,  il  faut  qiiç  tu  me  falfes  on.  plaifir.; 
iraïuCporie  iBafra.ce  mufulman,&  le  tyets  àja 
porte  de  fa  maïfoa.  Le  génfe-qui  ëtoit  d^ns^le 
nuage  y  confentic  ;mais  avai^t  quejeparcilfeavec 
lui,  je  remerciai  Khcder  de  .toutes  fes  bontés,  & 
mé  recommandai  à  fes  prières.  De  fon  côté  it 
m'apprit  une  courte  otaifon  qu'il  me  dit  de  ré* 
citer  fur  la  route  ,  Se  il  m'alTura  qu'elle  me  pré- 
ferveroit  le  rcfte  de  mes  jours  de  la  malice  de 
mes  ennemis  ,  de  la  cclère  des  cois  ,  Se  de  tout 
mauvais  accident. 

Je  répétai  en  chemin  plus  de  cent  fois  mo» 
•ocâifon ,  feulement  pouc  U  bien  apprendt»  p^ 
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Cœur ,  car  je  ne  me  défiois  point'  du  génie  qnî 
me  portoit  ;  c'étoit  im  génie  bienfaifanc ,  j  auroîs 
eu  tort  de  ne  pas  m'y  fier.  11  me  cranfporta  dans 
k  ville  de  Bâfra  en  moins  de  trois  ou  quatre 
heures ,  Se  me  laiiTa  à  ma  porte.  Je  frappai  j  il  étoic. 
nuit  :  un  efclave  vint  ouvrir  y  Se  à  h  clarté  d'un 
âambeau  qu'il  portoit ,  ayant  apperça  ma  figure  , 
il  in«  ferma  la  porte  an  nez  brulquemenc  ,  puis 
il  me  demanda  qui  j'étois ,  &  ce  que  je  voulois? 
Je  lui  répondis  que  j'étois  le  maître  de  cette  mai- 
£m  ,  3c  que  je  lui  otdonnois  de  r'ouvit  piompce- 
ment  la  pone. 

Sur  ma  téponfe ,  qu'il  alla  porter  i  ma  femme  i 
elle  vint  elle-même  ouvrir  j  mais  au  lieu  de  me 
recevoir  avec  les  tranfpotts  de  joie  que  lui  devoit 
caufer  mon  retour ,  elle  fit  un  îiotrible  cri  dès 
qu'elle  me  vit,  &  rentra  avec  précipitation.  Com- 
ment donc  ,  dis-je  alors,  ma  vue  épouvante Can- 
sade  !  Ses  yeux  me  mcconnoiflent  !  puis- je  être 
diangé  jufqu'à  ce  point?  qu'on  faite  venit  Hour  , 
m'écriai-je  !  je  veux  parler  à  mon  frère.  Il  parut 
auffi-tôt  avec  un  jeune  homme  que  je  ne  con- 
noifTois  point.  Il  s'approcha  de  moi ,  me  confia 
dém  fort  attentivement ,  Se  me  dit  enfuite  qu'il 
ne  me  reconnoiflbit  point.  Aboulfaouaris ,  ajouta- 
t-il ,  ne  vous  reflemble  nullement  j  c'eft  un  bel 
homme  ,  Se  vous  êtes  fort  laidj  il  a  de  l'embon- 
point. Se  vous  êtes  plus  décharné  qu'un  fquelète; 
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Ceflea  de  vouloir  palTer  ici  pour  lui ,  vous"  na 
nous  tromperex  point.  Quoique  nc*s  ne  l'nyion» 
pas  vu  depuis  fepç  années  ,  nous  n'avons  pas  ou- 
blié Tes  iraiis  :  nous  ne  doutons  ppini  qu'il  n'ait 
péri  dans  ion  vo7age  de  Golconde . 

Je  fus  aflfii  furpris  de  ces  paroles.  Je  compre- 
nois  bîeii  que  je  pouyoîs  être  changé  ,  mais  Je 
ne  conçus  pas  comment  il  cipit  poûîble  que  mon 
frère  me  roécopi^ûc.  lié  quoi ,  Çanzade,  dis  ^  je 
il  ma  femme  ,  qui,  raflutce  par  ta  préfence  ds 
Hour  Çc  des  efclaves  qiy  qous  écoucoient ,  écoit 
Revenue  à  la  porte  >  vous  ne  démcle;  point  en 
moi  les  traits  de  cet  Aboulfaouaris  que  vous  avez 
ainié,  &  qui  vous  aime  toujours  avec  çendrelTe, 
malgré  tous  les  malheurs  qui  lui  font  arrivés  î 
Ah  !  que  mon  fort  e(t  déplorable.  {Iclas  ,  je  ne 
Javois  pas  que  vous  me  prépariez  uq  6  trille  ac- 
cueil à  mon  retour  !  que  ne  fuis-je  encore  fous 
la  terre  !  que  je  fuis  ma!  récompenfé  de  l'impa- 
tience que  i'avois  de  vous  revoir  !  Vous  avez , 
me  dit  Canzade  toute  émue  ,  le  fon  de  ta  voix 
d'AbouIfaouatis  j  &  bien  que  d'ailleuts  vos  traits 
ne  leffemUent  point  aux  Cens  ^  je  vous  avouerai 
que  je  ne  vous  écoute  pas  tranquillement.  MaiSi, 
ajouu-t-elle  ,  fi  vous  çtes  véritablement  mon 
cpDuz ,  dites-moi  poiirquoî  vous  paroiâee  fi  dif- 
férent de  ce  que -vous  étiez  torfque  vous  partîtes 
de  fiafiaî  Où  auz-vDOE  été,  &que  vous  eft-il 
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,arcLvc  qui  ait  pa  produire  en  vous  un.  û  grand 
changement  ? 

Alors  je  ds  une  relation  de  mon  voyage ,  làns 
oublier  la  moindre  particularité}  Se  quand  j'eus 
achevé  de  parler ,  le  jeune  homme  qui  étoit  avec 
ma  femme  Se  mon  frère  ,  prît  la  parole  >  &  me 
dit  :  vous  êtes  un  impofteur ,  &  vousn'avez  com- 
pofé  cette  fable  ridicule  que  pour  tâcher  de  met- 
tre obftacle  à  mon  bonheur  ;  mais  vous  vous 
trompez,  pouifuivit'îl  avec  emportement,  (ivous 
vous  flattez  â'y  rtuHîr  :  puifque  j'ai  époufé  Cati*  , 
zade  aujourd'hui  >  je  la  polïederat. 

A  ces  derniers  mots  qiù  me  firent  frémir ,  je 
legardai  Hour  Se  ma  femme  :  ils  me  parurent  toiis, 
.deux  interdits  &  déconcertés.  Qu'entends-je ,  m'é- 
ctiai-je  ?  Canzade  ,  dont  je  ctoyois  la  confiance 
égale  i  la  mienne  ;  Canzade  a  un  autre  ép^ii 
que  moi  !  J'aliois  continuer  j  mais  il  me  prit  un 
faififfement  qui  m'empêcha  d'en  dire  davantage* 


C  G  I  I.    JOUR. 

J\|Oos  pafsâmes  la  nuit  en  conteftatîo»,  le 
jeune  homme  Se  moi.  Çlas  je  foutenois  que  j'é- 
tois  Aboulfaouaris  ,  plus  il  fembloit  être  perfuadé 
du  contraire.  A  l'égard  de  Canzade ,  &  de  Hoiir  , 
ils  gardoient  le  (îlence..  Se  fe  regardoient  l'un 
l'autre  avec  des.  yeaz  où  la  honte  étoit  peinte. 
X  4 
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Dès  qu'il  fat  jout ,  nous  ailàmes  tous  quatre  ches 
Je  cadi.  Seigneur ,  lui  dit  le  jeune  liooime,  voiw 
me  mariâtes  hiot  avec  Canzade  ;  maïs  le  ma- 
jiagc  n'a  point  été  confommé  j  cei  étranger  que 
vous  voyez,  ,  eft  venu  cette  naii  ttoublet  nos 
noces  :  il  prétend  être  l'Bpou:^  de  cette  d^me  >  8c 
il  Ce  dit  Abçulfaouaris. 

Le  cadi  branlant  la  tète  à  cedifcours,<}itqu'U 
»voic  connu  Aboulfaouatis ,  &  que  je  ne  lui  reC> 
feinblgb  nullement.  Piùs  s'adreQaat  à  Canzadei 
Et  vous  ,  belle  dame  ,  lui  dit-il ,  que  penfezi-vous 
de  cet  hommc-Ià?  le  croyez-vous  Aboulfaouaiis} 
fcigneuc  ,  lépoiidit  ellç ,  fi  >e  m'en  fie  au  rap- 
port de  mes  -  yeux-,  ce  n'eft  point  lui ,  il  n'en  a 
que  le  fon  de  U  voix,  O  juge  iles  Mufulmans  , 
dis-je  alors  au  cadi  ,  jft  vous  fuppJïe  irès-hum- 
blement  de  m'écouter.  Gardea-vous  bien  de  ji>- 
ger  avec  trop  de  ptécipitaiion  ;  vous  pouviez 
prononcer  un  arrct  ïnjufte.  Si  Je  fuis  changé, 
ç'çft  un  effet  de  mes  dernières  aventures; le 
féjour  que  j'ai  fait  fous  la  tçtrç  a  produit  ce  chan- 
gement. Quelle  étrange  chofe  nous  dites  -  vcuis  » 
s'éctia  le  juge  ?  un  homme  vivant  p^ui-tl  dcnneu- 
ret  fous  la  terre?  Sans  doute,  ïepartis-je ,  &  je 
vais,  6  vous  voulez  ,  vous  conter  ce  qui  m'eft 
arrivé.  Oh  !  incetrompit  çn  cet  endroit  le  ieun,q 
homme  en  s'adreiTant  au  cadi  ,  monfeigneut  »  U 
>  «nç  faUe  tome  prête ,  il  ya  tous,  d^bitet  du 
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chofes  metveitleufes  ,  mais  vous  n'êtes  pas  àQez 
crédule....  Taifez-vous,  j«iuie  homme,  imcr- 
tompit  k  fon  tour  le  juge  ^  je  veux  l'entendre. 
Parlez,  continua- c- il,  en  fe  loiitnant  de  mon 
coié  ^  je  vous  écoute  «  &  je  vous  alTuie  que  je  vous 
■fendrai  jufHce. 

"  En  même  cems  je  commençai  ta  relation  de 
mon  dernier  voyage  ,  &  je  dis  tout  ce  qui  m'é- 
toit  arrivé  depuis  mon  dépait  de  Bâfra  jufqu'l 
mon  retour.  Lorfque  j'eus  fini  mon  récit ,  le  cadî 
regatda  Canzade',  Hour  &  le  jeune  homme. 
Cette  affaire ,  leur  dit-ïl ,  me  paroit  fort  impor- 
unre,  3c  je  ne  puis  en  décider  moi-même.  Ce 
que  cet  homme  vient  de  nous  conter  n'eft  pas 
vraifemblable  -y  on  peut  le  foupçonner  de  men- 
songe ;  mais  peut  être  n'avance-t-il  rien  qui  ns 
foit  vétitable  ,  &  c'cft  ce  qu'il  faut  favoit.  Allez 
tous  quatie  à  Medine  trouver  Aly-Ben-Aby 
Taleb ,  gendre  de  Mahomet ,  &  le  grand  Omar  , 
commandeur  des  croyans  ^  la  chofe  mérite  aOèz 
qu'ils  en  prennent  connoilTance ,  &  qu'ils  en  JU' 
gent  eux-mêmes. 

Voili  quelle  fut  la  décifion  du  cadi.  Nous  par- 
rimes  aufli'tôc  pout  Medine  ,  Hout ,  Canzade  , 
le  jeune  homme  &  moi.  Nous  nous  rendîmes  d'a< 
bord  au  palais  d'Omar  ,  qui  ne  fut  pas  pliitôc 
mes  aventures  ,  qu'il  me  dit  :  ce  que  tu  viens  de 
me  caconiei  eft  trop  fingutier  pour  que  je  puiâè 
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y  ajouter  foi  :  il  iàut  cout-à-l'heuie  aller  au  )a.T-^ 
diti  du  prophète  j  je  veux  vous  y  accompagner 
tous  quatre  ;  le  gendre  de  Mahomet  nous  dira  ce 
que  nous  devons  penfer  du  récit  fuiprenauc  que 
ie  viens  d'entendre. 

Nous  allâmes  avec  Oiaac  au  raouzc  ,  où  nous 
trouvâmes  Aly  qut  faïfoit  fa  prière  fur  le  tom- 
beau du  prophète.  O  Abalhufeyn  ,  lui  dit  le  com- 
mandeur des  ctoyans ,  je  vous  amène  un  homme 
qui  m'a  conté  des  chofes  li  peu  dignes  de 
foi ,  que  je  ne  faurois  les  croîte.  Aly  me  de- 
manda mon  nom ,  &  dès  que  je  lui  eus  dît  que 
je  me  nommois  AbouUaouaris  de  Bâfra ,  il  leva 
les  yeux  au  ciel ,  &  s'écria  avec  itanfport  :  6  pro- 
phète de  Dieu!  Mahomet  mon  beau-père,  vous 
avez  dit  vrai.  Seigneur,  ajouta-t-îl,  en  s'adrel- 
fani  à  Omar ,  il  faut ,  s'il  vous  plaît  ,  que  j'en- 
tende le  récit  de  fes  aventures  :  cet  homme -U 
n'eft  point  un  impofteur  ,  car  Mahomet  m'a 
donné  de  fes  nouvelles  depuis  long-tems  ,  &  m't 
lui-même  averti  qu'un  homme  appelle  Aboui- 
taouaris  vîendroit  un  jour  au  taouzé,  &  me  ra- 
conteroit  des  chofes  aulH  véritables  qu'exiraordi- 
liaites.  Ce  jour  eft.  donc  enfin  arrivé,  &  Abool- 
&ouaris  va  ^tisfaire  ma  curiofité. 

Apès  avoir  ainfi  parlé,  il  pria  le  commandeur 
des  croyans  de  me  permettre  de  contei  mon  hif- 
toiie.  Qu'il  la  raconte,  die  Omar»  je  l'entendrai 
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Volontiers  une  féconde  fois.  Alors  je  commençai 
le  récit  de  mes  avenEuces  fomerraJnes  j  je  m'c-. 
tendis  particulièrement  fur  les  génies  Mufulmans 
&  fur  ce  que  leur  roi  m'avoic  chargé  de  dire  dfl 
U.  part  au  commandeur  des  croyans  &  au  gendre 
du  prophète.  Omar  &  Aly  furent  charmes  de  c* 
-qiie  je  leur  dis.  Ils  m'embrafsèrent  tour-à-tour  , 
en  me  difant  qu'il;  me  regardoient  comme  la 
plus  heureux  dç  tous  les  hommes,  puifque  j'a« 
vois  vu  avant  ma  mort  Je  féjour  deHifté  aux  parent 
&  aux  amis  de  Mahomet  après  cette  vie  niortellet 

C  C  I  I  ï.    JOUR. 

J_,E  réfultat  de  mon  voyage  i  Medlne,  fut  qu'Oi 
mar ,  perfuadé  que  j'étois  en  effet  Aboulfaouaris  , 
renvoya  le  jeune  homme ,  &  me  rendiç  Canzade* 
Enfuite  il  fit  tirer  de  fes  tréfors  deux  cents  mille 
fequiiis  d'or  qu'il  me  donna ,  avec  cent  efclave^ 
&■  cent  chameaux.  Je  retournai  i  Bâfra,  oii  j'a- 
chetai un  hôtel  magnifique.  Je  vcais  avec  Canzade 
comme  un  homme  qui  en  étoît  toujours  amou- 
reux. Je  ne  lui  fis  point  de  reproches  fut  l'impa- 
tience qu'elle  avoit  eue  de  fe  remarier.  Il  eft  vraî 
qu'elle  m'en  témoigna  beaucoup  de  regret,  & 
qu'elle  me  parut  même  fort  excufable.  Hour,' 
pendant  mon  abfence ,  avoit  mal  ménage  moa 
bien ,  ou  pour  mieux  dire ,  l'avoit  entièremenf 
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Âffipé^  de  manière  que  pour  k  menre  à  l'alui  de 
knéceflîté,  Se  procurer  en  même  leins  à  Can- 
3»de  un  foie  plus  doux ,  il  l'avoit  fait  époufer  ^ 
on  riche  jeune  homme  de  fes  amis. 

Je  n'en  ufai  pas  plus  mal  avec  mon  frère 
«[u'avec  ma  femme  ;  j'oubliai  le  palle ,  &  nous 
.  commençâmes  k  vivre  comme  auparavant  dans  1» 
meilleure  intelligence  du  monde.  Outre  les  bien- 
bits  d'Omar ,  qui  feuls  me  mettoient  en  état  de 
inenet  une  vie  commode,  j'eus  le  bonheur  de 
découvrir  un  tréfor  dans  la  maifon  que  j'avois 
achetée.  Je  m'en  fuis  fait  un  revenu  ii  conlïdéra- 
hAe  ,  qu'à  peine  pnîs-je  le  dépenfer  avec  quelque 
profnfion  que  je  vive. 

TIN      DE      l' HISTOIRE 

DE    BEDREDDIN     LOLO, 

De  fort   Vijîr  £*  dx  fort  Favori. 

JLE  voyageât  Aboulfaooaris  ayant  achevé  en  cet 
en  droitle  récit  de  fes  aventures ,  Bedreddîti  &  fes 
compagnons  lui  dirent  qu'ils  n'en  avoient  jamais 
entendu  de  fi  iînguUères.  Mais  ,  feigneur  Aboiil- 
faooaiis,  lui  dit  le  roi  de  Damas ,  après  bien  des 
fàiigaes  &c  des  chagrins ,  vous  êtes  ehBn  fatisfait  : 
vous  jouiflèz  d'une  parfaite  félicité.  11  y  a  long- 
tems  que  je  cherche  un  homine  heuretuc.  Je  fuis 
d'autant  plus  cavi  d'en  avoir  uouvé  un ,  que  j'a- 
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'Vols  perdu  l'erpéiaace  de  te  lencomret.  Mes  deux 
aiIi3ciés,.pourfum.c-U,  font  peffuadés  qu'il  n'y  a 
point  d'hommes  fur  h.  terre  auquel  il  ne  mangue 
quelque  chofe  peut  pouvoir,  dite  avec  laifon  qu'ii|; 
eft  content  ^  pour  moi  je  leur  ai  toujours  ibiuenu 
'  1«  contraÏK  >  &  je  rends  gtâces  au  ciel  qui  les  ^ 
ôéiàbufés  ;  car  après  tout  ce  que  voos  venez  de 
nous  dire ,  ils  ne  iàutoienc  douter  que  vous  no 
foyez  très-heareiK. 

.  .Pard,c)Qnez-Kioi,,  i;^ndu  le  voyagçut ,  ils  ei| 
peuvent  douter  juftemeot^  &  c'eft  vous-même 
qm  vous  trompez  1  loifque  vous  me  croyez  ii  iai* 
ôsfàil.  Une  circonftance  que  j'ai  fu|^rimée  danp 
mon  récit  ;  ne  vous  le  fera  que  aop  connoîcre. 
Canzade  aime  le  jeune  homme  avec  qui  je  U 
trouvai  mariée  à  mon  reœnr.  J'avoue  qoe ,  fidellç 
à  ion  devoir ,  elle  ne  cherche  pas  Içs  j^oyens  de 
parler  à,  Son  amant  ;  mais  elle  en  çft  occi^>é&  malr 
gré  elle.  Je  m'en  iuis  apperçuplos  d'une  fais,  te 
cette  découverte  m'a  percé  le  cœur.  Comme  je 
fuis  plus  amourem:  qoe  jamais,  &  que  je  n'ai  pas 
moins  de  délicatelTe  que  d'amour  ,i  jugez  du  cha- 
grin que  j'ai  de  n'être  plus  aimé  ,  &  comt^en  je 
fuis  éloigné  de  ce  bonheur  parfait  dont  voui 
croyez  que  je  goûte  les  cormes. 

Le  roi  de  Damas  n'eut  rien  â  i^Uquer  à  ce 
^ifcours  t  qui  lui  âc  penfer  que  foo  vliû  &  fb^ 
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&vori  n'avoienc  eb  etTec  pas  tort  de  douter  qa'it 
y  eût  des  hommes  paxfaitementccMirens. 

Après  plalîeuts  joutn^ès ,  la  cararane  arriva  i 
jBagdâdi  Comme  Aboùl^usris  avoii  af&ire  dans 
cette  grande  vilté,  Bedreddîn  Lolb ,  Atalmutc 
te  Séyf  él  Mouloùk  l'y  lûfsèrent ,  &  Contiftiiè-' 
lent  leur  chemin  .vers  Damas  ,où  ils  fe  rendi-' 
îent  heureufementj  Ee  vifit  qui  aitoit  été  chargé 
de  la  conduite  de  l'état,  l'avott  lî  bien  gouverné^ 
^à'il  nyeut  aàcitne  pla^  é&fiKe  lut.  Le  roi 
téeomperiïâ  fem  zèle^îfa'Edélitc.  Eûfoite  il  dit 
bu  prince  Séyf  el  Moiilouk  &:<a«  *iiir  Ataluiulc  ! 
Rèptenet  dans  ifta  coiif  le  rang  que  vous  y  teniez 
avant  norte  départi  Je  fuis  à  ptéfeSÊ  de  votre  fen^ 
■fâment.  Je  ftlisperfuadé  qù'iln'y  a  point  d'homme 
ïpM  n'air'feS  chagrins.  Les  petfonhes  les  pins  heu- 
teùfés  ibrrt  celles  dont  les  peines  lent  tes  ^ul 
TuppoTtaHes.  Demeurons  défomsais  ici  trangnit 
tési  Si  noiis  tie  femmes  pB  tous  trois  pleinement 
Sktisfaits ,  fongeohs  qu'il  y  enâ  dé  fJus  tnalheiireux* 
'  Oni ,  'fire  j  dit  Séyf  si  Moulonifc ,  on  en  voit 
lâns  douté  de  plus  întditunés  ;  nous  n'avons  p» 
befoii'i  d'un  grand  courage  pour  foutenk  nos  mal^ 
tettts.  ï'tjnt-moi  je  meconfolerai  de  ne  pas  pof- 
féder  fiedy-al-Jemal ,  Ôc  vous  devez  auffi ,  poot^ 
fiiifit-tl ,  eàfouriant ,  vous  confoler  l'un  &  l'autre 
fteVpci^^^oi'™^C'^^<^>  ^  «Ilesviveat  w. 
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cotC;,  leuc  vue  ne  doic  plus  ctie  fi  dai^eieuf^ 
poar  les  cadis  &  pour  les  pages. 

Ce  fut  ûnû  que  Sutlumemé  acheva  l'hiftoice 
du  Foi  de  Damas  &  de  ion  vilîi.  Les  femmes  ds 
FariukhDaz  i  leur  ordinaire  lui  doonèient  des 
ftpplaudii&mens.  Elles  louèrent  foie  ta  confianc* 
des  amans  dont  elles  venoient  d'enicndie  les  avea-> 
tnies;  &  la  princefle,  félon  fa  coutume,  aeiaat*i 
qua  pas  de  trouver  i  redire  i  leur  fidélité.  CeU 
ne  rebuta  point  la  noornce-,  ^  d«ina»da  k  per- 
miffion  de  conter  de  nouvelles  hlûxures.  £Ue  l'ob^ 
tinr ,  &  le  jour  faivaot  elle  t^>rit  la  parole  6ê 
acte  manièiè. 
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/  N  jour  que  le  calife  Hatoiin  Anclchid  ccoït 
avec  la  belle  Sultannm  fa  iavorîie  dans  un  cabinet 
qui  donnoic  fur  le  Tigre  ,  Se  d'oà ,  fans  ^tre  vu^ 
H  voyoic  ceux  qui  &  promenoient  fur  les  bords 
de  ce  fleuve  >  il  apperçut  deux  hommes  dont  l'utl 
hii  pamc  jeune ,  &  l'autre  fort  vieux.  Il  les  re-* 
garda  avec  aflèz  d'attention  ,  parce  qa'ils  noient 
Â  gcsge  déployée.  Comme  il  croiil  naturellement 
curieux  ,  il  appella  un  de  fes  officiers  »  &  le  chargea 
d'allée  dire  i  ces  deux  hommes  de  lui  venir  parler* 
^    L'officier  î'îtcqo^  de  fa  commiffion,  &  Cm? 
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oïena  le  vieillard  &  le  jeune  homme  devant  te 
calife,  qui  leui  demanda  le  fujec  de  leors  sis 
immodérés.  Le  vieillard  prie  la  parole ,  &  lui 
répondit  ;  Commandeur  des  ctojtans ,  je  me  pro- 
menois  avec  ce  jeune  homme  j  il  m*a  conté  une 
^&oae  (on  agréable ,  &  je  lui  en  ai  tacoiiié  une 
autre  k  mon  tour ,  qu'il  a  trouvée  &  plaidante  , 
qtt'il  n'a  pu  s'empècber  de  tire',  Hc  je  vous  avoiM- 
Xiii  que  fes  ris  ont  excité,  les  miens. 
-  Je  ferai  bienaîfe,  reprit  Haroiin ,  de  l'enten- 
de >  Se  elie  &ra  plaifîr  aufli  à  cene.jeuiie  dame. 
Jjùr#f-npus.én.(ionç  le  récit,  ijôuta-t-il,  en  s'a-* 
drelTanE  au  vieillard ,  Se  ce  jeune  homme  nom 
contera  la  Tienne  enfoite.  Le  vieillard ,  pour  obéit 
au  calife,  commença  de  parler  dans  ces  termes. 


H  I  s  T  O  I  R  E 

■'    De  deux  Frères  Génies  j  Ady  iS*  Dahy'. 

^XUx  environs  de  Mafaliparan ,  ville  du  roya* 
me  de  Golcoude ,  fur  la  côie  de  Coromandel , 
demeuroit  une  payfanne  chargée  de  denx  filles 
fort  jolies.  L'aînée,  qui'fe  nommoit  Farime, 
avoic  dix-fepi  ans  ,  &  Cadige ,  c'étoit  le  nom  de 
la  cadecte ,  n'en  avoir  encore  que  douze.  Elles  lo- 
geoient  dans  une  chaumière  éloignée  de  tous  vil- 
lages, &  cène  petite  iàmille  fubfjftoit  du  trav^ 
'de  fes  mains.  Un  ruiflêau  qui  aVoU  U.  fooicc  au-  ' 
pli» 
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"^tzS  de  la  cabane ,  lui  en  fouiniHoit  les  moyens, 
^  tuj  ^rècôk  Ifoii  eau  f pue  blanchit  le  linge  di; 
«guèlf^ues  [»erfonnes  de  Mafulipatan  dont  elle 
tiVôit  la  pratique.  Apràs  que  la'  pay&nne  Se  fes 
-filles  avoieni  bieiil)l{Uu^i  3c  Sût  fécKer  leur  linge, 
-elles  afoienc  coutume  de  le  couvric  de  fleuts  ponc 
le  rendte-plus  odorant. 

Un  fdur  que- la  InérE  s'occupoit  i  en  cueillit 
dans  la  prairie  pour  c«c  effet ,  elle  pinça  iàns  s'en 
appcrcevdir  ,  là  qiieuc  d'un  afpic  qiil  s'étoît  ca- 
icKé  fdus  une  plante  d'hyacinthe.  CËcte  vénimeufe 
bête  s'en  vengea  fut  le.chatnp  ^  &  piqua  vive- 
mencia  vill^soife  qui  ât^un  grand  cri;  Les  ailes 
étant  accôûtUES  auffi-côt ,  ttouvètent  la  doigt  de 
leur  mère  déjà  enSé  ,  dz-  le  venin  paQant  en 
inoins  d'un  quart  d'heure  dans  ies  Veines  prin- 
cipales ,  par  la  communication  dû  fàiigt-eiùbiei»- 
tbc  gagné  les:  parties  ncd)le^.  Cette  maiheureufe 
■femme  fe  voyant  près  de  fâ  "fin ,  acheva  de  rem"- 
plit  les  devoirs  d'utie  bonne  mère ,  en  païlant  de 
cette  ibrte  à  fes  filles  :Mesenfat»,  je  fins,  fâchée 
^eToHï  quitter  dans  un  tems  où  inonfecouiis 
TOUS  feiçtt  le  plus  lieceflàire  ^' mais  mon' heure 
eft  vende.  Je  vois  approcher  de  mtÀ  l'ange  de  k 
-jDottril  Êtt«  partie  Ce  qui  me  confole , .c'eft 
jqua  je  n'ai  rien  à  me  reprocher  fur  votre  *di>> 
catiùir.&giâces  aucid,  jeyous,laiflè:avec.<fe 
IrooMas  &LHeucsufet  taclinaiiops.  Peifévéteite^ 
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jours  dans  1»  verm  que  je  vojis  ai  9H{(à^^'i9ê 
Jjaiye^  «xaAem^c  I«s  fiécçptfs  de  pdfie  giçÂ^ 
pwpfaètc  Mahomet.  Cardf  Zrvo^s  bt«n  £uj[  io^t^ 
idiofes  >  d'aiMadonner  fa  içôe  pour  v<?a$.  livx^ 
^x  ûipeïftitions  des  gentils.  Vives  :dç  vwv.pfr 
JÙL  CKVÙt',ia)Dûoe  nous  avons  fait  ju%]'Î9).ï  iicÀ 
pere  que  le  ciel  aura  Tom  de  vous.  Je-yaos  j»- 
jcaramande  encore  de  yùccc^ioutes  deus lOi  .btfoos 
i|)teUigeac«t  &  de  ne  vous  iî^G»:  jamais  ^^sH 
vous.  eA  poiHUe ,  czs  Votre  bonheur  déptsmécéf 
votre  uniom  Cadigerj  ajouu-c-elleen  fe  tpuri^ 
-vers  la  c^ette ,  fna  fiiie  >  vous  n'êtes  enco|£.aR'{ij^ 
^£uit  y  obcilTèz  4  votre  iâamr  Fatim*  ,  ê]le.fi|r 
vous  doimera.  point  de.  tnau^is  con£eils< 
. .  Après  cette  exiùtutipn,,  la  pajrfànne  Jlé  ieér 
nùir  aâûtbUr,  enabcadâ  f«s  £jles,  &  mpurç^^fb^ 
leurs  iKii$-  U  n^  a  -peànc  de  termes  qui  puiâèiic 
«x^mer  quelle  fut  leur  déiblatïpn  »  lorfq^'eilt» 
-virent  leur  mèrç  fams  vie.  £Ues  fondirent  «a  Ul^ 
mes,!&  fixent  retentii de leuES'ciis toisé  la  csm- 
;pagae.'.£à&ite,  comme  U  nMure  i^e  j!»ii«it  tojb- 
jours  fournir  des  pleurs  ,-eUes  tombèrent  dans  w 
accableoienc  d*où  elles  ne  iÔrùrent  que  ^mix-p^ 
dre  les  honneurs  funèbres  slJeut-tnète.  EU^  sri- 
.rent .  chacune  une  bêche  y  dont  elles  &  fervoient 
-pjuc  Cultiver  un  petit  jardîo  à  légomeis  qui  t«iau 
À  leai  chaumière  5  t^\\jN  allèrent  i  cinquante  pac 
-ile^U^  trèusàrenc  imâ*jMci  où  elles,  foiaèrev 
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Aveé-  beaucoup  de  peine  le  corps  mon  qu'ello* 
couvjitenc  de  terre  &  de  Seats  -y  puis  dies  re- 
toufTibrent  i  leur  cabane  ,  où  obligeant  de  pren- 
dre des  alimens  ,  elles  enfeveliteuc  pour  quelr 
ijaes  momens  leurs  douleurs  dua  un  fommeU 
que  leur  procura  la  fàcig^  de  la  journée. 

Le  jour  fuivant  ^  Fatime  *  comme  la  plus  rai- 
fonnable  y  repréfenra  à  fa  fœur  qu'elles  dévoient 
tepieodie  leat  ccavail ,  Se  elle  lui  dîc  de  remplie 
.deux  corbeilles  du  linge  qu'elles  avoient  blanchi 
la  veille  avant  leur  fîmefte  accident ,  &'les  mec» 
tant  fur  leur  tête,  elles  partirent  pour  les  all^ 
potier  i  Mafulipuan.  Elles  n'eurent  pas  fait  cent 
pas  t  qu'elles  renconttèient  fut  leur  chei^  un 
pedt  vieillard  boiteux ,  &  aOez  richement  vctu, 
qtû  le  mit  â  les  confîdérer  avec  attention.  Il  pa- 
roifToù  avoir  près  de  cent  ans  »  &  s'appuyott 
fur  un  bacon ,  avec  lequel ,  malgré  £>n  âge  ,  U 
ne  laifToit  pas  de  marcher  d'un  ni  allez  dé-, 
libéré. 


CMLXI.    JOUR. 

XjE  vieillard  trouva  les  demc  foents  à  ion  gré. 
Où  allez-vous ,  mes  belles  filles  ,  leur  cUt-il'eti 
fe  radouci0*aat  3  Nous  allons  >  répondit  l'aînée  , 
Â  Mafulipai;an.  Puis-je  ,  fans  vous  déplaire,.ré: 
Y  1 
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•prit  il  >  vous  demander  de  iquelte  profeffion  VbUS 
êtes  ,  &  fi  l'on  ne  pourroic  point  vous  rendre 
quelque  iervice  ?  Hélas ,  feîgneut ,  tepartic  Fa- 
time ,  nous  femmes  de  fimples  vîUagèoifes  ,  & 
<de  malkeureafes  ■orphelines.  Nous  perdîmes  hîet 
notre  mère  par  la  plus  funetle  avenrurei.  En  tnèmâ 
teins  elle  en  fit  le  récit  j  non  fans  tépatidtê  de 
nouvelles  larmes.  Ah  que  j'ai  de  chagrin ,  dit  Je 
vieillard,  de  n'avoir  pas  vu  votre  mère  avant  fa 
mort  :  je  lui  auiois  enfeignc  un  fecret  sûr  pout 
chafler  le  venin  de  la  plaie ,  &  la  blefliire  eût 
^cé  guérie  en  deux  fours.  Mes  chères  enfans  ; 
continua-t-il ,  je  fuis  touché  de  vocte  affliâion  , 
&  je  m'offre  à  vous  fetvir  de  père  ,  fi  vous  pou- 
rvez  prendre  aflez  de  confiance  en  moi ,  pour  vous 
lemettre  à  mon  expérience  &  à  mon  zèle  du  foin 
-de  votre  deftince.  Je  vous  avouerai ,  pourfuivit- 
il  -,  en  regardant  la  jeune  Cadige  ,  que  je  me  fens 
iiffe  forte  inclination  pour  cette  aimable  fille.  Sa 
première  vue  vient  de  me  caufer  une  émotion  que 
^  n'ai  point  encore  connue.  Si  vous  me  voulez 
fuivre  l'une  Se  l'autre  ,  je  promets  de  vous  feire 
une  fortune  qui  fera  beiucoup  au-defifus  de  vo- 
tre condition  ,  Se  vous  aurez  Heu  de  bénir  i  jâ> 
mais  le  bonheur  de  m'avoir  rencontre  fur  votre 
chemin. 

Le  vieillard  ayant  cèlTë  de  parler  ,  attendoit 
ynec  inquiétude  la  rcponfe  qui  loi  feroic  faite.  Il 
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3.VQÎC  taifon  d'être  agité  i  fon  âge  ^  fa  figure  ne 
préveQoIeot  pu  alTez  en  fa  faveuc  ces  deux  jeunes 
perfûiinçs  ,  pouï  les  dïfpofer  agrcaljktnent  à  re- 
cevoir fa  proponùon.  Cependant  quelque  ré* 
pugnaiii;e  qu'elles  y  euiTetic ,  Fatiraç  avoic  ailèz 
de  laifon  pout  comprend^  que  dans  I4  Tituatiop 
où  elles  fe  trouvoient ,  ce  n'étoit  pas  un  trop 
mauvais  p^ici,  Le  vieillard  remarqua  la  peine 
qu'elle  avoic  â  î^  déteiminer.  Ma  belle  fille  >  l^t 
dit-il ,  U.VOUS  aviez,  déjà  â,it  toutes  Les  télexions 
que  vous  de\^ez.  Ëiire  {iir  les  périls  que  vous  cou- 
rez .dans  une  camfagne  éloignée  de  toute  habl-  ' 
tation  y  vous  ne  balanceriez  pas  à  accepter  ce  que 
ï.e  vous  offre.  Etant  fans  appui  comme  vous  l'êtes, 
ÇEoyez-vous  pouvoir  éviter  tous  les  pièges  que 
le  vice  &  la  rufe  nç  manqueront  pas  de  tendra 
i  votre  Ihnocence  ?  Si  wus  aïcît  alTez  de  venu 
pour'  uefufet  votre  confentement  à  des  defTeins 
criminels ,  yousq'aurez pas  aflez de  pouvoir  pouc 
lepouflèc  l'infulte  &  la  violence.  Vous  n'avez  , 
continua-t-il ,  rien  i  craindre  de  femhlable  avec 
pioi  :  mon  âge  vous  met  à  cunverî  de  rnes  em-. 
jportemens  ,  Se  mon  expérience  faura  me  garantit 
de  ceus  des  autres.  Quittez  un  travail  pénible,, 
qui  ne  peiït  qu'i.  peine  Vous  fournir  de  quoi  ful>- 
Mer.  Vous  aurez, chez  moi,  non-ftuleipfint  les 
cliofes  nécefTaires  4.  la  vie^  mais  encore  ce  quj 

.peut  çoociibnei  i  U  tçndfe  stable ,  Sc  je  vous 
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dirai  des  chofes  qui  vous  feront  concevoir  qufl 
notre  bonheur  commun  dépend  du  parti  que  j» 
vous  propofe.  Venez ,  vous  ne  fauriez  mieux 
&ire.  Si  votre  mère  vivoit  encore,  elle  fe  tendroit 
i  mes  raifonS  ,  Se  vous  croiroït  plus  en  sûreté  dans 
Tafyle  que  je  vous  offre,  que  dans  la  chaqmièrQ 
où  vous  demeurez. 

Enfin  f  le  vieillard  parla  fi  bien ,  que  Fatîmç 
Commença  de  fe  laifTer  perfuader.  Seigneur,  lid 
dit-elle,  je  vois  une  partie  de  ce  que  vous  dites; 
&  fuis  tfès-difpofée  à  profiter  des  bontés  que 
vous  nous  témoignez  à  ma  fœur  Se  à  moi  j  mais  . 
iothme  Votre  proportion  U  regarde  partîculière- 
taetit  dprcs  i'aveu  que  vous  venez  de.  faire  dq 
l'inclination  que  vous  vous  Tentez  pour  elle ,  je 
Veux  confultét  les  fentimens ,  avant  que  de  vous 
tépondte  précifément.  Patlez  donc  ,  Cadige  , 
bjouia-t-elle  en  s'adrefTant  à  fa  fceur  ,  vous  feU' 
tez-vous  difpofée  i  recevoir  les  foins  de  ce  feî- 
gneur ,  &  à  le  prçndte  pour  épour  ;  car  je  !e  croîs 
icrbp  raifonnable  pour  vouloir  abufer  de  l'innocenct} 
■de  deux  orphelines  qui  fe  repoferoient  fur  lui  du 
foin  de  leur  honneur.  Non ,  ma  fœut ,  répondit  ei» 
Kougilfatit  Cadige  ,  îl  eft  trop  vieux  &  trop  laid. 

L'indifctète  franchifç  de  cette  jeune  fille  fit  de 
la  pçine  à  Fatime ,  qui  étoit  touchée  des  chofeS 
^ue  !e  vieillard  lui  avoir  repréfeméés.  Ma  fœur; 
*dit-  eHe ,  on  voit  Wen  que"  V6iis  ères  difis  im  âge 
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mCA^àtiU  de  r^Ae^ioiit  puii<}ue  vous  lépondez  fi  ' 
Htal  2  rhoaaeur  <iae-  ce  feigneur  vous  faic.  Au  lie» 
de  lui  dire  des  chofes  défoblïgeantes ,  (ayez  fân- 
Skle  au  bonheur  d'avoir  pu  Ihî  plaire.  Oui ,  vtaï- 
BKnt ,  lepanic  Cadtge  '  en  pleurant  ^  ç'eft  une 
ehàCç  bien  faùsfaiiance  y  pour  j  être'  fenfîble }  je 
ne  fais  pas  û  c'eft  un  honneur  pour  moi ,  mais  je' 
&is  bien  que  ce  n'eft  pas,  un  grand  pUiJir  que 
d^avoirtoujoars  dëvanc  fe^yeux  un  homme  comme- 
Cfihii»U.  U  ne  faut  poiht  parler  dans  ces  termes  y 
loi  dii  ia  fflcia^  Je  ne  faoToïs  parler  aUtfeitient  ^ 
lépondit  la  cadette  >  &  Ci  e'eft  un  bonheufque  de' 
hii  f^ce  y  que  ne  s'attache-t-il  à  vous  qui  éies 
pins  belle  Ôc  plus  fpirituelle  que  moi  ?  q»'il  voufr 
«iine  t  pour  voir  £  vouf  l'aimeree. 

I  -1  ■  —  .-..^^^ 
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s  duierés  de  Cadige  affligèrent  le  vieillard, 
Admirez: ,  s'^cria-t-il ,  la  facalité  de  ma  deftinée* 
J'ai  vu  les  plus  ^meufes  beautés  de  l'Otient ,  Ss 
vécu  ju(qu'4  l's^e  oit  vous  me  voyez,  fans  avoit 
laiiTé  fùrptendre  mon  cttur ,  &  |e  viens  de  coiv* 
cevou  «1  ce  mocàent  une  paOîcn  violente  pouc 
nne  jeune  perfonne  prévenue  d'une"  averfîon  i»>- 
«incible  ^ui  mûi.  Je  toÏs  toute  l'ho^ieul:  dU'  fotc 
Y4 
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que  je  me  prépare,  $c  cependant  mon  éto3e  tn^ 
force  à  fuivre  malgré  moi  le  penchant  qui  m'en- 
traîne. 

Le  vieillard  en  tenant  ce  difcours  avoit  les 
yeux  tont  bunûdes  de  pleurs ,  &  patotilbiE  il  cotu 
ehé  ,  que  Fattq;)e  qui  «toit  haturellement  focs 
humaine,  en  eut  pitié.  Seigneut,  lui  dit^elle, 
cefTez  de  vous  affliger ,  votre  mal  n'ell  peut-être 
pas  fans  remède.  Ne  vous  allarmez  point  âés 
premiers  difcouis  d'un  enfant  qui  ne  fait  encore 
ce  qui  lui  convient ,  le  tems  mûrira  fon  efprit. 
Vous  n'avez  pas,  à  la  vérité,  les  agrémens  de  la 
jeunefT^;  mais  je  vous  crois  honnèfe  homme  s 
votre  amout  &  vos  foins  la  loucheront  enfin.  Nous 
voulons  bien  vous  accompagner  ,  &  je  vous  ptoa 
^nets  niçs  bons  offices.  Oui  mais ,  ma  fœuc ,  jn-r 
tertompit  avec  chagrin  U  peùce  fîllç,  s'il  mo 
tourmente  Si  veut  m'obUger  à  l'aîmeç ,  je  pe  vous 
léponds  pas  que  je  ne  m'enfuie.  Non ,  belle  Ca* 
dge ,  dit  le  vieillard ,  vous  ne  ferez  point  rouir 
mentée,  j'en  jure  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
facté  fut  la  terre.  Je  ne.  vous  contraindrai  en 
lien  ,  vous  ferez  moîtrelTe  abfolue  de  tout  ce  que 
je  pofscde.  Si  vous  fôuhaitez  quelque  riche  tob* 
'0\i  4'autres  ajuAemens,  vous  les  aurez  à  l'heure 
Tnlme ,  ÇAV  j«  me  ferai  un  devoir  de  «ourir-  au 
^^ViM^f  dç  yq^  moindt^ï  défirs,  ^e  dis  pius  >  [>oa»t 
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fmvit-il  ',  quand  je  m'appercevrai  que  ma  vu©- 
Vous  fêta  de  la  peine ,  je  vous  l'épargnerai ,  quoi 
qu'il  m'en  puiffa  coûter. 

Alors  Farime  prit  la  parole ,  &  dit4«  vieillard  ;. 
Puil^aç  ma  fœur  me  femble  déterminée  à  vous, 
fiiivre  ,  Rux  ccMiditions  que  vous  lui  promeRez ,' 
Idiflez-noas ,  s'il  vous  plaît,  reporter  ce  linge  aux' 
perforines  à.  qui  il  appartient;  nous  reviendtons 
vous  trouver  auilîtôr.  &h  I  s'écria  le  vieillard ,  ne. 
m'enlevez  point  votre  charmante  fosur ,  je  vous, 
en  conjare.  Soil  raifon  ,  foit  preHèntimeqt ,  & 
vous  me  quittez  toutes  deux ,  je  crains  de  ne  voua, 
revoit  Jatnais ,  &  j'en  mourrois  de  rt^ret.  Vous 
ne  taïdetez  pas ,  dites-vous,  à  revenir  ?  Mé  bien  , 
laifTez-laf  avec  mOÎ  jufqu'i  votre  retour;  qu'ap* 
pr^endeZ-vous?  pouvez-vous  vous  défier  de. . . . 
Non,  rton,  inteirompit  »vec  précipitation  Cadî- 
gejjevêtix  aller  avec  ma  faut,  je  ne  demeurerai 
point  feule-avec  vous.  Hé  pourquoi ,  lui  dit  Fati' 
me ,'  qin  fut  biea^fe  decommencer  i  faire  con- 
noître  au  vieillard  qu'elle  s'intérefloit  pout  lui,' 
pourquoi  n'y  detàeucetez-.vous  pas  ?  je  ferai  da 
retout  dans  «n  moment?  je  vous  prie, .ma  fœur, 
de  ni'attendte  ici  i  vous  devez  â  ce  feigneur  cette 
inatque  dé  conlîance  pour  le  confoler  des  chofes  . 
IJéfobligeatites  que  vous  lui  avez  dites. 
•  Çadige  ^voii  toute  la  répugnance  du  monde  i 
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leftei  avec  loi^  mais  elle  n'oia  réfiftet  aux  Toloiv' 
tés  de  fa  ùsift  qu'elle  cegartloic  cotïime  ane  fe- 
^nde  mère.  Facime  put.  donc  la^  coibeille  de  Sk 
cadette ,  Se  prtii ,  après  avoir  bien  cecommandé 
au  vieillard  de  ménager  l'efpcit  niuttn  de  1»  pec- 
ibnne  qu'elle  lui  laiâbii.  Afeiis  au  Uèa  de  reranÙB 
bientôt ,  comme  elle  1  avoïc  Ëùt  efpéter  *  elle  naf 
«vint  point  de  toute  la  joacnée.  Rien  ne  pouv^ 
^alec  Tinqniétade  de  Cadi^e.  Dès  qu'^e  a{^iet- 
fut  la  nuîr,  elle  per^t  patience  ^  elle  accabla  le 
'  vieilkrd  6q  reproches.  C'eft  ¥oos ,  lui  difbic^llea  . 
qui  nous  portez  malheur}  fans  votre  déf^téabta 
«encontre,  je  ferots.  avec  ma  fomc. Quelque  infor- 
tune quriin  foit  arrivés  .  j'ainterois  bif»  nÀeox  la' 
partager  avec  elle  qoe  d'être  ici  avec  vous» 
-  -  Ces  dtfcosrs  ch^rînoieni  fort  le  vieillard,  H 
tit  &vuit  que  Kpondre,  aat  il  aùgnoît.d'irritet 
An  efprit  qu'il  favoit  bien  n'être  pas  y  fans  laifon ,; 
prévenu  contre  loi.  Cependant  il  fit  tous  fes  e€- 
fbrcs  pour  la'  taffurer  y  mais  tàen-  loiik  d'en  venir  i 
bout,  il  aiçmena  fon  iriqaiétode  Se  l'averfioR 
qu'elle  avoit  pour  lu^.  Elle  lui  dit  rtwme  de  fa 
taire  ,  8c  elle  votiloit. jllér  4  Mafulip^ri  malgré 
l'obfcaritc  de  la  nuit  &  un©  gtoffe  pluie  qui  fur- 
vim;  C'étoit  autant  pont  ne  pcttne  .pafTer  la  nuw 
avec  le  vieillard,  quéi|bar' envie d'appfrendte  des 
souvelles'defa&etir.  llla;  (^toatoa.pcHtEtautdft- 
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fon  deiTdn,  en  lui  EepiéJetitanc  que  félon  toucqs 
les  apparences ,  Fatime  s'étoît  acrêtée  en  quelque 
endroit  j  que  le  mauvais  tems  l'avoic  empêchée 
de  fe  mente  en  chemin ,  &  qu'enfin  le  retout  du 
foleil  U  leur  rendtoit.  11  lui  dit  même  que  le 
ptti  le  plus  convenable  étoit  de  retourner  che^ 
elle;  &,que  le  lendemain  matin,  Çi  Fatime  tld 
tevencHt  point ,  ils  l'itoieni  chercher  par-tout. 

La  force  de  ces  raîfons  frappa  Cadige  an  tta-^ 
Vers  de  la  haine  qu'elle  fentolt  pour  le  vieillard  ï 
elle  fe  lailTa  petfuader.  Ils  prirent  tous  deux  lé 
éhemin  de  la  cabane ,  où  après  un  ttès-léget  repa» 
compofé  de  quelques  dattes  Se  d'ésa  pure,  i\i 
t'occupètent  des  malheuts  de  cette  joarnée.  La 
jeune  fille  he  fit  que  pleurct  Se  s'agiter  route  lit 
nuit.  Se  fon  vieil  atnant  he  fut  pas  plus  tranquille; 
Dès  la  ^hte  du  jour ,  ils  forticent  de  la  chau- 
mière, &  s'en  allèrent  à  Mafulrpatail.  Ils  s'infor- 
mèrent de  Fàthn'e  dans  les  endtôits  de  cette  VilIâ 
où  elle  devoit  ivoir  porté  du  linge ,  &  on  lêut  dit 
qu'elle  n'y  avoit  point  paru.  Us  ne  fe  conientèrent 
point  de  cela ,  ils  la  cherchèrent  de  tue  en  rue  , 
&  en  demandèrent  des  noilveltes  de  maifon  eA 
maifon;  niiàs  lâut  recherche  fut  inutile. 
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V/Ette  obicutîté  fui;  le  fon  de  Fatime  mk  le 
comble  à  leui  doulear.  Us  ne  pouvoieni  doutée 
qu'il  ne  fiât  arrivé  à  cette  malheareufe  fille  qae\- 
<]ue  chofe  d'extiaotdinaire.  Sa  jeune  fœur  écoit 
au  dàTefpoic  de  ne  l'avott  pas  accompagnée  ,  & 
elle  ne  répondoit  que  des  duretés  pxx.  difcours 
que  le  vieillard  lui  cenoic  pour  la  confolec^  Il 
gémiffoic  dans  le  fond  de  fon  cœur  de  ne  pouvoir 
lamener  à  la  laifon  l'efpiit  de  cène  petite  indocile. 
.  Ils  employèrent  les  fept  ou  huit  jours  fuivans 
à  parcourir  toute  la  campagne  aux  environs  de  U 
ville.  Il  n'y  eut  point  de  château  *  point  de  mai- 
fon  à.  quatre  lieues  à  la  ronde  qu'ils,  ne  vifîralTeni 
exaâement ,  &  toujours  ayec  autU  peu  de  &uic, 
£nfin  j  ne  fâchant  plus  à  quoi  recourir ,  ils  retom- 
nèreni  à  la  cabane  tout  confternés.  Comme  le 
vieillard  s'apperçut  que  Cadige  s'alHigeoii  f&ns 
modération  ,  il  en  fut  pénétré  de  douleur.  Ma 
chère  Cadige  >  lui  dit -il  les  larmes  aux  yeux, 
donnez  quelque  relâche  à  une  afflidioQ  li  vive. 
J'ofe  vous  repréfenter  que  vous  vous  devez  4 
d'autres  foins.  Songez  qu'après  la  mort  de  vone 
mère,  &  l'éloignement  de  voire  fœur,  vous  n'è-* 
tes  pas  ici  en  sûreté.  Je  craiiu  que  votue  bwas 
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ne  vous  renije  l'objet  des  ardeârs' d'une  jeunêlle 
înfolence.  Pourceis-f«<,  ibible  Sc-c^Aac  comme  jt 
4ais ,  vous  pcéfervei  de  leurs  empotTemens  ?  D'ùl- 
leurs  votre  fublîllance  eft  mal  aiTur^.  Dans  un 
âge  auffi  cendre  que  le  vôtre,  tors  n'êtes  guère  eà 
éxit  de  vous  la  procurer.  De  plus ,  le  peu  d'ai^^ 
que  j'avois  s'eftprôfque  confumëj  ici  tout  nous 
manque.  Faites  y  réSexion  ,  belle  Ca<tige,  Se  fouf-î' 
fiez  que  je  vous  conduife  à  U  ville  ovï  je  fais  mon 
féJQur  ordinaire.  Vous  aurez  dans- ma  miifbn  toù'' 
tés  choies  en  abondance.  Se  vous  y  ferez  maî^ 
■ire^e  de  mes  biens  &  de  ma  deftiiiée.  ■  -  ■  : 

Quand  le  vieillard  eue  cefTé  de  parler,  il  de; 
tneura  fort  inquiet  de  la  r^nfe  de  la  tille.  Se  ce 
«'étoit  pas  fans  raifGi|t  qu'il  fe  défioît  d'un  efprit 
fi  rebelle.  Comme  elle  ne  répondoit  rien,  3C 
■qu'elle  paroiflbit  plus  occupée  de  la  perte  de  fa 
fceur ,  que  du  foin  de  prolonger  fa  vie ,  îl  fut 
obligé  de  luireprcfentec  de  nouveau  tout  ce  qui 
devoit  la  déterminée  à  prendlre  le  parti  qu'il  lut 
propofoit ,  Se  il  défefpéra  vingt  fois  de  la'  tcduitei 
'Il  y  réullît  poqrtani  :  elle  consentir  Â  le  fuivre  oi) 
ai  lui  plairoit  de  la  mener.  Les  voilà  donc  -en 
chemin  ;  mais  avant  que  de  s'éloigner  de  la  chau- 
mière ,  le  vieillard  écrivir  avec  du  charbon  fur  la 
porte,  l'endroit  où  ilconduifoit  Cadige  ;  afin  qu^ 
iî  Facime  revenoït ,  elle  pût  apprendre  des  nou<- 
■^élès  deiàfoeur.  Ënfuite  ils  fetmèreni  la  ppnè^ 


-byGoti^le 


9j«      t^Bf  M  }bt  1  8T  DK  J^O  tf  ft.| 

^'en.  iremir<gjnc  la.çlef  (Uns  le  creux  d'un  atbttf 
yoîlîn  où  l'on  avoÎE  coutume  de  la  temaxce. 
'    -;  La  ville  où  le  YÎi^ard  pcé^ndoit  menée  Caé 
dige ,  n'écoit  qu'à  usas  jouint^es  de-là  ;  mais  na 
homme  de  cent  ans  Bc  une  fille  de  douze  ne  ûuy 
roieni  faite  de  Ipt^ues  traitas  ^  ils  iiiieot  fept  joua 
à  s'y  lendte.  Ils  écoient  tous  deux  exténués  de 
laffitude  &  de  iaûh  lorf^ju'ils  aitivènent.  La  pcer 
mière  chofe  que  fit  Dahy  ^  c'étoit  le  nom  d« 
vieillard,  fut  d'envoyée  dbeixhei  dans  la  ville  ce 
qu'il  y  avoir  de  fiai  ejiquis  i  manger,  &  de  le 
&ire  apporter'au  plutôt.  H  falloit  courii  au  plus 
f>r'eiré>  Après  qu'ils,  eurent  appaifë  leut  faim  , 
Pahy  mena  (i  maîtreHe  dans  un  âppartemeoc 
allez  propre  ,  où  il  la  laiiTa  prendre  du  repos ,  Se 
il.  alla  fe  repofer  auflî  dans  une  autre  chambie. 
Le  lendemain  il  choilît  chez  les  marchands  de 
fort  belles  étoffes  dont  il  fit  làire  des  robes  pour 
Cadige',  &  il  lui  acheta  une  vieiUe:e£:lave,  qu'on 
lui  dit  être  fort  adroite,  &  la  première  perfonne 
4a  mwide  pour  coëffèr  les  dames.  Cadige  ne 
pouvoit  alTez  admiier  le  changement  de  fa  ccat- 
idition  'y  quoiqu'elle  s'apperçJk  bien  des  ientimenis 
■que  le  vieillard  avoir  pour  elle,  néanmoins  elk 
iie  .compienoit  pas  ccunment  elle  avoit  acquis  fur 
iui.  un  «mpite  Û  ahiolu.  Elle  penfoic  quelquefois 
<]u'elle  lui  devoil  tous  ies  grands  avantages  dont 
^lle^ouilïcàF»  &.dan$  le  ùmà  de  fan  ame  elle 
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Kn.en  tenoic  côMpte}  cependant  ihalgcé  toutas 
les  r^ôions ,  les  foiiiG  du  vieilkcd  ne  pouvoient 
diminaei  la  répugnance  qu'elle  avoir  à  les  iec9- 
Voir.  Outre  les  habits  9c  les  bijoux  dont  il  lifi 
i&ifoic  piéCent  chaque  jour,  il  ne  manquait  poioc 
i.  la  pcomelTe  qu'il  loi  avoic  £ùte.  Il  avait  pouc 
elle  un  lefpeâ  dont  elle  ëtok  charmée ,  &  qui 
toutefois  ne  pouvoic  lui  înfpiret  le  moindre  mou- 
vonenc  de  fenlibilité  pour  fa  petfonne  nî  pouc 
ibn  amour. 
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■JrLus  de  trois  mois  s'éfioirièteat  avaçt  que 
Cadigeparik'feuUmeQE  un  peu  cpnfolée.  Le  fou- 
.venir  de  &  foeur  mêloît  une  asiertun^e  à  tout  ce 
qu'elleïutoit  pu  trouver  dp  dopxdaii;>  1^  Situation 
de  fa  fortune,  9f  elle  r^ppelloit  iàns  cefle  en  JÂ 
mémoire  le  confeil  qu9  lui  avoît  d^innc  eo  moa- 
.tont  fa  mèie,  de  ne  ia'mais  iç  féparet  de  Façime. 
Le  fentiment  de  ià  dovleut  devint  pourtant  peu 
À  peu  moins  vif,  foit  que  le  changement  de  fon 
fort  endiminuât  l'impii^lTian ,  icàt  que  ce  fut  l'ef- 
fet ordinaire. 

Un.  jour  qu'elle  ^'éipit  un  p^i  fatiguée  d  ht 
Tptomeuade,  tiU  fe  CQUcba  de  meilleur^  heur^ 
■gueilQ  cpututn£*  Ëlle^s'eadoimit.^'ïn.E^^R^ 
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"^5^      Lbs'Mi&le  et  un  jtfvKj' 
iôminnl  ^  3c-  fut  le  matin  ,  où  les  îc^ées  font  pluj 
nettes  &  plus  vives ,  elle  Ht  unTenge  qui  h  fiappa 
-vivemsDt.  Elle  lêva  qu'il  f«  pcéiemoit  à  elle  un 
jeune  homme  m^nifiquement  vêtu  »  4ppC  ^'^ 
&  les  cheveux  blonds  U  çhaimèretit... Pendant 
qu'elle  le,  Congdéroit  avçc  attenùon  ,  il  lui  dit-: 
*tfA  Cadige!  à  quoi penfç^ve.us  f  ave:(-vous  oublié 
•Fatime?  croye^f^  -  vous  ^ue  les  belUs  r^és  dom 
JOahy  vous  a  revêtkCj  vous  ejcetriptent  de  l'obliga- 
tion de  la  chercher?  non  fans  doute  ^^  ^-  je  yoat 
fipprends  qut  vous  ne  fau,rie\  être  heureufe  qu'en 
l'dllam  trouver  dans  l'ijie  de  Sumatra,  Regardez- 
moi  j  &  voits  ytrrg^  cçl^i  que'  te  ciel  'vous  jiefiine 
pûur  époux.  Â  ces  mots  ,  le  jeune  homme  dilpa-* 
■tut,-Bf  Caâigé  Te  rcv*iUa.  Bile  avoit  encore  piè- 
■fente  à-  l'elprit  cette  inaage  t  qu'elle  tegatdoït 
tnoins  coihme  afï  fongèqïîe  comme  une  apparinoB. 
Lè'fliftoui's  que  cet  aîniâbi&'  fapcôme  lui  avoit 
adrefie,  lui  fenîbl^  fi  fiHVÏ  &  (i  convenable  d  k 
Situation  où  elle  fe  trouvoit  ,'  qu'elle-  ne  pouvoic 
aflTez  s'ctcnher  de  ce  ftppwcî}' & 'quoiqu'elle  eût 
'déjà  aCez  de  taifon  pouE  ne  p^scrmre  qu'il-y  eût 
effefïîvement  au  monderUA''flonime  femblablei 
'celui  que  le  fenge  lui  av^it-  iejâéfentc  ,  elle  rie 
laifla  pas  d'en  confetver  les  traits.  £lle  :  réToliit 
même,  pbut  n'avoii^rieti  à  ie  repmcher ,  d'éaga- 
■ger  Dihy  ifiiîre  le  voyage  de  i'irte  -dé  Somatra,': 
-elleleilui  ptopofa  d^ie^mimc  jour,'aptës.':]ui 
avoit 
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C  o  H  t  1  s  P  i  h.  S  A  M  Si  ';>(} 
ïTtni  conté  (on  ibnge.  Le  vieiUanl  l'écoata  avec 
fucprife ,  &  I9  cfoyaqt  tfop  -extraordinaire  pout' 
'devok  èzre  râg&cdé  comme  une  image  formé»' 
par  les  vapeitrs-  dufemtheîli-ilkJic  i  Cadige  :  Ja 
Jonneiois  volontiers  ma  -vile  pour  vous  fkns&ire. 
Je  confent  4'aller  avec  rous  â  Tifle  de  Samarra  ^ 
quoiqu'il  y  aît  peu  d'apparence  qu«  nous  y  foyons' 
jnâxuics  du  {on  de  votre  fixiiF.  Je  fuis  auHi  ^ppé 
que  vous  de  votre  fonge ,  &  je  n'ai  pas  'moin» 
^*ênvie  que  vous- mime  de  voir  combler  vos 
TOUXi  * 

Un'en  fajlat  pas  ââvïntage  à  la-jetine  Jîlle  pouf 
U  décerminer  an  voyage  <le  Sumatra.  A  'peine 
4anaa-t<ieUe  Ai\ieiltard  le  lems  d'-en  faire  les 
pcéparaà& ,  xant  elle  avoit  d'impatience  de  tcvo^ 
Fatime ,  ou  du  moins  dette  éclaircie  de  fa  deftî-' 
aée.  Il  fut  donc  arvéië  enrr'eiuc  qs'ils  irotent  d'i*' 
bord  à  lai  cabane  jxiur  Tatoirslts  n'y  yerroient- 
rien  qui  leur  fit  oonjeâurer  que  Fatime  y  écok' 
revenue  pendant. l€Ùr'abfetice>  &  qu'enfitiie'iU  ' 
fe-  cendroient  à  MafiUipatan  pour  s'embar^uM' 
dans  lepremiec  vaiffeau  qui  pacnroit  pour  Tifle 
de  Sumatm.      ) 

Daby  àcbeia  trois' chevaux  pour  leur  Servit  de 
voiture,  prit  fut  lui  tout  ce  qu'il  avoifde  pièce*- 
d'ot  »  &. quelques  pietretiet  qu'il  coulît  dans  une 
ceinture  de  cuir  dont  il  étoit  ordinairement  ceinc. 
11  laifTa  le  refte  de  foA  fttg^Dt  en  dépôt  à  un  vieil* 
Terne  XK  .  Z 
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J.Î4     Les  uill|  et  v  V  Jour,' 

Utd  de  (es  amis  »  &  1«  chjLigeA  4^  due  i  faEime  , 
4  elle  venoil  le»  chiecch^^  peatiitpt  leat  ^bfenç'e  , 
qs'iU  U  -ptioKiu,'<]e.Us  atE£ii4f9  ea  cecte  ville  y 
lafqu'i  leur  rçtour,  1}  fe  mmtit  donc  en  chemia. 
DohjF  momé  Afr  le  .i^^lâU(  cheval  ^  êb  metcr* 
Çadige-  en  tFoii£«  d^tnàf»  lai  j  h  (emme  e£ckva 
tfioauÀzl^  fécond;,  Ç(i  le  ctç^fiènae-cbargé  de  ton* 
œs  IçfU?  h^det,  ^r<^f.çQtuii}èK-paiiineJidavewHc 
^  le  [ÇDoic  pu  h  ^4^ 

Ça  ç«t  équipage  J»  p^u.C4C«innfi./e  rend» 
en  deux  joun  à  la  chaumière  des  deux  fcrun.  Ha 
en  tiouvàrenc  la  c)ef  d*ï«-.U  (Ï^UK  dê-l^aibie  , 
cprameils  l'y  avaient  mî^j  mais.jrétaBEieittoés', 
ijs  n'y  Vfrçtu  nul  déiangç^etu  -y  uicuos  :  tnaoqoo 
^ai  km-  fv  juger  que^f^time  y  fèr:içvfeaas  de* 
puis  l^w;  dépiut  :  ceU  nç.&rvic  qu'à  les  oojificmec 
4;ms  la  léfoluciot)  d'allé  à  l'tile  de  Sumacttt.  Us 
£^  hâtèieni  d'ac(iy«»:  4  M*fi4iparân ,  où  .Daii]^ 
sftprit  bieniât  qu'un  v^illwu  d'Aiâhem  chaigé  de 
nçbes  tn^chandifç;  *  devait  duis  deux  jpuR  mec^ 
t{ç  à  la  voile  pgat  s'«r  fecouiodr..  U  slla  tiouvet 
If  in^tEe  fut  lâ  champ ,  Se.  Su  maiché  «vcc  lia; 
puis  il  revint  joindie  Cadige .  fe  munk  de  orata» 
]ç6  {Jiofes  agréables  &  commodes  qui  peuvent 
:t4pucii  t'wnui  d'une  longue  navigation ,  8c  ve»* 
'4tt  a^  chevaux  qui  lui  derqioieat  iqviciiei  inr 
U  >n«r4 
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CM  LX  Vr    JOUR. 

JL^E,  s*e(irf)«rquîteM  'cm  txwt  ik  Âtax  fottfs  par 
«a  «es»  &V(»abie  qai  4es  €t  àvancet  'confidà^le* 
vsmXi  1a  |e«tie  los&œffe  ée  Dlhy  étoit  un  peu 
iénaaii«'^«iD*  Tcar  que' fe-cid  df  l'eau}  mais  j« 
stôtr  ti'tppiesdA  U.  iltiiÛKe  ^  £t  Ânir  ,  foutc*^ 
ftoù  ik  i^oiuôon.  Le  VÎM^lacd  fûfoic  tout  ïbn 
ipD^le  fox  l'amafei  ;  nmât  il  lui  comoit  d'a-> 
grii^ïles  luftâk>CB  petH  4à  divttCtt,  flc  rannàt  H 
l^eanecencMC  <te  clioJès  fédeoles  &  fblides  polit 
{lerÊBâicnHn;  tbo  «^itk  3c  les  luttuis^  La  vofanc 
fifon  ^  Icù&c,  il'Cmf  ne'  éefvok  p&s  la  lailTet 
ignonr  plus  Icng-iems-  ^ài  il  ^oit ,  9i  ce  qu'il  y 
avoà.^  paniculi»  dans  d  dejUnée*  Elle  avoit 
bioa  jugi  (^'il  y  avott  ^Ique  chojTe  <i'extTaotâi- 
màxe  dtoci^acuchameiit'^u'll  paEoi^oit  avoir  poat 
eilc  ;  nuis  cUerâgacde^cA  estfactf  dîiiaîre  comme 
im  captice4«^o^,  pltitôt  que  comme  un  etichaî* 
nBmeàcvle-cMijonâate^.-Auflri  U  ruipcit-il  étcan». 
c  -(jaaai  il  commença  fou  dilcoucs  dans  ces 


Tout'  CitfiK-^  ^ctépk  ^ae  fe  Vous  parois; 

•ppreaâlt,  beUe  Cadige,  que  je  fuis  immortel.  It 

sVcièca  «piès  ce  peu  de  mots,  pour  obfetvetcQ 

i]tfl  Iç  pAfTfmt  dftns  fiimt.de  U  ieune  fille  i  ust 
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jj5  Les  mille  jtum  Jour, 
aveu  n  peu  attendu.  Il  remarqua  facilement  l'em" 
bartas  où  la  |ei3  ce  début.  Elle  ne  Tut  d'abord  u 
elle  devoit  le  pceudce  jférisufement^  mais  le  ca- 
tiâète  du  vieillard ,  qui  t\'éa>it  point  homme  â 
railler  itir  quelque  matière  que  ce  fût  ^  lui£t  juger 
gu'il  difotl  la  vérité  :  Seigneur,  lui  dit-elle-,  vous 
étant  redçvable  de  tant  dd  gt^es ,  je  devfois  me 
réjouir  de  vos  avantag^s^  mais  quand  j«'eon£dèrè 
que  celui  do;it  vous  m'apprenez  .la  jlouyéUe'ne 
vous  fauroit  èiie  d'une  grande  utilité ,  je  ne  lais 
fi  ce  n'ell  pas  vous  déipbliger  que  de  vous-  es 
marquer  de  la  joie.  Ëti.-eiTçt,  pourfuivitrelle,  ac- 
cablé d'infirmités  j,  comme  VOU5  le  femblez  etie  ,- 
quel  agrément  la  vie  peut-elle, avoir  peut  .vous? 

Elle  me  feroic.  un  pefant  fardeaa,»  t^urtit  le 
vieillard,  &  je  t^rocherois  jtu  cîsl  de  -m^xToir. 
V doué  d'un  avantage  qu'il  a  refufé  aux  hommes, 
û  j'étois  efTeâivement  lel  que  je  parois  j  mau. 
vous  ferez  encore  plus  furprife,  charmante  G»- 
dige ,  quand  vous  {aurez  que  vous  mé  voyex  ibus 
une  forme  étrangère.  J'ai  natureUemenr  lies  traits, 
plus  capables  de  plaiie  au  beau  fe^  quelle  lui. 
faire  peur ,  &  ces  traits  font  d'autanrplus  prc^iies 
i  lui  infpirer  de  tendres  ardeurs ,  qu'ils  four  ain- 
mes  par  une  perpétuelle  jeuneHe.  X^es  jafmins  Se 
les  rofes  brillent  fur  mon  teintj  en. On  tnot,  tout . 
ce  qu'on  peut  voir  de  grâces»  fe  trouve  ratfèmblé  . 
X«r  mon  yifage,  &  répandu  fur  toute  nu  per-. 


■  i>,  Google 


fottne.  Hé  pourquoi  rincertompit  impatiemment 
Cadige^  ne  t^enn-voâs  pas  au  plutôt  cette 
iôcme  ft  charm&nte ^  vous  ne  pouvez^ qnegagner 
au  change.  Hclas  ,■  reprit  Dahy  en  ibnpirant ,  ceFa 
n'eft  pas  en  mon  pouvoii ,  &  c'eft  ce  qui  fait  mz^ 
peine.  Je  ne  fuis  fenlible  i  un  it  grsnd  malheur  ^ 
que  parce  qu'il  m'offre  j  vos  yeux  (ôus'une  figure 
défaçréable.  Et  ce  malheur  fera-t-il  fans  Itn^j 
répliqua  la  jeune  fille?  H  ne  tiendra  qu'd  vous 
de  le  faire  ceiTer,  repartir-il,  vous  n'avez  pour 
cela  qu'i  m'aimer.  Sur" ce  pied-là  j  dit-elle  ingé- 
nuemeot ,  je  craiss  fort  que  vous  ne  changiez 
jamais  de  %ure  ;  mais ,  feigneur ,  ajouta-t-elle., 
comment  voulez^vous  que  j'ajoute  foi  à  des  cho^ 
fes  fi  furpreruHtes  ?  Vous  n'avez  qu'a  m'écputer  ^ 
ma  reine ,  rép(Midit-il  j  vous  ne  douterez  plus  de 
la  vérité  de  mes  paroles. 

Ce  que  je  viens  de  dire ,  aj'outa-t-ir,  vous  ÏHc 
aifément  ccuuprendre  que  je  ne  fiits  pas  un  hom> 
me,  je  fuis  génie.  Nous  fommes  deux  frères  ju- 
meaux également  beaux  &  bien  faits ,  également 
favans  &  çmSkas.  Je  me  nomme  Dahy  ,  3c  mon. 
frère  Ady.  Cepesdant  l'empire  que  notre  con- 
dition de  génie  nous  donuoit  fur  toutes  les  cho- 
fes  namtelles,  ne  nous  exemptoït  pas  d'être  afV 
fujetïis  nous-mêmes  au  pouvoir  d'un  bracKmane 
de  Vifapour ,  (yii  par  fa  fcience  s'étoic  établi  une; 
domination  abfolue  fur  notre  efpèce.  H  nous  avoît 


■^yi.      Lks  :^i1i£I|t  un  Ja  ?r  » 

pns.enafieâionmeftâwlie  Se  md-ySc  peurs 
ntoDCreE  £i  confisBce  »  U.fe-c^ofDÎc  fus  nous  deux 
4e  11  ^de  d'une  maîueâa  „  êie  Ix  fidélité  da 
U(}uelle  U  ne  œraptoic  paf  ixop.. 
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i|  Om_  U.  feivJons  CfiaântietK  lÈut»  cer  em— 
|>Ioi.  La  dame  écoit  loujouts  a^compagoce.  d'AéLyt 
ou  de  moi.  Pendant  un  tsms  oonCdérablc  ,  tes^ 
chofes  chez  elle  i^  pa&ècefic  dans  l'ordre.  Heu— 
zeux,  lî  fon  caprice  &  fon  eiicêtenKint  n'eadênc: 
pas  fait  changée  cette  favotable  fituaûon..  Sajfidc- 
Ëté  ne  s'étoit  pas.  encore  démentis  j  Une.noas 
fémbloit  pas  que  U  dame'  eât.  aucun  penehabc: 
pour  perfonoe  ,  ni  même  que  le  déSiL  de  pa-^ 
icàtre  belle  >  Ten^geat  à  lien  qù  fut  ccmire- 
la  bienféance  ,  loffqu'infènlîblsnusiic  elle  devin»  - 
lèveuiè.  Pende  tems  apris,  £i  levepie  fe  tournai 
en  langueur  ^  elle  foupiioii  au  miltea  de&plaîfirs 
que  lui  donnt^  Canibu  >.  c'eft  le  nom  du.  bra- 
chmane^&  quelquefois  elle  nous  regardoit,  Ady 
6c  vaoi ,  comme  (i  elle  eût:  imploré  notre  ptâé  ,, 
pour  quelque  ennui  fectet  qu'elle,  refentît  Éton- 
nas de  ce  changement»,  qui  commen^mt  à  ternir 
Jes  vives  couleurs  de  f6n,teinc,&  même  à  aJié- 
ter  fa  fau^,  nous  nous,  dirons  l'un  à  l'aittce  y_ 


()^lc 


CdflTtS      PtltSAsi.       JJ9^ 

mon  ftère  9c  moi  :  Qà'sl-c-êlle  âboc  ?  <^ 
peut  la  temlce  6  SSéiéàté  Ai  ce  qu'elle  étcâc 
il  n'y  a  fias  tongtemâ?  Hétàs-l  aoas  iàons  hiitt 
élo^nés  d'tbmgtnief  i}^  ikfos  fuffions  t'objéc  di 
ce  Hifte  état  qui  iiôiiâ  fijiptetïoit.  • 
^  C«tts  dftme  iilfbt^iiée  ,  notis  ayant  fans  ctffk 
devant  les  yeaxy  âTolt  feîc  Mtenlion  à  nos  char-  ■ 
Hits ,  &  «ne  ftOéfiticm  tat  étoît  devenoÊfoncfte* 
Elle  ne  pat  fe  défendre  dé  noas  aimer^  &  ce 
tjni  l'engagei  pliâ  que  tout  le  refte  à  piendré 
de  l'antout  pour  nous ,  ce  fut  ,■  i  ce  qu'elfe-irou» 
a  depnts  avoué  y  de  gcahds  cheveux  blotms  qut 
nous'  flottaient  i  gtoffes  boucles  fut  tes  épaules*. 

La  jeune  Càdfge  en  cet  endtoic  y  tappellant 
fon  fonge,  regarda  le  vieillard  avec  ctonneitient', 
&  lêntit  que  fon  récit  cômmen^oii  à  linËéf eflei  «, 
elle  ne  lui  âvoit  jamais  ptcté  tant  d'attention. 

Comme  fioûs  temarqdiriwi ,  mon  ftète  &  moi ,', 
continua  E^hy  ,  çie  le  temps  ,  bien  loin  d'ap* 
|»orter  quelque  foulagement  aux  peines  fécfôes- 
de  la  dame  y  fembloit  en  alimenter  la  viotencé, 
nous  réfohuD«-de  feire  toas  nos  efforts  pont 
i'obhger  à  iïôiïs  ouviii  foft  cœar.  Un  joue  dohc  , 
que  neos  étions  toas  d'eu*  auprès  d'eue  ,  &  que 
ie  brachmane  étoit  allé  ptéfidec  dans  une:  âf» 
fcmblée  de  Féeï  »  qui  fe  (ensit  aux  confitfs  dé; 
k  grande  Tarfarie  :  Bdle  daffle  î  lui  die  ihott 
khe  ,  il  y  a  long-'ieiii&  qiie  nous  nous  ap^eti^ 
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jSo  Lis  Muti  it  v n  Jour, 
cevom  qu'une  douleur  Jecrète  trouble  votre  re- 
pos :  nous  nous  lammes  appliqués  à  en  décoavrit 
la  cwfe  ,  dans-  le  de&in  de  vous  ofirk  natta 
aflîftance;  nuis  nous  ne  IVons  pu  pénétrer  ^  ne 
nous  ta  cacheii  pas  i  &  fi  noïie  fecours  peut  con- 
tribuer i  rétablir  la  paix  dans  votre  amc,  comptes 
fui  noue  zèle  £c  fur  nos  foins. 

Kom  nousfeiions  efTeâivement  fait  un  extrême 
.plaifir  de  pouvoir  la  retirer  de  l'état  de  langueur 
oiî  nous  la  voyons  plongée  ^  cac  nous  avions 
beauconp  d'amitié  pour  elle.  Le  àifceuts  d'Ady 
la  jeta  dans  la  démise  confunon  j  cependant  » 
comme  il  iui  fôurniiToic  une  occafion  de  fe  -dé^ 
clacer  y  ce  ^'elle  chetchoit  depuis  long-tems  , 
elle,  ne  h,  lùffi  point  échapper.  Vous  êtes  trop 
généreux  ,  aimable  Ady  ,  lui  répondit-elle  lan-  ■ 
guii^mmem  ,  de  vous  imérelTer  pour  une  in- 
feiEunée  qui  n'ell  pas  digfie  d«  'Vos  foins.  Ke 
pi'âtex  poir» ,'  je  vous  prie  ,  la  fbible  eonfol»' 
tion  de  déplorer  en  fecret  des  maux  fans 
remède.  Que  <^tes-vous>  belle  dame  1  m'écriaï- 
j/S  y  avec  ctotuiemenc  !  On  ne  fauroit  rcmédiet 
aux  maux  que  vous,  fouârez  !  De  quelle  natuie 
font'ils  donc  ?  Telle  eft,  repattic-elle,  la  tigueui 
de  ma.  deftinée  >  que  fi  quelque  choie  pouvoic 
l'adoucir,,  ce  feioit  unii^uemenc  h  cempalHon 
que  vous  voudriez  en  avoir.Ahî^our  de  la  com- 
paûîon  ,  reprîs-je  précipitammeuc  »  nous  vaui 
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C.qNTïs  Persans,  jtfi' 
l'ùffcons  toute  entière  j  mais  nous  ne  la  bocn^ 
Ions  point  i.  vous  pkindce  y  nous  ne  ferons  pas 
fârisfàits ,  a  nos  foins  ne  difllpenc  cette  pro- 
fonde mélancolie  qui  vous  rend  iî  languiflante  j 
&  qui  vous  confume  infenfîblement.  Si  tous 
leflentez  l'atreinte  [de  quelque  mal  inconnu  , 
vous  favez  que  nous  poffcdons  des  connoilTances 
fut  les  fecrets  de  la  nature  ,  pour  coniger 
les  mauvaifes  difpoftttons  du  corps  j  on  bien 
a  le  brachmane  vous  a  chagrinée  par  des  ttaî^ 
temens  peu  convenables  i  votre  mérite  &  à  la 
tendrefle  que  vous  avez  pour  lui ,  vous  n'ignoiex 
pas  que  nous  avons  du  crédit  fui  fon  efptïc. 
Parlez  donc  ,  aimable  dame  !  Fiez-vous  à  nous  ; 
donnez  à  notre  zèle  ,  les  moyens  de  vous  pro* 
curer  une  difpolîtion  plus  hemeufe. 


CMLXVII.    JOUR. 

JtArzana,  c'en  le  nom  de  la  dame,  me 
repartit  dans  .ces  termes  :  ma  famé  n'eft  point 
altérée  «  ni  Canfou  ne  m'a  donné  aucun  fujec 
de  me  plaindre  j  cependant  je  {bufire  des  peines 
«ruelles  ,  &  fî  vous  en  aviez  connoiHance  ,  quel- 
que zèle  que  vous  me  rémoigiûez,  je  ne  fais  , 
charmant  Dahjr  ,  R  vous  feriez  R  difpofé  que 
vous  le  dites  à  les  fonlager.    Ah  1  madame  , 
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s'écria  mon  frère  !  vous  nous  faites  injure^  met-- 
tez-nous  à  l'épreuve,  vous  jugerez  de  nous  plu* 
avantageufement.  Et  ù  je  vous  difois ,  lépliqua- 
i-elle,  en  rougîflàm  ,  que  c'eft  vous  qui  cauli^^ 
l'un  &  l'aurre  ,  le  mal  que  vous  voulez  ^ucriiî 
Qui  ?  nous  !  lepartis-je  ,  fon  embarralTé ,  quoi- 
que  je  ne  compiille  pas  encore  où  elle  en  vouloîe 
venir.  Hé  !  comment  aurions-nous  fait  unechofe 
fi  contraire  à  notre  intention  ? 

J'en  ai  trop  dit ,  reprit-elle ,  pour  ne  pas  ache- 
ver de  vous  faire  connoîcre  touc  mon  malheur  j 
&  puifque  vous  m'en  pteflez ,  fâchez  ,  trop  ai- 
mables frères ,  que  je  n'ai  pu  me  défendre  d« 
vos  charmes.  En  vain  je  me  fois  oppofée  aux 
progrès  qu'Us  fatfoient  chaque  jour  (ax  mon 
CŒur ,  &  ma  rcTiftance  m'a  réduite  dans  l'ac- 
cablement où  vous  me  voyez. 

Enfuite  ehe  fc  mie  à  nous  peindre  »  avec  des 
couleurs  fi  vives ,  &  û  naturelles  ,  des  combats 
îiitéiieurs  qui  s'étoient  pafTés  dans  fon  ame  ^ 
que  nous  en  fûmes  égalemenr  furpris  3c  touclics. 
Eft-il  bien  poflîble ,  lui  dis- je ,  que  les  foins  de 
votre  bonheur  &  de  votre  lepos  j  que  tout  ce 
que  vous  devez  au  brachmane  ,  u'atc  pu  vous 
défendre  des  fentimens  que  vous  nous  déclarez  ^ 
Vous  êtes-vous  bien  repréfenté  le  peu  de  fruic 
que  vous  devez  attendre  d'un  pateil  entêtement  î 
Alors  nous  fîmes  tous  no&  efEiarcs  ^  tnan  bàx.Sç. 
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Bun  j  pour  laineneE  ion  «rpcit  i  la;  raifon  j  mais 
îi  n'en  hais  plas  t«iBps  ;  le  mal  zroit  ptb  dé 
trop  profondes  racine». 

Apcjs  coos  nos  dircem» ,  qoe  Partamr  nnihc 
tecn  écoaRD  &1IS  tes  inKrrDmpre ,  eRfl  paise  m 
pan  reveone  de  Vench  de  fen  abâttetnent ,  fa 
déotatatio»  çi'elle  venoîî  de  nous  ferre  étant  on 
pefant  fandeiu  dont  elh  fe  femott  foulaë^e;  Ctf  . 
tt'eft  pas  qu'eHe  efte  lieu  âe  concrtOTtîamOTn- 
dce  efpécance  ^'  ht  nnniète  dbnC  noos*  Avions 
Msçu  l'aveu  de  fa  {bibiet^  ;  mais  if  ^IS  nataref 
^e  fouhaiter  qas  Pot^t  de'  notre  amonf  foir  int 
BTtit  des  peines  qit'il  oous  CMife  ,  qœ-  oons'  rt^ 
gardons  taojdu»  ^itvnnf  un  avzmâge  Foccxficnr 
de  les  lut  dccôuvriR 

La  dame  Te  Aatta  «jue  nous  nous  laiBcrtans 
nfin-tiMchBr  à  cam  d'amoiif  Ar  ie  pcrÇévénate.' 
Cet  efpoir  enchanta  poui  an  tems  Tes'  ennuiï. 
Maàs  ce  MMs  s-'éiant  itj&nSjfcmenc  paflK  fans- 
^'alîte  reçût  le  Jbolagement  qu'elle  airrait  foa- 
haicé  ,  fa  paffieii ,  dont  le  fenwmenr  éloit  de-' 
lœmi  pins  vi^  depitis  qu'effe  l'avoir  produire',  h 
tendit  la  p»3ie  de  fes  délîrs ,  St  la  replongea  dans'. 
&s  pcemièEes  languetms.  Cela  nons  jet»  dans  un 
fen  grand  erabartas  :  comme  le»  OEdres  às- 
Can&u  ne  nous  permetrwenr  pas  de  la  quitter , 
nour  étions-  expofés  mus  les  jours  auï  ffiproches 
,^eile  ne  cefibi:  poim  de  aoui  faire; 
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Cniels  !  nous  difôic-elle  »  me  lailTerez-voits 
mouirir  iinpiroyablemenc ,  lorf^u'il  ne  tient  qu'à 
vous  de  me  faire  chccîr  sae  vie  qu«  je  détefte  l 
La  douceuE  géncieufe  de  foulager  les  malheu- 
teux,  lî  puifTante  Tut  les  cttats  bien  faits  ,  ne 
peut-elle  lien  furvons.  Se  trouvez-vous  des  char- 
mes à  me  faire  fouffiic  ?  Belle  Farzana  !  lui  ré- 
pondois-je  >  que  devez-vous  attendre  de  nous  ^ 
âatteions-nous  un  mal  que  nous  ne  poavoos  gué- 
nr  ?  trahirons-nous  le  btachmane  qui  fe  repofe 
fur  nos  foins  ?  Le  trahirez- vous  vous-même ,  après 
tout  ce  qu'il  a  fait  pour  vous  ?  Ce  n'eft  point  par 
&rce  qu'il  vous  a  enlevée  i  vos  parens^  qui  vous 
traitoient  avec  dureté  j  vous  avez  confenti  qu'il 
vous  ravît,  &  vous  avez  fans- peine  fait  foa 
bonheur.  Ayez  donc  le  coiuage  de  vous  ai&an- 
'  chir  de  l'empire  qu'une  indigne  foibleûè  a  pris 
fur  vous. 

'La  dame  fbufFrit  impatiemtnenc  ces  paroles^ 
Eh  !  quoi  ?  s'écria-t-elle  !  eft-ce  un  fi  grand  crime 
d'avoirde  tendres  feniimenspour  deux  frères  qu'on 
ne  peut  voir  fans  aimer  ?  Pourquoi  donc  vous 
Êtez-vous  offerts  chaque  jour  à  ma  vue  ï  Chez 
queb  peuples  de  la  terre  cette  foiblefTe ,  que  voos 
condamnez  ,  n'eft-elle  point  pardonnable  i  Pré- 
tend-t-on  que  je  fois  charmée  d'un  vieillard , 
dont  je  n'ai  jufqu'îci  foufferc  l'amour ,  que  pour 
recounoître  ce  qu'il  a  fait  pour  moi  ?  Seiài-je 
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cternellemem  .la  viâime  de  ma  reconnoifr 

} 

lis ,  tuAdame ,  laî  dk  Âdf  j  quand  cet» 
[Te,  que  vous  voulez  excufer,  méiiteroît 
idulgeocB'dc  qoêtque  retour  de  hotte  paît  , 
iez-vous  pas  toajoiiK  bUmihU  àt  Ncendre' 
oin  ?  Mon  ûère  &  moi  ,  en  derons^oas 
MIS  denx.rf^et?  J'avoue  ,  r^Kmdic-elle ,. 
jgiflant  y  qu'il  y  a  quelque  chofe,  en  ^et,- 
lordinùrs  daa&ma  paffiQD;  mais  je  n'en 
as  maîaeQJis.:Vous  me  pucùflèz  ,  voos  St' 
y  a  ^aux  ea  mérite ,  que  je  iie<pais  raë^ 
Dinet  d  choi&.fmi!,  '  ikns  ibupirer  pour' 
:  ;  &  je  iie  faumis  èire  tmnqaitte,  fî  vou*' 
pood«iE;tous,deux  à  ma  lendieâe.-  - 

mmeni  ?  m'^cciai-je  Ivous  afpîr^ez  etfèc- - 
enc  il  tthm  engager  l'un  &  l'antre^  &vousi 
z  vous  âuter  que  nous  nous  accommode- . 
,  mon  fi^e  &  moi  ,  d'un  partage-  odieux  i  ■ 
[UQi  non,  lepsitit-elle  !  Une  fî  forte  aàiitié' 
uJMt  «tas  d«ix ,  qu'il  île  peut  y  avoir  de  ' 
te  entie  vous.  EnAn ,  ajouta-c-elle ,  je  vous  ; 
t  ^c'eft  J4  dcftta^  qui  difpofe  de  mes  mou- 
is.  U  «ftiaoàle  à.'y  i^fifter;  &  fi  vous  n'aveat 
d'ijue  m^dheiireafe  que  vous  faîtes  {oùSt'ii  , 
Iez-vous  à  voir  bientôt  finir  les  Jours  lan*  - 
as  que  je  traîne  depuis  fî  loog-t«naps. 
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■  J^QVii  4a$  di&tniM  «piJBUe.wxK-taiimCs  m 
^pniHWt  ^It'fiuiw^emicidoe*  SulcntimetiSi 

9^f>ïKe.-  ,-.■. '.    .■:.^.i  ■--■■  '  '"y 

I  IJ^.iqjiç.ftiqii*  f'étois  6iil2itta:  tUs ,  k  vofuifr 
«RP9fil  p|itf.8fa«»^  Jju'à  J'M^iaoiM  ,  |«  lui  db^ 
HMvdM  »A^\  jaçaitaa -ùijac  il'aâiâiba  tJHr 
fiW9pk  tiffâii  Gniel  ,1  «ad  cépoiâit^lfe  ^  4«MK> 
VMtf  i9P.Ël»»;iMftt<^é{lian  î  Aî^e^^efi^-Aii- 
iuitre,fu|ec.4c.dQuteiiti  fmx  état  nMàkt^  àkM 

{W  poHT  m^àfaieT  ^  BeUe^âOis  ,<iui  i^^ohA»*- 
je>  fi  RKmic^eeftcaiq>ablea9mne«ioiyp(MT' 

riif»  j(«ul:3..K«  £oiif6R(Ji«^plHG,  vûtwr-ftitv.wrK 
v^Bs  1  j:«pr^-eU«  il'uaÙE  languil&tic-,-il'  n  lut 
pottf  mODtépoa  tour £p que  )'aiaicn<loic^  toi.-' 
■  J«  TOUS  avDUb  ^'â  cB8.pMelce  I*  'ouct  ttwfr' 
nt»}  «ftsendib  Ady ,  m'écriai-je ,  afiit  »  dkes'Vddi» 
cQflue  vous  anetidiczd&Im  ^Oui,  ttpu«t-«Uf 
fcu4?ment.  Y  t-E-U  U  île  quoi  vous^cAuftr  uaf 
de  fuqqifii  l  PeafeK-vouE  qu*  toot  It  niMKÎt  ait  ïé. 
cœm  auIE  duc  que  vous?  U  «'eft  lùSé  toucher  i 
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me&Ucqicsa&ieieiMUfit  à  iBaten(lxeâè,tl  s'eft 
&ic  on  ibtt  pleyi  (te  diaimes ,  &  il  n'a  fins  d'au- 
«F«  tegRt  qa«  (feliû  d*ftr<Hr  perdu  tant  de  tems  i 
fe  l'afTtAec.  Et  vous  n'^es  pas  ûtisfaite  ,-  lui  dis- 
|»>  avec  qne  «fpèc«  de  fureur,  del'aybii'  foumii 
à  vos-«pp(t>9tt¥eâs  faut  encore  nue  conquête  ^ 
Ai  vouf  ctofet  ms  féduîre  comme  te  trop  facile 
Ady  i  Oui ,  M6H  ^et  î^àïfi  repliqna-t'^He ,  en 
nw  rogasdant  d'im-oéU-ôè  la  plus  ardente  pafllon 
^CDÎt'  viwmeix  dé[*rîlite'}  tSui ,  la  conqùKce  de  vu* 
•fs««ai  mvK)ile  «neoré  i  ma  fêfidié.'Héliii! 
depuis  le  atH»  ^1^  je-g^b' .'pour  voUs  tËùis  lés 
'  ^fl^aiicec ,  ne-  néânii-je  pat  on  tendre  effet  dti 
jnmoeatuftMoBii '■'-''       '  ^  ■--■-■'-•■■'■■'" 

Ah  1  Fancana  >Të^ri»-re ,  après  ce  qde  f  ouï  venesE 
4e  Hae  Âin ,  je  ccc^tnié  vous  n'aimez  [toint' Ady  ^ 
jwii^aevôasfoupiKz  pour Jbn infbrmné  frère. 3é 
}^«»e- twkktxnetïE  ,  repartit -^  elle  1^  je  donnerois 
4«nt-<tMsnM'vie  pour  It  fatt^àire,  3c  c'eStVei- 
vf^nte-amoué  que  je  lui  porte  qiîi  xanniie  aved 
^af  dé-ioree'  celtli  t^e  voîis^ira'avez  inf^îrif.  'Je 
votts  1^  d^  (tii'*.  je  votts  trouve  cous  deux  it  ittâi* 
bkbks  çrt  tom  j-qne  vous  f^es  l'un  de  l'autre  lit 
tténe  impréffioh  fiitmbn  e^rit;  Les^ntimetïi 
^n'Adf  ».  pbarmoi'i  quelque"^chôrs  qu'ils  me 
feient ,  ne  faueoient  faire  mon  bonheur ,  fî  je  ne 
Voiis  en  incite  de  pareiFs.  Enfin ,  tharmancDahy  ; 
ft  meiw),  fi  vous  ne  vous  rendez  i  toute  la  ten-' 
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trèfle  que  je  vous  fémotgilfi.  Secez-VQUS.pks  ind^  - 
xorable  que  votre  frère,  &  rotigiries-vcMis  ^ 
fîiivre  ion  «xem^le.  ÂhlcelTkE  deié6fteri<ni-bîeft 
TOUS  me  verrez  percer  à.  vos  y«yx  ce  cceur  infor- 
tuné que  vous  n'avez  ^as  jugé  d'un  prix  alïex 
conâdôcal^l^  pour  en  £3^haic«t,  la  ^Sie^ea. 

•  Après  avoir  parle  de  cène'  forte  >  elle  ve^ia  un 
toiienc  de  larmes.  Elle  ^e  J9Ut,mcme  i  tnâs  go- 
npux  A\sc  roures  1^  démpn^^ioBG  de  la  pkn' 
vive  ardeur  ^Sc  d'une  manUte  ^  r%e^[e.f3âùndi8 
^u'effeâtvemeni  elle  n'aiEeiu^  fur  fa  prppie-vie  >  fi 
je  continuois  de,m.'oppçifer.i.fefi  vple|it^.:Qa'iiac 
l^Ue  femme  en  pleufs  eft  tça^dtan»,  &  qu'ilefi 
difficile  de  demeurer  înébranlablft  dffis  MW  nfe- 
liuion  qu'elle  combat  dags  .ç^t^én^I  .Qôe  vous 
dirai-je  ?  Je  fus  au^  foible  que  npot^frèfe^J'CM-U 
m'appçit  depuis  qu^  l'arriâcieufe  Farzin»  K'-éfbit 
fçrvie  du  incme  ftctugèm^poitf  le  fédoiivyyeft^ 
à-4ire,  que,  fa^  avoir  ppui  iious.-l^.d«c«îàM» 
bontcs,  elle  fu/ç  nous  engager  toiis  d^^xÀ  l'aincr. 
,  Ayant  ainfî  vaincu  notre  i41ift&iice.»  ^e  tep» 
enpeudetçms  fOMS  fes  charmç|Si  fe&,  yeux  .devra- 
ient plus  brillans ,  Se  la  fadsiââioa^ft  foa  iMWlf 
tctablilTant  fa  fanté,  {on  enjouepi^E  natiwal^c 
■  tcpandit  dans  fes  aâions.  Nous  étions  fjhut&ésv 
éàf  Se  moi^  de  I3.  voit  Ji  bplle  j  cependant  iii 
beauté,. toute  pai&ite  (^'elle  ctoit,  ne  put  cxàtcr 
dans  nos  ca:^rs  aucun  mouvement  jaloux*  Pet»- 
"'"■" être 
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^e  â  k  vérité  la  (Urne  aurott-elle  troublé  noire 
union  frueradte ,  fi  eUe  nous  eût  tendu  plus 


-     CM  L  XI  X.    J  O  U  R. 

X^Â..aaiàùm  -qcK  naos  faifions  au  Biàchmafte  i 
'  qooiqtL'^e  n'allâc  pu  aiiâî'  Icm  qu'elle  [>ouvorc 
allée,  noss  caufoit  l]tIe^ae&îs  des  remDrdsyoïais 
n0tre- commune  maîcrefiè ,  favante  en  l'ait  de 
pbire»  «reuvoit  k.&cret  de  noas- ^Ëâte  ^'ua 
&iQpale  .-încomà]ode..£lle  nous  ôuuipeu.s'pea 
jafqat-aa^&nnment'de  natte  crime,  fans'toutefois' 
vouloir  nous  Eendiepliisi:oupahles.Nou&jn'sivions. 
|ftB^K)ar-elle  une  véiitaUe  paffioac.CEpendftnc 
nouE-'ne4«iffiom  pas'de  menée  une~vie.zirez.dou« 
cey,qiiand4Kilie  nop. de. confiance  nous  «rira  U. 
m^lhttui  qm  fait  aùjoKnd'hoi  vdcce  éfcnnéinenfk . 
>  rUn-  -iSicofs^]*'  cfetav^  noir ,.  noipmë  Toigut  i 
iêcVï^cle  bi«chovujC"4  &  fbn  emploi  oidînaice 
àisk-^Qâiirer  tes.eùoscéVtoïc  civalfe't3iti^é:qua< 
otiBt^'fvvaia.^  spuàd  /etle^  voaiàk  preiidr* 
H^Siifi^tJf  ^wpiabi,fZt  4i&n6ênègcé'eu& 
lètViàai».  d'Uvftf  h^fmiés  jutqit^.Sk  mancêne, 
4Lii«.'liitiàic«  upe  défilaciuij»!  d'ârnow^  .Conmici 
on  ne  fe  déficit  pas  de  lui  »  il  :«D-,ttQuva  iàiCilêmenc  - 
l^KXftfiob  dans  ahs  piomenaje  que  fit  cette  dama 
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fans  nous  j  car  les  ordres  ée  Ganfou  nous  teticùenC  ' 
alors  occofés  aïlieurs»  Elle  ^loit  à.  cheval,  de  il  la 
fuivoicde  fort  près.  S'il  avoir  reçu  delà  nanii*- 
lyi  corps  ma!  fair  &  un  vifsge  laid,  çu  rçcom-!- 
penfe  il  avoir  refprit  très-divertiflànt.  Il  comoic 
des  hiftoiresil  Eai2ina,  gui  prenoit  plutîrèreo- 
tendre.  11  rentretenoit  ce  jour-li de plufîeurs  fille»- 
dpat  il  STotr  obtenu  les  bt^oes  grâces.  Commeat  - 
donc ,  To^ut ,  kâ  die  k  ^ïanie  en  âauc  «  v^ 
homme  de  tx  figure  a  de  bonnes  Sananm  }  I^ms- 
qooi  non  ,-iëpQndit.re£:lave  aoie:}  EiUce  que  )«' 
ne  fois  pas '&it  ounnie  iut'aytE8?-Oh  vtaioiau,' 
conànua-l'-ii^,  fur  ce  pieddi,  je  ibis  bien  éloigné: 
de  nuui -compte,  pniâjneJ-jzfpire'i'vaâsaBC^Ke-' 
aa  niig.:d£XBês  conquÊns.  "^-  ■■    . 

.  A  cedilcoim  ài  nàgte,  Earzana  fit  on  mqrntf- 
idax  de  ore.  Elle,  le  perfoadoi^  qn'il  nê^n^M^ 
awGquc  pour  la  r^ouiT.'Tuas  des  defièiiMi  JÔX-' 
moi ,  Ini  dic^elle!  Je  Aiîs  varie  d«4»  &«oif ,  ^ 
prendeû  foin  i  je.  t'aâùre>  de- m»  piécumcMMei 
contre  un  honune  aùHî  dangereux  (joe  toi.  Tot-^ 
gur  réptiqaa  fiir  Is  mitne  ton,  dccâleccpaiop 
d*tme  n^aniice  qui  lui  donifa  fi  beau  )en,  qi^ 
^uf^  linÊdence  |u£^&'^  lui:pia[}oiW  êtftéûttfi 
de  l'ocoifion ,  txt,  lut  «OBt^nt  une  pnûiM  qw 
Inu  o&dtf  difîÂ-ily&c-iStiirs  pont  ïe»  UTtce^ 
fiarplaifirtdel^fnoar*     ■  ■   '     v         -  "  ■  "  ' 
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I^CQ&ffldm,  eUe  ne  s'cf&roiicliâ  pas  pius^  &é 
viunilin  dt&DBîs  qu«  Asi  pcéccdemi  ce  qui  fat 
^aa&  que  IWckve  pona  fi)B  audace  fi  Icnn  y  <]tt'ca^. 
fin  la  dame  s'appcrçat  que  ce  a'étoÏÉ  peinf  m/aa.. 
SUftie  mù  ea  coi^>  piic  des  aiis  de  hauteur 
icrenroffa,  avec  des  [>af»lfls  pleioet  de  nwpiû 
^Anta:  fc5  douceurs  *  quâtqss  efcUve  <%ne  de. 
l>i>  &  ie  Qienaça  nAoK  de  fe  plainike  de  iba 
ia&lencs.  a  Ganlba. 

One  t^ptûtt^^  i^u'elle  ctiit  deVek  &îre ,  ne 
|lH)dii^t  pas  l'eâèc  qa'eUe  en  avoic  attendu:  QoeW 
ique  sial-fâk:qi»  fut  Toig^c,  il  emt  ucone  a£ez 
boitte  ojmiéa  de  kî  »  apr^  ce  crakcment ,  pont 
fe  perfioder  qoe  Vaxzaat!  ac  t£^etait  FofFre  de  fes 
-ftrrntes  ,  ^ne  pi.tct  ^/l'éiie-  nr  receroh  d'sotres' 
fe^iàfemenc.  H  énk  rufé&  pénétrant ,  il  connoif' 
fait  fe  iskachnnne  pduc  uft  vieillard  pea  ptopie  i 
rendre  fitMe  atae  diOBe  fi  vive^  Pcévet«  ds-c«iiA 
pénfce,  il  iéfi>btt  ê»  m  «en  n^liget  ^loiir  im 
fn^Béndre  Meâ.  l'amant  qnlU  £>ttpçonàoît:âiiie 
p^  liBiueuK'ique  IôÎk  U  a\.  ttieïUiUa  qite.  trc^ 
btea»  îÈnefiit  pasJ  loii£-tn»,fin»  détrôuvnt!  notie- 
ÏBtdit^uMa')  ^  la  fiioétft.qtt'îl  en  om^ is.,  loi  fie 
jEesnerie  dsSiein  de  nom  petdee.  Il  aVerrà:Gaiife« 
de  latrBhi&n  qir'aB  Im  ^fett  ^Schi  eh  dit  beam 
emwf  fias  qt^il  a'co  anùti  ru.pottc;ttxite^  [6a  tx£*^ 

Aa  4. 
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57*  Les  mule  et  vk  Jour, 
rapport ,  &  voulut  s'éclaiicir  de  la  chofe  pat  liû' 
même;  Il  prétexta  un  voyage  de  quelques  joun, 
&  pendant  cette  feinte  abfence  y  il  trouva  i'occa- 
£on  de  nous  furprendre  Ady:&  moi.  Farzaiùi  nous 
ayant  petmis  de  nous  baigner  avec  elle  i  nous 
nous  éiions  enfeimés  tous  trois  dans  l'appai- 
tcmentdfts  bains.  Mais  il  ne  nous  fêrvit  de  rien 
d'avoîi  ptls  toutes  les  précautions  pollîbles  pour 
n'être  point  découverts  ;  la  fcience  du  brachmane 
rendit  nos  mefures  inutiles.  Les  portes  s'ouvrirent 
à-foR  approche  j  il  parut  i  nos  yeux  effrayés,  tel 
qu'un  juge  redoutable.  Notre  nudité  ne  nous  po'- 
menant  pas  de  nous  jeter  i  fes  pieds  pour  im- 
plorer fa  détneiKe,  nous  nous  plagions  dans 
l'eau  pour  cacher  notrexonfiiiîon.  Heureux  ,  fi  cet 
^  clément  eût,  pu  auÛî'i>ien  couvrit  notre  crime  >- 
commeil  couvrôitnos  corj»!  Fatzana-,|JBsJiat- 
dierque  nous  ,  voulut  s'excufet,.£Ile  tacfaoit  de 
diminuer  ik  faute  par  des  djfcmirs.qiù^  ne  ùàr 
fcôenc  t^u'augmenter  la  fureur  de  Can&n.  11  lança 
fur  nous  Trois  des  regards  qui  commcnçoienr  ù. 
Vengeance':  Scélérats ,  nous  dit-îl,  d  UKïtrâère  Se 
Âvmoi ,  les -tourmenS'les  plus  cruels  ieroienc  de 
mop-l^ècss^peines  ^001  votre  criaie':  maïs  votre' 
condiiScm  de  gàiîes.  no'vdus  permettant  pas  d* 
moerrir,  je. vais  vous^xéduire en  unirai  qni  ièta 
cent  fois  plus  trifte  pour  vous  que  cette  naOTi.dont . 
ypuÈ  êiès  exempts.  £trxoi ,  mallieurea&v  <$ona^ 
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t-U ,  en  parlant  à  la  (lanie ,  puiique  l'honneui  de 
ma  couche  &  mes  bontés  n'ont  pu  t'obliget  sL 
m'èize  6delle  >  tu  feras  auffi  punie  de  ton  ingrati- 
tude.- En  même-tems ,  fans  vouloir  ccuuter  nos 
«scufes  &  nos  plaintes ,  il  fe  mit  à  faire  fes  con- 
jutacions.  Qu'elles  fuient  leriibles  !  L'ait  en  on 
moment  fut  obfcurci  -y  d'épaiiTes  ténèbres  vînieiK 
chaJTer  ie  ^our  de  l'apparrement  oà  nous  étions-; 
nous  entendîmes  le  ronnerre  gronder  avec  ur 
bruit  épouvantable  y  les  vents  foufflèrent  avec  furie» 
&  nous  fenûmes  trembler  la  terre  fous  nos  pieds. 


CMLXX.    JOUR. 

J\|  O  u  S  demeurâmes  pendant  deux  heures  dans 
cène  affteufe  obfculite  ,  &  dans  l'attente  du 
châtiment  qui  nous  étoit  réfetvc  ;  après  quoi  l'air 
devenant  ferein  comme  auparavant ,  te  jour  re- 
prit fa  clarté.  Mais  quel  fut  notre  étonnement  , 
loifqil'au  lieu  d'ctre  dans  un  palais  magnifique 
â:  dans  des  bains  fùpetbes ,  nous  nous  ttouvî-. 
mes ,  mon  frère  &  moi  ,  dans  une  campagne 
aride  ,  tous  deux  couvMts  de  haillons  ,  &  fous 
la  forme  de  deux  petits  vieillards ,  contrefaits  ,' 
tels  que  je  parois  >  belle  Cadige ,  en  ce  moment 
devant  vous. 

Ingrats  !  noos  dit  le  biacbmane,  portez  en£a 
Âa  } 
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la  peio«  de  votre  crïine.  Ce  pouyoic  &  ces  ce» 
noUTances  (]ue  votre  eondiiioa  ds  génies  vcws; 
«lonnoii  fnt  rouies  les  diofes  nie  U'oamie,  ne 
vous  ferriioai  plu*  de  rie»  ,  ou  plutôt  vous  allez 
*n  être  dépouillés,  pour  être  réduits  au  fgriûcdi- 
BÙie  iei  Kommes ,  comme  vous  le  feœbles 
eue.  Voos  ne.fauiâz  ^  tous  ne  pources  àea  que 
Çû  qu'tk  peiwenc  ^  que  ce  qulls  favéat  ;  &  i 
la  réferva  que  voas  oe  fcrex  pas  fujeu  comme 
.«uz  à  l'empire  de  la  mon  ,  vous  fêtez  dccbu 
de  cous  les  avantages  donc  vous  fouines  aupara^ 
vanc 

Canfou ,  aptes  avoir  prononcé  cet  anèt,  voulu» 
(tre  inftiuit  de  toutes  les  citconftances  de  ntxre 
ttahifon.  Nous  les  lui  racontâmes  naïvement. 
Nous  lut  dîmes  la  fuiprife  que  nous  avcÀt  caufée 
la  déclaration  de  Farzana'j  les  eflorcs  que  nous 
fivions  faits  pour  la  gv^érir  dç  foa  entèremeotf 
les  coiçb^ts.  iniérieut&  q,ue  nous  ^vions  foutenus 
^vanc  que  de  tipus  rendre^  l'artifice  que  la  dame 
Itvoit  employé  pour  nous  fëduire ,  Se  enfuite  nous 
BOUS  étendîmes  fur  les  remords  que  nous  fen* 
lions  d'avoir  trahi  fa  confianc*. 

Tout  cela  le  frappa  ^  &  il  fut  iCHiché  de  notr» 
tepentit.  Il  jqgeft  qa'U  y  «voie  eu  plus  de  fot- 
^lelTe  quede  malice  dans  notte  procédé^  tk  cotsmf 
il  avoJt  toujours  eu  de  ramiiîé  pour  nQus  ,  ion 
(au7  s'élut  ÇQ  noue  f^v^ar..  M^ss  «nToAs^  aoij& 
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dît-U  t  la  conjuration  «jue  |e  viens  de  faire  eft 
.  trop  &)ne ,  pour  gue  je  paiAe  vous  tendre  votre 
, première  forme  j  mais  je  pais  dn  peu  adoucie 
la  rigueur  de  votre  deAiaée.  Vous  reptendres 
votre  forme  nacuteliea  &  tous  les  avantages  qui 
.  y  Ibnt  attachés  ,  lorfque  vous  aurer  trouvé,  cha- 
cun ,  une  jeune  fille  au-deCôus  de  vin^  ans  ,  qui 
Vous  aime.  Âh  !  feigncur  »  s'écria  mon  fr^te  ,  i 
ce  difcours  ,  i.  quelle  efpérance  tx>u5  léduifee-; 
vous  ?  Et  qui  fera  la  fille  d'alTez  mauvais  goûc 
pour  devenir  lênfible  i  des  figures  iiuiiblables 
aux  nôtres?  11  n'eil  pas  impofltbleque  cela  arrive,' 
reprit  le  brachihahe  j  vivez  dans  cette  attente  ^ 
&  peifuadez-voas  que  ce  n'eft  qu'à  cette  condi- 
tion que  vous  pouvez  retourner  i  Vbtre  premier 
état.  Mes  amis ,  pourfuivit-il ,  allez  remplir  voue 
Jbtt  :  il  &ut  vous  réparer  pour  chercher  chacun 
.  de  votre  côté  ce  qui  vous  convient.  Enfuite  il 
nous  marqua  le  lieu  où  nous  devions  faire  notre 
féjbur  ordinaire.  C'étoit  à  foixliAe  liéoes  ou  ^ 
vicon  l'un  de  l'autre.  Puis  il  nous  fit  donner  i 
chacun  cinquante  mille  fequins  de  fon  tréibr , 
pour  nous  faire  vivre  honorablement  -pendant 
que  dureroit  notre  infortune.  Il  nous  fie  aullt 
quitter  nos  haillons  y  p^ue  nous  revêtir  de  robes 
plus  convenables  â  notre  condition }  apfés  quoi 
il  nous  embr^fia  >,noas  fouhaitanc  une  prompte 
&i  i  nos  malheiyfe 
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A  l'cgard  de  Farzxna  ,  il  fut  înâexîble  ;  il  ]a 
métamorphofa  en  gtenouîtle  >  &  k  conâoa  daiis 
un  marais ,  oà  U  lui  donna  pour  compagnon  de 
fortune  Tcsgut ,  après  avoir  coimu  ,  par  le  pod- 
voir  de  fon  art ,  que  cet  efclave  ne  lui  avoir  dc- 

'  couven  te  crime  de  Ùl  maîtrellè ,  que  de  dépic 
de  n'avoti  pu  lut  plaire.  Ainfi ,  l'accufaceur  & 
l'accufce  ,  tous  deux  changés  en  grenouille ,  fo- 
rent condamnés  a  pafTet  le-  refte  de  leurs  jouis  dans 
le  mcmë  marais ,  où  C\  quelque  cliofe  pouvoîc  liés 
confolér ,  c'étoit  l'efpérance  de  pouvoir  faite  le 
fuppliee  l'un  de  l'autre. 

Lorfque  ndns  eûmes  quitté  le  bracKmuie,  tnoa 

'  frère  Se  moi  ,  nous  nous  [déparâmes  à  nous 
rendre  au  lieu  qui  nous  avoît  été  marqué.  Nous 
nous  Jëparâmes  avec  ferce  larmes  ,  comptant  de 
ne  nous  [Jus  revoit  qu'après  que  nous  ferions 
rentrés  dans  nocce  premier  état  :  ce  qui  noHS 
fembloit  devoir  nous  mener  bîetl  Icûn  >  quand 
nous  penfîons  il  la  condition  qui  y  étoit  attachée. 
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./VtJssi--ïèr  que  je  fus  arrivé  1  la  ville  où  je 
devois  faite  ma  réfidence,  je  m'appliquait  rac- 
naget  mes  cinquante  mîHe  fequins ,  jugeant  bien 
que  j'avois  befoin  d'économie  pour  iie  pw  ttifta- 
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qaer  d'aigent  avanc  (^e  je  fulTe  arrivé  au  tenu 
heureus  où  j'afpirois.  Je  m'avifai  de  me  mettre 
dans  le  commerce  y  Se  tant  pat  moUmème ,  ijue 
par  les  correfpondans  que  je  me  fis-,  je  me  vis  , 
en  moins  de  tic>îs  ou  quatre  années  «  de  quù 
faire  une  dépenfe  honnête  fans  altérer  mon  fonds. 
Pour  voit  la  ptédiiftion  du  btachmane  accom- 
plie ,  il  falloit  donc  ttouvec  une  jeune  perfotuie 
qui  pûi  prendre  du  goût  pour  moi.  Heureufemenc 
dans  notre  ville  les  dames  n'étoient  pu  tenfet- 
'mces  dans  leur  fétail  comme  dans  les  antres 
pays  de  l'orient.  Elles  y  jouifloient  d'une  liberté 
raifonnable.  Je  voyois  tous  les  jours  les  dames; 
je  leur  donnois  des  cadeaux  ;  j'étois  de  tous  les 
plailtrs  'y  enfin. ,  je  fàifois  tout  ce  qui  dépendoic 
de  moi  pour  détourner. l'influencs  de  l'étoile  qui 
me  pourfuivoit.  En  vivant  de  cette  forte  j  je  me 
fis  bientôt  aimer  de  tout  le  monde.  La  bonne 
pâte  d'homme,  difoit-on  !  U  femble  qu'il  ne  foit 
fait  que  pour  le  plaifir  !  Que  devoit-il  donc  être 
dans  fa  jeunelle ,  puifqu'ayant  un  pied  dans  la. 
fôlTejil  aime  encore  tant  âfe  divertit?  Les  dames 
fur-tout;  m'clevoiem  audeffus  des  aftres  ,  Se 
me  donnoïent  pour  modèle  à  leuts  époux  :  il 
n'y  avoit  que  quelques  maris  chagrins  qui  glo- 
faSent  far  ma  conduite.  Cet  homme ,  difotent 
ceux-ci ,  en  parlant  de  moi ,  n'eft-il  pas  bien 
fou  ie  recherchei  des  plaifirs  qu'il  n'eft  plus  ei\ 
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''}7'  Lis  mille  et  uh  Jovft; 
•âge  de  goÛEcr  ?  Pour  moi  ,  (}ui  avois  mon  bur^ 
Je  riais  de  tout  ce  qu'on  pouvoit  dire  ,  3c  j'alloîs 
toujouts.tnoh  chemin.  Cependant,  quelque  mou- 
vemeat  <}a£  Je  me  doantfTe  ,  quelque  adieâë 
que  j'employaflè  pout  inlfûnt  de  l'amoui  ,  je 
jte  pus  y  léiiffîr. 

Je  »e  me  hetoM  pas  à  k  ville  que  j'habitois» 
•<}iiMqo'ily  eût  un  tiès-giand  nombre  déjeunes 
-£Uies4  je  fis  pUifieur>  voyages  i  plus  de  cinqanie 
lieues  aux  environi  ;  mus  je  n'en  recueillis  point 
d'auue  fcuic  que  celui  de  fentît  que  je  ne  pour 
vois  pUiie.  Cette  idée  me  mettoït  au  défefpoir , 
£tas  réduire  ma  patience  à  bout.  Plus  de  deux 
cents  ans  fe  font  pafles  dans  cette  inutile  recher- 
che j  j'émis  l'étoDiiement  de  Eout  le  monde ,  on 
ne  compraloit  point  qiie  j«  foûe  encore  en  vie  ; 
l'avois  déjà  vu  renouvellec  par  trMS  fois  la  jeu- 
nelTe.  de-la  ville;  j'enteroai  tous  ceux  qui  m  a- 
.voient  vu  fi  cafle  au  commencMoent  de  mon 
établinement  1  &  les  en&ns  de  leurs  encans.  Cha- 
-Cun  ie  difbît  i  l'oietUe  :  que^e  efpèce  d'homme 
'rà-ce  U  ?  on  ne  voit  en  lui  aucune  altéiatioa. 
-Les  pères  les  plus  vieux  me  montroient  du  doigt 
à  leurs  petits-enËins  :  Voyez,  leur  diibiem-îts , 
le  bon  homme  Dahy,  ne  penfez  pas  que  Je  l'aie 
jamais  vu  jeune  ,  je  l'ai  toujours  vu  «>fiî  viein: 
£c  aulB  caCfé  qu'il  vous  le  paroît  i  prélènt ,  & 
.j'ai  ouï  dite  ,  dans  ma  jeunelTe  »  à-  taon  ^aud: 


C«NTIS  PlRSAKK.  ly?^ 
{Kie  ,  qu'il  ne  l'âvoit  jamais  vu  autieawnt.  t<e 
commun  da  peuple  ti9  me  aommoù  |dus  que  le 
rieiliaxà  cKtaAj  &  I«s  gens  Isaiés  m'^pelloienfi 
le  N«ftot:  In^en  >  difzBC  que  j'avoâs  vu  ptos-^^e 
gcRciaùons  que  celui  ée  U  Grèce. 

Jenefarobplusà  quoi  raëtéËMuUe,  ayant  îniH 
tilemcoc  teacé  dé  me  &tre  aimer  »  &  je  m'ea 
tetoumois  de  Mafalipanni  la  ville  où  je  demeure 
crdiDairement  >  lor^ue  je  vous  cencontiai  avec 
vocie  usât.  l£S  difcouts  que  je  vous  tins  »  char- 
mante Catl^s  vous  titeot  a{Iëz  comuûtre  que 
^'éiDÎs  enclunté  devowe  vue,  Mail ,  hélas  1  je 
ne  remarquai  que  trop  combien  la  mienne  vous 
paroilToit  déù^iabie. 

Dahy  fiiiit  eu  cet  ^tdtoic  fon  hi^ice ,  âc  li, 
SIC  put  l'achever  fans  répandre  des  Uones  ,  mûns 
-du  foBvenir  de  fon  malhoir  paffî  ,  que  de  doa*  ' 
leur  de  s'Être  tanxé  l'averrtua  de  là.  jeune  mat- 
xreâë.  Cadige  liit  touchée  de  fon  afflii^on  ,  6c 
■ciuc  devrar  l'en  cooleJei.  Gcstérenz  Dahy ,  lui 
^•elle,  je  fuis  fent^le  à  vos  malheuis  :  ils  ibnt 
û  peu  eomimuns  ,  que  je  ne  pounais  les  croire  ^ 
iî  vous  ne  me  les  aviez  racontés  vous-<iDèiiie-  Qu* 
ne  puts-je  les  foulager  !  Vous  veniez  combien 
Cadige  e&  reconnoilTante  dç  tout  ce  que  vous 
avez  fait  pour  elle.  Vous  me  direz  peut-être, 
tju'il  ne  tient  qu'à  moi  dç  Içs  finir  ;  que.  je  n'ai 
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qu'l  vous  aimer  ,  pour  votis  remiie  votre  piC' 
miàre  forme  rmais  puis-jedtfpoferiiemon  caur? 
-Ah!  belle  Cadige,  interrompu  le  vieillard,  eft- 
ce  U  .toute  la  confolation  que  vous  me  donnez? 
Elle  a^rît  plus  mes  maux  qu'elle  ne  les  ibulag^. 
Oeil  tout  ce  que  je  puis  £ûre  >  ceptit  Cadige  : 
«'il  ne  m'eft  pas  poffible  de  vaincre  l'avetfion  na- 
turelle que  j'ai  connue  pour  cette  forme  que  vous 
préfentez  à  ma  vue  ,  m'en  devez-vous  iavoit 
■mauvais  gré' ,  puilqu'elle  vous  éSt  étrangère  ? 
Hélas  !  répartit  Dahy,  enfaifant  im  profond  fo*- 
pîr ,  elle  m'eft  devenue  naturelle,  puifque  je 
n'efpère  plus  reprendre  la  mienne.  Le  brachmane. 
lépliqua-l-elle ,  vous  a  pourtant  prédit  que  cela 
pourra  bien  arriver  ,  Se  vous  n'en  devez  pas  per* 
dre  l'efjpérance.  Votre  courage  vous  fera  furmonter 
cette  indigne  fbiblelTe  que  vous  fentez  pour  moi 
Vous  ferez  rébuté  de  i'indiâéreoce  qu'a  pour  vout 
une  fîllè  qui.  ne  mérite  pas  vos  foins.  Vous  eo 
"  aimerez  quelqu'autre ,  qui  ,  payant  votre  atta- 
chement d'un  "tendre  retour  ,  voas  rendra:  ceai 
figure  charmante  que  vous  avez  tant  de  raifca 
de  regretter. 
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C  M  L  X  X  I  I.    JOUR. 

_j  AjeuneCadigepIaignoitl'infbmmévieilIùd,' 
î  pouvant  ^re  davantage  pour  (oa  ibulage*. 
lent  ;  mais  la  compaiHoii  qu'elle,  avoit  de  fou 
alheur  ,  n'étoït  pas  la.  feule  occupation  qu'elle , 
ït.  Elle  avoit  fes'inqnictudes  paniculicces;  fon 
eurn'ctoic  pas'tâQt-à-£ût  tranquille  depuis  fon- 
>nge.  Cet  aimabie  -^[ôme>  "dont  l'air  &:  h: 
onde  chevelure  J'avoient  channée  j.;fe  pt^fen-  ■. 
it  iansce&àTon;<ifpi;it^elIe  iterpoaïbic  quel-., 
lefôis  s*emp&cliei.de''ibupiiec','.èB-:.7  penGuu.  > 
es  iDocs.  qà'eUe-lui  avoit  eitteat}»  ptqnoncer:;  i 
ègàrda(fiKOÏ.^:-&^vùi&  verrt\  cilai  que  le  ciel  : 
lus  dejUne.  pour  époux  ,  iui  pafoiilÎMnt  âvoic.'i 
lelque  chofe:  (le:,icqiftétieaix-,.  Scelle  y  ptenmc- 

térêt  malgré^felle.    .■ r         -   -,t 

Cependant  lé  .T«ïflean  voguoit,&- dans  :!'€(«.; 
ice  de.  quinis' joncs  .il. avoit  fait  plu&de  xtnq' 
mt£:lieiiês.'Lé  vsiic«n£à' changea^ 'AciiJt'.  furvint 
le  iefpèn/dbragec^iqoi,  fânï^ ^re-d'âutre  mat. 
ailleurs,  à  nos :vqyageuts  ;  les  ctlairta^cohCdcca-:-: 
LenKtit  deiaic  cbemin.  Ils  iiirenc  agités  pendaitri 
oelqoes  jours  ^  Se  pouffes.  laàt^iL  d'un,  côte ,  &.o 
jitôc  d'un  autre.  Ils  ne  pouvoient  tenir  de  route.: 
tiuiiie.  En&njj'ilt  furent  port^.a.k.'vue  d'une 
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jtv     L'ES  HiLts  tt  irtr^atjft> 
i(le  qui  leur  éroîc  inconnue,  au(H-bîen  qu'au  âl^ 
pitatne  &  i  tout  le  refte  de  l'équipage.  Ib  en  a^ 
prochàaetK,  Se  af^^rçdreot  une  gtarfde  ville  ,  qui 
s'élevaiit  en  amphîthâtre  au-deflUs  du  rivage, 
&niKÛt  un  pon  magnifi^De  âr  commode.  Cottœft 
la  met  otok  encoxe  groffe  ,  ils  détachàcsnc  iear 
dqaiffâusy  allei  denmndeFiin.abfi,  ceqorlcsr 
fat  aooerdé.*   '  : 
'  Ils  cntH^tttiMr  donc  dans  le  pDti  en  jecuM  la  vue 
de:  tDMcspam  poux  CDtifidéret  k  fkuAttve  de  est» 
ville ,  qui  par  fa»  fattae  dr  croiilânc  ^  fenbtcuc  bw 
ommc  iie»  bxas  pour  leav  ienit  d'«i^  comtr  Ix. 
teflopèra.  !«&  Bi3»foti«  leur  en^panuenE  plus  kH- 
dememc  qu'agréablement  bâti*s;C.*gtqteot  dàboof 
tss'-St  hagcv  SMUtï'fiiiteS  de  ^ffelt)  dff  cafflv,  Jtc 
cowtpeiees  de  cùWtç  rongea  La  pèapw&urmilJDÎc'- 
dÙF  les  rae»  ^  Jr  IfieMÔc  tes  vcHragraits'  s'en  apper' 
çàtsnt;  cat  àt  peine-  oureut^îb  jeef  Ifàncte  ,  qu^ilr 
fe  virent  environnés  de  tous  câtés  d'ini  gond 
nombre' de  ctiaLoopes  qui  le9ahoidiiBnc,.&i  d^dà 
il' foBtoàr  une  infinité  d'homraes  qui  £t  aùreiKili 
gômpvr  lùrtevaiâeau.  Ils  ndsor  le  TJ£ige:&:l« 
-  coips  hk  i  peu  pt^  comioelex  nôtte»}  maïs  leMt  : 
legard,  leurgsâw  &  lsat-ai£.pxret£>ieiit  6  ez' 
traordûeùees,  ou  pour  mieux  S-Tt-^ûaitàm^Mar 
qo'il  f  avoi»  lieu-  de  dooier  que  ce~  fu0coc  des 
hommes. 
;Leur  halù»n'((t^  p^  maint  fingmUec  ^ue:Iaai«' 
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iniÈres.  Ib  avoiecc  àe  longues  robes  d«  [oïle  àa 
»n ,  où  l'on  To^oit  peintes  en  roage ,  vert  Se 
ine,  divetfes  figarcs  (ie  démons ,  »Tec  des  Sum-^  ■ 
'S  Si  6'mtsts  groisiques  t  &  ib  poitoient  iiii  la 
:  un  loiig  dupeau  p<»ntu  fait  de  canon  ,  & 
luit  auffî  de  difécentcs  eonleucs. 
U  pi^ère  ch<^»  que  fixent  ces  lafalurst  ; . 
lî-t&l  qu'Us  &rem  fin  ie  tUIac  du  Viû0èaH  ,  c* 
de  cotqpofer  pluOents  filea  de  nos-vt^t^eun, 

poui  la  piupait  ne  ti'p:«omaiodant  pas  de  cw 
itd  fa&nUec,  voulurent  faice  les  téàhf  Se  m-* 
Waai  de  ft  mettre  eq  haie.  Miaislto-gens  de' 
ilîe  tjui  n'alatotent  pAs- 4}He  ron-'cênâvv^A 
Fs  ulàgQS  «  les  pcirenc  d'un  au  d«  hauteur ,  qui  ' 
leur  iai^oit  jM»  trpp-k'Ëbeccé  «ts-s'end^a- 
y  Se  its  nitgireiir  m^gcé  eœi  «à&im*fiei  atir 
.  AyBficaitiJiréthittces  indocâe»,ilso9tiiine»'^ 
nt  i'ptieourir  toas  les  rangs.  Us  exaimnoietit'' 
iraient  toutes  les<  perfennes  de  fÀjoipageji 
céUE<^ient  ft^retooRtoient  i  leur  gré',  à  pes~ 

eodwÉw  feqt  cet»  qoi  acbètem-des  «fchveii 
;  tes  macchâj'{KA>K&.  1^  s^ittachbtïtu  Itte-toftc-. 
3Hfi>iéf«c  Iw  diiiits  $  'tes  cheveux-^  te-  prer  ' 
^nt  un  uès  -  grande  £)in  de  osnpeét  les  ridw: 
1  viiage. 

«s  voyageurs  qut  fajiçàe^  bien  qu'ils  n'étoîene 
les  plus  forts ,  avoient  fagement  pris  le  parti 
s  ibumettte  ,  9c  attendoienc  avec  beaucoup 
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d'inquiétude  i  quoi  abouàiolc  un  ^men  H  pa^* 
ricutiei.  L'crcnemetit  loucefbis  en  fut  tout  .autre 
qu'ils  ne  penfoient.  Les  examtnateuis  .mirçot  i 
parc  les  vieux  macelots  ,  Se  feqibloienE  les  coites 
avec  diftinâion,  locfqu'ils  vireoi  paroKie'Dahjr, 
Cadige  &  la  vieille  efcUve ,.  qui  s'ctanE  tenu^ 
j)jfque;là  dans  lachainbiEe  d^^poofet  aavoietit 
pas  ccé  mis.au  rang  des  auti^s,  A  cett^  yife>  le 
cpœmandaQC,  qui  ^tt.tia'dfs  ptincipatijL.ïeir 
gneuts  de-Uville  «  Se-  ca[iuaioe:des  gjcdes-de  ^ 
majefté  Injfulaite  ,  .dèiPeuEft  iS»iifpprré  de  Joie  ^ 
d'admiration.  II  an;ac&i  pwieHlièrefflejs  fe  f^ 
^ds  fur  la  vieille  efcUye  3  ,&.•}»  jtigcsntd^ee 
de  l'hontîeuc  de  f*  cQuçbe  ,,il  :«llft  fç  jet^„^  Çea  ■ 
pieds.  Il  lui  fîcunaveU(k;U.pa'5oQ^H':9U«YenpH: 
de  lui  inf^îpr.^  lui.défl«ft:qne-fiMi  d^iiiÀpjt:, 
de  la  mçtttÇidans  ibû. f'cr^iI,3f.d>n-fawe;Çi  fe- 
vorite.  Elle  cçda.  de, ijonjje. grâce  aiiX-pj^antes 
ipftances-.d^  commandjint  j,  îïn^,i|  laiit^^x.èté  , 
ieutile  de.  vouloir. s'en. défeudte-  Hla  co^âa.au. 
plus  zélé,  dç  fe$  «oiitidens  ,  le  cha.rgeaiu  de-Iui  m 
répondre  fi^t  fa  lète,  &  lui  Eccotnmandant  Çai 
totJte  chofe  d'empêcher  que  perfonoe  ne  fiît*!*-., 
pissd'ejle  la  moindre  libèrîé.  0         ,-  ;:■  :-...:; 
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eu  h  XX  m  joij  îL 

Le  iàgè  D^ijir  itiMoé  ^  xstd  dépavidoo  et 
ùÙL  j  diibk  leo  ki-nW.:  U  £^  rpi'U  Wj  i^ 
aih'c  deienùoiits  en  ce  piyïici ,  paU((u'jâi^  yieill^ 

lecte  penfite  l'ilhuraoù  foit  i  «uife  ^]CWi^  i 
yat  ïLxoiaptcài  quQ  1«  .(^UU^»  aUaté^cipn)*! 

c  ^iffipâ  &s  aUatmesA  £Blj»tD0^^9f&!  o'ar 
■ît  pas  <U  <}itei  piqaer  le  ^laït  des  InùihxKi  ',  ik 
elIe.œim)iiLi|ùelquej^  pscniieiu^jee.&'ihcHC 
ts  çâhn  qa'iï  afi[niéltentkœ.  ^.  ..  i.,' 
Il  tr^i^ilok  encoa(e  poui  dllt^  quastd-ie  fiàini 
pkaîne  ijOi  avait .  été .  û:h»ppé  de  ^la.  xoe  àa  âf. 
eille  ddiM  ,  -j^tta  p^v  JauTaftl  les  .yeut'iat  .la 
jne-fiUç.  SaiE^iB  de;U  voft  ûcheiDant  xèvisiîi 
i  dît  d'ikra^Jiuleî  Voiis  çces  HçR  hbtnfiéf^ 
tite  -fille  ,  |>»ii£'iu|e  iiidit  iicéàxuie.  Jâa.Jnèni^ 
lis  il  fe  tcHiXiia  vêts  un  die  iés-  domeâàqaes,  il 
pp^Ia  ^.fi>n  3iom.v&:ltàdit  temtneiùaceae 
laine  pûCï^nC  dans  tues  ofiÇces ,  Al  4>^Mle  y 
mplifife  les  detnieis  etnpLbii. ..  . 
A  cet  ouke  impùo^able,  Cadige  he|nit.s*«]^ 
cher  de.£céinir..la  dooleacdeie  voii.fi  indii* 
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gnemenLixcaùéeiéiMt  au- deSus  dcli  coaUtaaix 
d'une  iîlle  de  fon  âge.  Elle  tourna  languilTamment 
les  j^auz^JetE  Dihy  ,}cqjmpié  po^  W^ptotet  ion 
appui  dans  une  coiijon^re  Ci  terrible  ,  &  lifaot 
liiiii  Tes  regàids  fon  impu^ancejàiÛli-bien  que 
ton  affliâiqn ,'  elle-ent  recours  «ux-laniie(  :  mais 
pour  toucher  les  barbares  qui  les  faiibient  ccpuler,' 
il  Jtù  aurait  (aHa^etysiH  chailBeux  Se  ihcaaaas. 
i  Une  tcoape  de  fâteUites  entraîna  rinfortunce 
Cadige -malgré  fes- pleurs  &  fes  cris.- A  ce  ipoâar- 
ctev  I^^iié  Ae  pur  contenir  ia  douleur  j  il  rem- 
plie l'air  de  plaincesiâc  de  gémiOêmaiS.  P-endaut 
qii'iK-iï^roit  la'deûiiiée  4^  fa  inaîiieire,  le> 
Infulùces.  le  eoaùàétaietit  avec  atteimon.  Les 
charmes  qu'ils  trouvbienr-'ea' £i  pei£)nne^ces 
ridéS',  )E^4ios^«ou^ÛHa:^epoidsdesamiDes,ces 
piads  tettiB-'âc  >racçQarcis ,  xè  teioc  olrBâtre  Si  coo? 
Ven:;'de.porieâu36i/-eoË»,  tout  'ce  qui  iërvoiide 
matière  au  dégoût  que  CadigaavOTt  pour  Im  , 
devint  ié  digne  ob|ec  de  l'admita tion  .de  ces  peu- 
irtes-iCene-admirarioiifitt  quelque  tems  muene  j 
l'efcèfi  de. leur  ctQnnBment-neJeur.pennit  pas 
dïabord.  de  i'exprlîner ,  ihat£xaur:dlcaup.ils  rom* 
|>iKnèle  âknee.pai  desiéclais  de'.joie  auxquels 
ils  s'^iandonnèrenc  iàns  rérerve..Ce.ùe  èu  plus 
-^'uneconfutipn  décris^  de louangesÂ:  d applau- 
-4illëmeas.  -Ldir  chef  lui-^même  babltauc  là  gr»- 
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té  de  fon  caràftérei'-eritti'commè'iés'  àiitrirt 
^ns  ces  aâes  â'iicciytmtîôn/'Il  S*!:  f^s  J'îb'Vip- 
ocha  de  Da%  j"fe  proffiétna  à'Ês'pi«fsV& 
iiiBE'iaa-chapeau  d«-car|en-à4eirei-pour  Im 
aiquec  plus  de  tefped  :  charmant  vieillard , 
.  dk-il ,~  nbQs  ïonunbs  ind^net  dc  pâ^oi^,  de 
vous  avoir  pas  rendu  plui^  les  profonds  re^ 
9ts  que  ncms-votis  rfetohiP/Pcfet^m6î,")e  Ta- 
ueraij  fétôis  tout-occtipï  -de  l'éclât'*(Ië'' cette 
Ile -dame  que  vous  avez  ailn&riéêiiVét'votB,  8t 
e  j'aifâir  conduire  i-rhon  féfaîî.-Gêpeadant 
slqiie  prévenu  que'fe  foiffén  fe'feveorj^Je-fft 
is  m 'eriïpècher  dé  cbiivenir  qiw  votre  'beilUtii 
■paffe  '^liîore-  la-  fieriiitf.'iSooflrez'  qu'on"  vous 
ne  au  palais"  de  botte  'teinfc  :  Je  tte'  doure  point 
;  cetre-ghmdé  ^nàcèfTé  iw  ftor  chârrmfe'aiè 
re  vue  ,  ft' ne  ràiiS  défîte  lèi^  hoftnttiW-qià 
IS  fbntd&îVn  nyàj^nidevitiHird'diltii'tbuc 
■  férail  que>oàsVcffàJcîéz;  ''"  ''■  ■  ~s  ■ 
Le  capitaine  vouloîi'conrimtér-de  ISî  rsfffei 
>onheUT  qui  fattendcùc ,  lorfijue  Didiy  l'iiÀït* 
iipit  brûfijùCTiem'V*W"inî*liriOtt":"Erti  IS^'âc 
tenir  toUs'ces  discours" impcttfifflïBy-,"'èeiftléz* 
i  là  jednè'iîerf(Miné  qoS  \'Wis'ïn'*viîZ:enIevée. 
i'ïrcpoHdil'lte  cbmmanHàiit;,'cotiê  pfetfte  ràaî- 
iteafB?  Aht!  tieau'  vieiflàfiti' («liez'aès  feiit*- 
ns  ploj  dignes"  de  vous'ï'K-  ne  foiigez^qu'4  ■ 
re  à  nbtte  grandfrreinë-ScSèWetbandà  jUéVàtti; 
Bb   » 
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44iE.gépi«,,  i  c«$e  viplencç  ,   qa'il  n^^:^ 

mfL^Bméer^'Usn  im-mèmc.,  pçnduit  qu't^ 
rfocr^ooiç,!  Qoi  iJït^it  qji'un.géiûe  (wnt  îo» 

(é4i)it-  an  foigt  (l'i^puii^çe.  Çc  d'ùapetfeâion 

^^.voi^.lia  joMer  d^  eçÊu^s  d'Adam. 

Irorig^'iJ  (at  devant  Sçhdbeitfaffnf ,  c«{;p  onnf 
os  put  le  regarder  i)ios  l^p;^^.^  çriJB  ^ot« 
lifi^  4ff'  i'j^naat£oai  \^^}p  peprci^i^  vi^- 
l»i4^  f'éçtia7t-41«,  de  ,QpçJ,pays  Ye«ez-yws*  * 
^^1  ^ot^  ,4jwiiiù^  vpof  a,  coMmt  dan» 

&vtMi5  pf^u  qu'un,  paJiçU.  Jppu^ftc  ibûjavaû 
sf^é  A-  fipi.-g^j^  :.aa^  aUo^s-Bsms  4'(utut 

jTof^mes  ttjjis  piéç^cré^,  Al<W¥£e:Wurp^.yecsJu 
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;-eUâ ,  fâ  lendtés  moaretnéns  qai.m*aiiimeint  ; 

foyez  pas  moins  fenfîbles  ^e  votre'  reine  t' 
gloin^  éé  TOtrfe  patrie.  ■     - 
Elle  n'ettt  pas  achevé  ces  [teiolès ,  qoe  lès  onir- 
ans  entruic  en  tîdèleâ  Aijtib  dans  les  intenoods: 

ù.  majefié  a  fe  prâftsrnèrehc  k  Istce  contre' 
Te  devant  Dslijr,  eii  tenant  â  la'^'ffiain  leurs' 
ipeaux.  fh  détUetrcèreAt  long  -  tem?'3àns  cet 
^t ,  fans  parler  ni  dbnner  abcan  (igné  de  vie-: 

éclatèrent  dnfuïtè'  tous"  i  la  fois  «i  fe  rele^ 
nt  ,  &'  »*értatènt:  vWe^,  Vive  l'ihcoitijtirible 
•illard,  qui  fe^môntrèi- nbs  yeux  tèf  que- te 
leit,  IbtfqtfAprîs  àV^'^cdtté  k  nopi^  dit- 
pricoriie ,  9  revient  i  àAA  'âis  élnctt  !  QtTiï 
ire  !  qu'if  fétà  ^mais fN^rbôx  fivott  dêttbtré 
mde  uâiié  Schefierbinicni  !  Paifië  le  (oàv?aàa 
atedear  dé  cét^  îfle ,  U  vani  Ange  que  items' 
orons;  jetef  fUi^lai  dfl  regard  fevoraÛii! 
AprS"cetttf''rétepd(»i,*  qui  né  plut  pas  taiit 

vieillird 'que  la  Tcïiiéfë  TinAginoit  i  cette 
inceOè  Itf  Et  conduire  parte  clief  d£  fés  ftuntt- 
les  dansR  plos  bel  apparteueDt'dn  fét^l.Cet 
paitémeift  iibit  Tendu  de  nattes  :  rietï  ntj  paflbft 
lUC  ècrë  pltis  gal4ht  ni  ptiïs  fiïperbe  dans  le  pays, 
le  ces  fortes  d'ameuÛeftiens  j  ils  tendoieilt  sut 
xe  :  cependant  Dahy ,  par  mauvaifé  hnoïëur  . 
I  auireinent,  n'en  fax  point  éblotiï  :  â  péiile 
ligoa-t-il  ta  «inlîdérei  la  magnificence  :  tout 
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ce   qu'il  'voyotc  i*eaibloii   m^ie  imier    fetf 
chagrins..  .         , 

Pendant  qu'il  déplotQK  h  liseur  de  lion.  içCr\ 
Un  )  U  Teine  eiuia  hns  fuite  cUns.  fan  appvte- 
meiit,  &  s'approchant  du  vieiUaid:me.paidon-. 
neiez.-vous  ,  lui  dit-elle  >  de  yous  avoir  laifle  'fetiL. 
queIque;i^^ofnens.?Hé.o|ii  jté|;)ondiLp4i;r  d'un^ 
aifctiag^g,  Bcplaife  5^,0^.9)6  vqm  njy.  fa^-.^ 
fiez  toute  ma  vie.  lQ§^u,.f^pritla^|:inççÛê>  eft- 
ce  ajuâ  que  vous  prpocidez  aux  ientimensque j'ai: 
pout  ygus }  De  %ticc  y  tçpliqua  •  c  r  il ,,  ce^ez  de 
vqus,  moquet  de  moi:  ineaoyez  vous  affexia-^ 
SeaSé  pour  tn'iaipginet^t^,^  (jgoreypus  chatme^i 
îfptt,  non,,  je  (ai?  F ^ï*,  l^'^l-^Ç'."^  pIus,.pi;opiei.j 
fuse.  Juif  eut ,  qaà  ùi^iiec  4^.c^di^feniiuKm.. 
Vous  m'ctonn»!  ,  dit  la  rçjtit;,  "de  ilÇ-pas  oweuï  . 
connoître  l'eâet  quer.yoïice  vue^t^furlçji.cfEUis. 
Peut-on  aflez.  admirçif  ^gttp.-«iTcni.ejVieïilleflfi- 
tyoi  fe  remarque  en  toute,  y^çtte  p^^if^ii^ne  ?.  .elle 
n'éclata  jamais  p*  nul  auljté  -aïa^jplp^j^'^vatv, 
tage..  Lâ-delfus  elle  fe-.iait  à  faire  un^  long;  détail 
de  lioatef  les- meiveilleufes  qu^lit^s  çp!^^  df-rr 
anmoit  en  lui  j  ce  .qu'elle  fît  d'^n  AÏr  ,fi  .pat 
fionné,  que  le  génie  ne  put  douKc  qujelk.  na 
parfât.,nçsr^ériettfenient.  -,-»,,. 

hes  tanfports  de  ScheKei^aiaou.  «^citètent.  la. 
coUie  de  Dahy  :il  luL  reprocha  Jba  .mauvaisL 
goût  >  &  lui  dit  qi^e  n'étant  pas.  fon  fujiît  »  ella 
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dévoie  {>oint  -  le  teiôx  dHare.  Fûcâs-moi  len* 
:  ma  chèce  Cadige,  [loudiiivic-it,^  confeB- 
que.  nous  nous  éloi^om  tous'deix  d'ici* 
1  barbare,  s'écria  doiiloursui^meDï  la  leine^ 
is  pouvez  TOUS  [élbodre  à  m'abatidooner  !  Ces 
latnarioos  géuéraU?  donr  votre  uriv^-a;ét^ 
vie  a  ces  honneurs  qu'on  Tous.a  tendus ,  touç 
a  n'eft  pas  capable  de  «eus  inl{Qiei  tsi  moin^ 
:  complaifânce  pour  la  pallkin  %ale  que  j'ai 
ir.ToifS?A  ces  mçts-,  le  vieillard  1  411  lien  de 
tendrir,  perdic  toute  retenue,  Scae  ména- 
mc  plu£  les  cemies,ileutrimptudence dédire 
â.  leine  .qu'il  ùHçk  al]jirément.  qu'elle  eût 
:da  r^icù.    - 


C  ML  X  XV.    X  O  U  R. 

/Ueiqus  giéytme  qije  fuf. Scheh«tbanoi» 
uc  Dahy ,  elle  fe  fenùt  çhociiiée  de  ies  empor- 
nens.  -Elle  «ue  loutefoîa.  la  force  de  diflîmuler  : 
e  employa  n^me  encore  la  douceur  pouc  le 
icher  ;  mais  yoyant  qu'il  n'en  dev.enpit  pas 
is  iraûable  ,  elle.  ce0a  d«  &  contraindre  vçlW 
pella  Le  capitame  de.  fes,g^(des  :  Bedbaâe  ,  lui. 
[-elle ,  fâiiïs  ibrtir,,  ce.  v.jeilja.rd  de  ce,  bet  appar-' 
niMt  que  je  lui  avois  doniié>  &  condoifez-le 
la,  (DUC  tuuie  :  qu'il  aille  .tenir  compagnie  i  cet 
Bb  4 
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iurîe  TièSkt^  ^  qiU  a  4âin  to^nft  la  i 
At  tnà  foebt  ÀfoUfsni.  Us  &  i^>«iitirc»f]t  U  tixia. 
dêtiX  4  toiiir  dïrôic  fik  )«s  cru6ts.  i&lr  «rh^îv^t 
ces  pirolei ,  «{te  fé  retîtàÂèreoierït  >  ^  îbii  ot^« 
fin  auffi-tdf  éxéait*. 

DaKy ,  ptud  fiçis^t  dei  iigattite  de  h.  tér^i 
qaè<lçl£5botftés,fe  {atllï rnebet  à  k  tour  i^»f^ 
C'éam  uae  cànfoUçoa  ptittr  loi  de  |tenfçt  t^'tt 
illoit  vcit  dans  fk  piifon  on  Kioe  vieUlkird  m<t 
ibnané,  8c  ^'ik  fè  |^m^<Hêiù  n>ii$  deex«)>^ 
{emttlb.  dç-leuc  cetnmun  màl^Qur;  qi^  i^r^ 
l^fCjt-vous  Ion  éfotmemeaz  ,  Ibriqa'étant  entré 
dans  la  chàmbce  où  oti  le  condoife^^  il  recon-^ 
pat  £hi  fr^ie  Aàj  dam  le  compa^nod'  dé  Tes-dif 
^»cxs,  (Us  ^'iU  s'af^Mifiuem  l'na  &  l'aïUK» 
ils  fe  tendirent  les  bias ,  &  fe  tinrent  long'ietns 
ttnhrâffîsi,-le9  yeux  bugoK  dil^lacbès,  &ians 
poutotf .  exprimei  la  joie  dont  U$  é^ent  fùfis. 
tnfin  1  tXiHy  prit  U  ^tole  ^r^  h  prèêub;  aanf-, 
por^^  ;  &  tnbh  ^ère ,  s'éctift-t-il  ^  efi-H  pof^le  quç 
^  vous  lÉtlouve  !  Mus  yias,  ajbtits-t-B  »  dans 
^ueh  Ueiuf  fûmnies-noas  réàtiis  î  Dtvbn^-ooàs  re* 
mçrcier  le  dé  de  no^  a^rr  rî|d^  ,  lcrr%i'it 
paroît  ii$  nous  i^fT^dblËt  tjne  pbut  ikm  jerOiri 
jéçiproiquôttienf  tëmçins  deffotre  efetav^e.  M©n 
ficrç,  rëpoodii  Ady  ;  quçfique  te  tems  femfcfe 
augmenter  nos  maux  au  HeU  de  Itfs  "dlBiMBer , 
j'cfpire  tout«fpis  qttç  nôtv  «fferons  tnéiiô^  ïî'îtte 
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Maj^eurQtu;*  tt  ffAt:\SSint  jes  peuples  dé  cette  -  , 
ifie  mç  dtooBtQC^ttt  agtétUe  efpétaoce.  Pauimol,, 
v^Ul]itt  Dahf  j  }ft  n^  pois  n'en  flatter,  (.es  prïn-* 
ce^  iq|oi  noos  e^ugébç  ici  de  fen,  ne  ibnt  pu 
dans  mi  îgê  à  pQtiveiE  ,  par  lent  téndsefTe  ,  nâu4 
jàictt  KptendtcÈ  notre  premier?  ibrne.'   . 

.  J^;ptès  ç^  di&ovtn  »  ces  deux  6:ères  Se  de-< 
nnuidèr^t.eoii^ite  l'ai  i  l'autre  de  ce  ^'iU 
Qvoienl  fm  pendant  leur  ^[âration.  Dâhy  ra- 
conta fes  a?eniures  ;  c<nnménc  il  avoic  lïuctmtré 
Cadige ,  &  tout  ce  qiû  lui  émi\  ^rriyé  {urqui^tâ  ; 
îl  n'en  oâUizpas  iftiecitctHiÇahce^  O'gUoM  qd'il 
eue  achevé  feu  réqc  j  Adjr  hlf  iti^  ;  c«  Atid  «Ot^ 
veiwz  de  m'ai^icmire ,  cottfiroie  tfib^âintimetis^ 
ou  plui!ât  il  ne  qi^II  pli»  pcrtnis  de  dbtttet  d'un 
hoolieur  ptodbaiiz.:  oui  j  mon  fr^^  iïM^  tott< 
(hons  à  l'hçwewc  nMm«nt  qm  daï(  ift>âs  icndte' 
nds  ittraits  namreb,  Ife  niNU  rénwtt^  «tt^b^ef- 
fion  iss  ptiyilèget  -d^'iiomi  efpèti^  j  d6ntn<Ais' 
fommespriv^i'tle^iiË  âidi^-Wrfftr.  Vous  miette- 
petfu^de  comme  Mtibr,' torique 'VOti£'  asAet  $iw 
tendu  ce  ique  ^  "V^is  voue  conttin 

'  Jti  viyoû  j  pootTuiviE-il,  ddns  In  viUiï  que  t« 
bractaflane  Canfou  m'avait  marfjaée  poury  éta- 
blii  ma  demedte.  J'y  étais  occupé  fàuï'  c«llè  i  -  . 
chercher  inimtem»riï  une  jçuile  beauté  qui  pât 
devcniffenûMeà  mon  seSt&aCe  figure ,  Ibrfqa'nne 
«vit  |ç  vk  «fi  fcfîge  w^  «lla^îfe  4«  d«-ftpt  ■ 
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i  dix'huit  ans,  qtû  mc'àiitc'efi  in  Vàia-^ue  M 

te  flattes  de  ■  i'efpérance- de  trouver  dans  cette 
viUe  une  jtitae.perfonae  ^ai pttî0i  t'alm&'^Si  tu 
veux  ^  se  proiHgcfe  faffè  i  emharque-toi  peur 
tyîe  de  Sumatra  :  Brgarde-tmiiiu  feras  un  jour 
fournis  au  poasmr.de  mesyeux.  La  viltdge(»fe 
«toit  potuviie  d'une  beauté  menreîUeufe  :  j'en '^s 
vivemon  &appé  tje  véulos  lui  paclei,  pour  l'en- 
tretenii  de  l'amour  qu'cUe  venoît  de  m'infpuet;.' 
tnaÎ5-«U«-ne  m'en  donna  paslecems,  dle.dif- 
pariMj.^cje  me-f&eillii.'  ■ 

Ce'  ibnge  me  Tetabla  'tayftérieax  ;  je  ne  le 
ifigardsi  point'  cotnime-^iite  chimèie  ;  je  mépré- 
pa,cai-Â  faire  le  voyage  de  Sumatra  :  je  gagnai!» 
piemii^er  Ville'  maritime ,  9t  proSt^  de  la  pte- 
miète  ocoaÇonquir  fe:  préfent*.  Une.  tempête,, 
que.  jt'iM» -crois  .^o^  jtatutelle  ,  nous  écatta  de- 
ncKre'jr^Ufi^  o^mme-irpus-i  ^  nous  contra^nit  de 
ielBch^:.au  pon  de  cetterillD.  La  teiiie  ;Scliehcc- 
bttu^ .«rou:  «lors  ablèmè v  & Ufprinreflè  MuU 
kaca  £i.  fœut  gouvecuoid  çti  fun  abfence.  Quand 
les  peuples  m'appecçurem  *  ib'ié  rc£[iir«ttt  au- 
tant fur  ma  décrépitode'^  que  les  autKS  naticmt 
du  monde  pournùenc  fe  léctiet ,  «n  voyant  tout- 
à-.couppafoîiTe  une  beatuéjc^elle.  Les  offiçiecsdu 
palais  me  menaient  en  tàomf^dievaat  M^dkara» 
qui  ne  fut  point  i  l'ëpreure.  de  mdn  exttème  vicil- 
lelTe  :  «tU  ât  çclaier  fou  w»va  poai  moi  »  i.  peu.- 
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de  la^cme  manière  qae  la  leùie  vous  a^ 
•flé  le  fien.  Je  m'imaginai  d'aboçd-.^^'on  fe, 
uoit  de  mol  a  &.  que  ces.inijilaii^  a'ed, 
m  delà  forte  jjue  pour  fe  .diyenii  i  mes, 
us.  Cela  iùr  caufé  que  je  ne  ^sqqe  cîie  ^e» 
lièces  louanges  que. la  prïncf^  me. donnai 
elle  m'agaça  d'une  maoiè^.û  vive ,  qu^  jo' 
:  en6n  de  mon  êrieui.  Je  perdis  padence  » 
ms  m.es  cranfpons  furieux  ,  je  nos  à  Mal- 
des  dtfcpurs  auffi  peu  refp^ueux^queles. 
éixtîenc  exuavag^s  Se  p^flionocs-  Nptce. 
erfarîoQ  finit  m^j  maprince0«  eijift^mm^ 
épit  8c  de.  cojlètei  tne.fit,mf^tu:e  ai  cette. 
D»QÙ  elle.^  céfola  de.meUifret,  juC^u'ice, 
j'aie  pas  dês,fentimenf  pl^  £|voi;al^Ies  pooc. 
&  qife  je  lui  fafç.demaQderjk  p^miffion. 
X  expier  i.fès  genoux  l'outtiage-  que. j'ai  fût 
chatmes-Je  me  fens  pea.tjjjfeffé  .*/*f'f  ^*. 
le  attend  de  moi  »  &:  je  me  prépare  à  fouf- 
ông-temrïinSscè  qui  më'ronfoledans  mon 
.9VC  )  c'eft,  ^le  du  maîn&  je  1^  àtroc  fin  (fhte 
I  aime  tendrement ,  &  dont  la  piéience  reo* 

[nés,  peiA^jjilus,:fvppoftat^çS- -  ... 
dy  cefh.  de  pa^flei  eq  cet  ^udroic,:  &  Dal^. 
lit  :  je.ne  p^is.  aflfei;  m'ittïqnei,  fi!one,  cir- 
:ance  de  yt^ze'jfcif.  ta  viUâgwHê, que  votif 
vue  eti.S<3?}gft ,  pie  fiirprend ,  ^qlC-bien  qa»^ 
ratcdes  ^'eUe;^t^  a  adteÇ^^s  ,  fiç.  je  nepuisj 
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f0  t  E  s  kitti-ir  Vm  T  6  ^x) 
âffér  adfiiréc  le  rappoit  qtt'4  "votre- fot^'avH? 
celui  dé  Cadige.- Cela  né  mé  fËmI^6'jas  monu 
ihecreilletTE  qu'à  tous  ^  léJN^ndit  Adjr  j  &I  cé'^ 
VcnË  pàn^crdtt  péat'-îtré  pl^j  aâtèitaUe  ^ue  tdoc 
Të  tefte,  c'éft  qtië  la  ps^fkiTnâ  ^i  je  v6tts  a! 
pilé,  ïi3i't&  tonjotlis  ptéfêtub  imon  éî^ta.  Tén. 
ôbaferv©  fi  btëi  Rnïàgé ,  c^é  |e  ccdk  la  Vufr  i 
lom  moment. 

'  Feti^ht  qu'Âd^  6c  Dà&y  s'erkteléhbiian  de 
cette  forte,  le  c&pituDé  des  gardes  de  ii  rieitle'ar* 
xîva  dans  ktqd^t  Se  Eeùr  £t:indifcfeià:ineiltards» 
itdnûrez  toài  d&xiles  Sottcés  de  iloiltt!  dnrdblfr 
feuveraihe  j  A:  de  la  prioteffe'fa  (bùL  Aa  Ben 
tfotdcmnécqa'trti  TOospimîfïè,  poùt  léàfïVoit 
manqué  de  Uôfpi^,  elles  vdtis  pârdohrietit  ;  êjtés 
fuient  hbn-'feWemeiit  oublier  lé  paBK  j  mais 
elles  fonr'failme'  dans  la  tiîrc^tkiti'de  vbiïs  faire 
èendce  des  homienrs  tKIns.      ■       " 


JLiE  capitaine  fnit  Hèn  fiîfe  fit  cont  airi  Gé- 
riies ,  en  leîtf'portarl^  cAtè  noiiïëbe;  inàFs  Men 
loin  de  lill  cii-'fàvoit  'qâel^é  gjfl ,  i!s*Ie  iftiitc^ 
r6it  fort  trial.  Gômiiié  ils  teÀffoiéfiï  de  U  fuiVrt, 
ic  qu'il  avoir  ordre  de  lés  ctltidtiirfc  au-  Kgbaé  ,* 
H  n'en  voiiîiit  pâS  avbit  te  ^étiieiift    II  les  fit 
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F  J4C  j^  gii^eSf  q^i  les  y  inenèiem  ma^ 
Le  gi^uul  .p99t^  ^  >^s  miaijftres  4u  E^ 
e  vùiœnt  Ips  /xceroii  i  U  jKtrce.  Ils  avcùie;çf 
:  de  lopgu^,  fçbes.  de  oane  ^  qui  tRtînojevf 
:n;e  y  Se  (tff  h  ^  4es.  cbafteaiix  de  p^ûJJs 
ite  de  dii££t«ue5  cooleuis.  Us  àasuè^^tw^ 
tmem  de  ^e^  dçi^  justr^Ues  divinités,  fUs 
I ,  dont  Je  fëns  éHÛt,  qa»  cet  dtux  mtTveil^ 
:  vieillards  evofeat  ^caum  tçiuft  lu  iJUf  et, 
éaita  fy  les  avûîfiW  eon^uifes par U  feul  êeUf 
'curs  charmes  t  é  $jW  ptw  une  pr/féreaçe  qu^ 
•terou  l'envie  ffe  toutjtt  les  aalioas  de  la 
e  j  Ht  v^noifiBt  établir  le^r  /éjour  ordiaairt, 
s  l'ipe  4e  lif  reine  ScheherkatfOitf 
l  chaque  coi^lec  qa'îls  «haixoietu,  ils  ^îr 
int  aof.  Génies  une  ipiofqnde  ipclinaiion  de; 
'.  Aptdf  ces  ptemiecs  honneors ,  ils  les  firenj^ 
ticecrun  &  l'auEre^aïuc  acdamadons  de  tout 
pev{de  aflèmb^  ,  iiir  im  %tafià  échafaud. 
ri  de  ^  Quftiptpi^,  o^  il  y  avDÎc  d^i 
ils  t^âinea  de  n^uxe  4çt^&c;  pou  env  j  oç  avra^ 
:irc  l'édi^fafd  aiu  n^li^  duP^ode,  Sf  an 
:  de  (^  é^biaf^  ^n  ^el  £{i  lequel  de^voiet^ 
e  i^p;ui9ot^  un  bpi^çA  ^  <^l>?"!  A^^r.^ 
ihy  jtfgç^nt  <^'il  ne  levr  ierviioit  ife  lien,  ^ 
le  les-Eçbellesspnrept  pnidemmeni  le  ga^da 
jffrii  %Lç;  lien  diçej,  toutes  les  extravagant^ 
s  ^ii^j^if^3.ilj!,«'a|^tjar.lea^  ttôi^»  & 
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^jS  E  I  s  Ml  il  ï  i  t'v'n-J-ô  to  ni 
fe  mirent  dparcouiii  des  yeux  conte  faHemblée; 
idont  ils  s'apperçorent  que  lés'  regards  écoiént  at- 
tacluEs  fuc  eux^  'ils  letnarquèrenc  dilfinâèment 
U  reine  &  Mulkarâ  avec  toutes  les-  piînceflès 
àa  fang>  qai  éioient  placé»  fùiuii  petit  amphi- 
riiéatre  particulier.  '  '  •  '     ' 

On  égorgea  les  viâirriès ,'  &  tm  brûla  avec 
dles  une  prodlgieufe  (Quantité d'encens;  dèccïn, 
déplume,  de  parchemtii&:  de  fumier,  ce  qui 
ne  manqua' pas  d'exàter  une  fiîmée  fi  épaiife, 
qu'elle  auroit  peut-être  étouffe'  les  deur  (fivinitéf 
à.  qm  'l'on  iàcrifioit,  fi  elIeS"îl*enirentpB!t  été  im- 
mortelles. Enfuite  de  ces  fattrigations  qtù  'iicrti 
fort  toufler  Se  iiternuértoUt  Ifi  monde  pendant 
la  cérémonie ,  les  femmes  &  les  filles  s'alTem- 
Wèrent  amour  de  l'autel^' &  commencîrrâit  i 
d^nfei  aux  chanfbns  ;  mais  tout  d'un  couples 
chants  &  les  danfes  ce£ièrent  pat  un  évènemenr 
,qm  canfa  une  exttfcme  furptife  aux  fpefbteuts. 
AdyÔc  Bahy  perdirent  lènrforme  devrwlJards; 
&  reprifénr  celle  qu'ils  avaient  naturellement  j 
Hi  devinr^rit  tels  qu'ils  étoietit ,  lorfque  Fazàna 
jeta  fui!'' eux  un  œil  trop  tetitite.  Quelaffreilx 
changemerit  !  Les  mimftrës  du  Pagode  éptàvan- 
tés  d'iine'  métamor[^ofe  dont  ils  conçoivent  un 
mauvais  préfage  ,  fe  retirent  avec  précipitation  j 
les  femmes  qui  danfent  Se  qui  chantent  s'é- 
lc4gnent  àe  l'autel  en  fccmifluit  jla  rdné  &  la 
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ptinceffe  ià.  firoT  feniant  leur  tendreiTe  changé* 
enr-hocreiic ,  regs^^nt  leur  palus  :  dans  un:mo- 
mette  le  Bacgpdp  fut  défen  :  il  n'y  refta  que  les 
deux  Génies  ,  qui'  d'abord  ii'oibient  en  croire 
letvs  yeux  :  cependant  comme  ils  reptireiu  toutes 
les  coonoiflânces  attadiées  à  leur  condition  ,  ils 
connurent  <]uç  leur  «nchaniement  venoit  d'être 
détruit  par  deux  jeunes  perfoiinés  qui  s'étoienc 
Uiâc  charmer,  de  leur  figure  de- vieillards.  Se 
qiù  dégoûtées,  de  leut  nouvelle' forme, .avoienc 
prU  k  fuite  avec. len  aiuies.. 

.Pendant  qu'ils  Xe  réjouilToieni  d'un  change-; 
mène  qui  leiu  réodoit  i2>us  les  avantages  qu'ils 
avoient  'perdus  ,  ils  ,  virent  pacrâte  fubïtemenc 
dans  le  Pagode  te  brachmane  Ganfou^  il  étoic 
accoufpagné  d'une  jeune  fille  que  Dihy  recon-  , 
nui  pour:Fatime>  de  qu'Ady  crouva  fi  fembla- 
ble  i  la.petfonné  qu'il  avok  vue  en  fonge ,  qu'il 
s'écrift, d^  qu'il  rapperçut:Âh:!.voilâ  cette  belle 
vitlageoifç  dont  je  conferve  fi  chèrement  la  mé- 
moire ?  Oui  y  Kày  y  dit  alors  le  biaehmane ,  c'eft 
cUe-mÊme,  Si  c'eft  pour  achever  votre  bonheur 
que  je  vous  l'ai  amenée  j  enfin  ,  mes  enfans  > 
pouirTuivitil ,  enregardauE-les  deux  Génies ,  yous 
êtes  foitis  de.  }'ét3t  cruel  où  tpa  colère  vous, 
a-v^it  réduits,:  c'eft, à  regret  que  je  vous  y  ai  vus 
Cl  iQngrtems^:  nui;  je  n'ai  pu  vQUs;eii  lifer  plutôt  : 
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c'eH  moi  qui  {ni  des  ùmgti  tous  aï  £àc  BatBMt 
le  àefféa  d'aller  à  âimatia  j  &  c'eft  nAn  qui  par 
des  tempetes'  que  j'ai  fuicicées  j  naof  ai  cbnduin 
ici  j  parce  quf  je  iaycHs  ce  qufil  f  denût  ani^ 
ver.  Dahf  >  ajauta»t-ii^  allez  chncher  Cajl^i 
&  lui  doaaez  le  flaiûr  de  letoii  fa  ÙÉor. 

Dahy  paiticcomme  ua -éclair  ^  ^a  dans  les 
catfîaes  du  capitaiDe  des  gudes  enlever  Cadîge  ^ 
&  l'appona  dan£le:Pagode.  Les  deuziœtus  s'em» 
trafsèreiu  ^.jdâTieuis  repii&s ,  avec  autant  de  tt»^ 
dtelTe  que  de  joie  ;  ■  l'aînée  fe  donna  iâns  tl* 
pogaanceau  bel-Ady ,  &  la  cadette^  duuiB^  de 
voir  dans  Bafajr  des  ttaits  qui ,  depuis  fon  fongé  » 
t'avcneot  toujoucs  occupée ,  coi^îuitït  volmnea 
i  faite  lç>tt  boiibeai.  Âpsès  cela  Canfou  dit  aaà 
Génies  :  .adieu  n^es  en&tu ,  -yous  n'ctes'plus  foo*; 
mis  à.  mon  pouvoir  ;  j«  -vous  tends  lil»es  tous 
deux;  conduirez  ces  jeunes  pilonnes  nà  il  vous 
plaiia  ,  Se  vivee-tous  qu%Be^nj^^  dans  an« 
pat^ke  wù».  A  cet  -pacoies  il  ',difparat ,  Se  les 
deux  Âèies  prirtinc  le  patâ  àt  fe  tetker  avec 
leurs  ma^efles  dans  une  ,ifi&  habitée  par  dès 
génies. 

Commandeur  des  crojrans ,  continnâ  le  ^'eil* 

laid  qui  parlolt  au  calife,  voiUiqueHe  eft  l'hif' 

tMrt  que  j'ai  racontée-  i  ce  jeune  homtnre ,  &  qtiî 

nous  a  faû  me  I'-qh  &  l'atute.  JiatoUn  Arrafchîd , 

4:. 
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a  belle  Sulianum  ù.  favorite ,  «émoignèrent'a'a 
iUid  qu'elle  leui  avait  /ait  ^lairïr,  &  dirent 
inÊtne'teins  au  jeane  honiine  de  p»l«  il  dm 
t ,  cequ'il  fit  de  cette  manière. 

H  I  S  T  O  I  il  E 

Nàjtrâddoléj  roide  Maujii;  ^ Abderrahmane^ 
làrchand  de  Bagdad  ^  £•  de  ta  belle  Zèineh, 

N  jeune  marchaiid  de  Bagdad  ,  Bommé 
Jerrahmane  i  polTëdbit  <i'im'menfes  ricfaefTes  j 
î  vivoit-il  comme  an  grand  ieîgneuc.  On 
oit- cous  les  jours  à  fa  table  les  principaux' 
riers  du  calife;  prédéceileor'de  votiemajefléV 
:  les  honnêtes  gens  de  la  ville  ctotcni  fort 
1  reçus  diéE  lui ,  auffi-bîen  que  les  étrangers 

ral&>îent  voir.  Il  ^moîi  naturellement  à  faire 
iïr  À  tout  le  monde  ':  avoit-'on  beibîn  dé  fon 
dit  OB  de  fa  bourfe',  on  pouvoir  avoir  recours 
lî ,  lâns  càindce  qu'il  les  refusât^  Se  les  per- 
nés  qd'jl  avoit  déj^  obligées ,  né  laflbiâit 
nt  fa  ^nérofité  en  implorant  de  nouveau  foit 
yûxs\  on  ne  parloit  dans  la  ville  que  de.  fon 
neur  bienfùfante  &  defes  aâionsgén^feufes: 

qualités  du  corps  répondoient  à  celles  de 
ne  i  il  é^t  beau  &  fon  bien  feir  \  en  un  motj 
•afloit  pour  un  jeime  homme  accompli. 
Tome  XF.  C  c 
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1  Un  jour  il  enna  chez  on  niar«haoii  d«  %ibu  (a)  { 
il  y  appepçut  un  jeiuie  étiangec  de  bonne  mine 
qui  étoit  tooE  feul  à  une  table  j  il  alla  fe  mem» 
auprès  de  lui ,  &  ils  coauneacàreor  tous  deux 
à  s'enaetenic  de  diveifes  chofes.  Si  l'ccianger  plut 
beaucoup  au  Bagdadin  ,  le  fiagdadin  ne  plut  pas 
moins  à  l'étranger  j  ils-furent  iî  fadsfaics  l'un  de 
l'autre  j  qu'ils  revinrent  le  lendemain  fe  chercher 
au  même  endroit;  ils  s'y  renconticrenc  ,  &  eu- 
rent enfemble  une  fecqnde  '  convecfatïon  :  iLfe 
trouva  entr'eax  tant  de  fympa^ie ,  que  dès  ce 
jour-U  même  ils  fe  fentirent  lEcrtHtemeni  liés; 
Par  malheur  pour  Abdertahmane  y  l'étranger  fat 
oUigé  de  partit  dès  le  jour  fuivantpour  s'en  le^ 
tourner  i  Moufel  où  il  difoic  avoir  pris  nai£f 
fance.  Du  moins,  feigneur,  lui  dit  le  Bagdadin  j 
avant  que  vous  partiez  ^  appceuez-moi  qui  vous 
êtes  ;  fe  dois  biendït'  ^e  un  voy^e  à  Moufel  i 
i  qui  Ëtudra-c-il  que  je  m'adrelTe  pour-avt^  de 
vos  nouvelles  î  Vous  n'aurez,  lui  répondit  l'étran- 
ger »  qa'i  venir  au  palais  du  roi  de  Moufel ,  & 
vous  m'y  venez  :  £  vous  y  paroiûèz ,  je  me  &m 
nn  ptaiiîr  de  vous  y  bien  HcAvoir,  vous  fauiex 
qui  je  fuis ,  &  U  nous  cimenterons  l'amitié  qn^ 
lious  avons  formée  en  ce  pays-ci. 

(j)  Fi^BU  cft  une  fonc  de  bicm. 
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xVfiDEtiiLAHScANE'  Fut  afflige  du  départ  de  l'é^ 
tnngei ,  &  il  ne  s'en  cunfoli  que  pi  l'erpéianca 
de  te  f  evoii  à  Moufel ,  où  fes  afiàiccs  l'obligé^ 
tenE  d'âllei  peu  de  tims  après.  Il  ne  manqua  pas 
de  le  fendre  d'abord  an  palais  du  rot  j  il  chec- 
choit  dans  toutes  les  perfonnes  qui  s'oSrotent 
i  k  vue  ,  les  traies  de  l'inconnu  qa'il  aimoit', 
brfqa'il  l'apperçat  au  milieu  d'une  foule  de  ' 
courd&ns  emprefles  i  lui  plaire  ;  il  jugea  bien 
que  c'ctoit  le  fouvetain ,  comme  en  effet  c'étMZ 
le  roi  de  Moufel  j  Naliradddlé  lui-même.  Ce 
monarque  le  démêla  bientôt  au(E  ,  &  s'avançi 
pour  le  recevoir  :  le  Bagdadin  fe  proflerna  de- 
vant lui,  &  demeura  la  face  contre  terre',  juf- 
qu'i  ce  que  le  roi  l'ayant  relevé  lui-même ,  l'em- 
3ra{Ia  ,  le  prit  par  la  main  ,  8c  Temmeua  dans 
Ton  cabinet. 

Tous  les  courtifans  furent  fort  étonnes ,  de  la 
écepdçn  que  leur  maître  &ifoit  aii  jeune  niaT' 
faand.  Qui  eft  donc  cet  étranger  ,  fe  difoient-ib 
»  uns  aux  autres  ?  il  Ëtut  que  ce  foie  un  prince  , 
'oir^aB  le  coi  le  tcake  avec  tant  de  diltinâioB.' 
.es  gtrinds  feigneun  qui  aroient  le  plus  de  pan 

la  confidence  4a  foarerùu ,  commeocèient  dite 
Ce* 


I,,  Google 


404      Lis    MILLE    ET    UN    }  O  U  K, 

ce  moment  à  le  craindre  &  à  le  haïr ,  Se  les  coui' 
tifans  qui  atteiidoient  des  bienfaits ,  prenoîeut 
déjà  la  léfblution  de  lui  faùe  leur  cour. 

Cêpêtiîini  Na^raddol^  s'enferma  ïeul  avec  le 
Bagdadiu ,  &  lui  fit  mille  carelTes  :  oui  *  mon  chet 
Abderiahmatie,  lut  dit-il  ^  je  vous  aime  plus  <]ue 
tous  ces  hommes  que  je  viens  de  -quitter  pou 
vwn  entretenir.  Eh  l  n'aiije  pas  raifon  de  voui 
chérir  plus  qu'eux  ?  c|ue  faïs-je  fi  ce  n'eft  pas 
l'intcEêt  ou  l'ambition  qui  les  attache  i  moi  ?  il 
n'y  en  a  peut-être  pas  un  fenl  qui  ait  une  ren- 
table aâFeûion  .pour  m^  perfonne-:  tel  eft  -le  mal- 
heur des  grands ,  qu'ils  -ne  iauroïent  être  sûrs 
qu'on  les  aime  j  le  bien  qu'ils  Jbnt  eu  état  de 
faire,  leur  ôte  le  plailit  de  n'en  pouvoir, douter; 
mais  pour  vos  fentimens,  j'en  vois  la  iincériré; 
j'en  connois  tout  le  prix;  vous  m'avez  donné 
votre  amitié  fans  me  connoûte  j  je  puis  me  van-, 
tet  d'avoir  un  ami. 

Le  jeune  marchand  de  Bagdad  répondit  aux 
bontés  du  roi  dans  des  termes  pletns.de  tendrelTe 
Se  de  reconnoiHânce^après  quoi  ce  prince  lui  dit: 
pendant  que  vous  demeurerez  à  Moufel ,  vous  lo^ 
gérez  dans  mou  palais  ;  vous  ferez  fervi  par  mes 
propres  officiers  ,  Se  j'aurai  foin  de  vous  faite 
pafler  le  tems  le  plus  agréablement  qu'il  me  fera 
.  poflible.  Il  n'y  manqua  pas ,  &  il  n'oublia  rien  de 
lout  ce  qu'il  crut  capable  de  le  divertir.  Tantôt  iX 
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loi  ftifoit  prendre  le  divertiflement  de  k  chafTe, 
tantôt  il  lui  donnoic  dçs  concerts  de  voix  & 
d'inftrumens  qni  étoienc  exécutés  à  raTÎr  j  fl: 
prefque  tous  les  jours  ils  faifoiem  k  débauche. 

H  y  avoitdéji  près  d'une  année- que  Te  Bag- 
dadin  vivoit  de  cstte  manièie ,  lorfqu'on  lur 
manda  de-  Bagdad  que  fa  prcfence  y  étoit  abfo- 
lument  néceflaire ,  s'il  vouloit  empêcher  fes  af- 
fûtas de-  fe  dérang»~:  il  parla  an  rot  de  l'avis 
gu'oir  lui  donnotr ,  Se  le  plia  de  trouver  boir 
qu'il  s'en  retournât  i  Bagdad  rNafiraddolc  y  con- 
fen^c  ,  quoiqu'à-  regret ,  &  enfin  Abdertahmane- 
s'arracha-  aux  délices  de  la-  cour  de  Moufel.  AuHÎ- 
tôt  qu'il  ftic  de  retour  cher  lut-j  il  s'appliqua  fort 
réfieufemenc  i  réparer- le  tort  que  fon  abfence- 
avoit  fait.  i.  Ces  affaires ,'  S^  quand  il  les  eut  bleir 
rétablies  ,  il  fê  remic  1  régaler  i^s  amis,  a  ràidte' 
fervice  à  tout  ie-mondcj  &  à  faire  encore  plus- 
dé  dépenlç  qu'auparavant  j  ilacheca  da  nouvelles 
efclaves,  &  fe  fie  un  plaiffi  d'eiravtMrde  toutes- 
les  nations  dti  monde; 

Un  marchand  lui  en  vendtt  une  un-^  Jour  j  ellff 
cEoic  née  en  CircalBe ,  &  l'on  pouvoït  dire  que- 
c'étoit  une  des  pKis  pariàires  créatures'  que  l'on 
pût  voir  j  elle  n'avoir  pas  encore  dix  huit  ansf 
elle  fe  nommoil  Zeïncb  j  U  l'acheu.  fix  mille  fo- 
quins  d'or;  mais  quand  il  en  auroit  donné  dir 
mille  ,  il'  ne  l'auroic  pas  encore  affez  payée.  Son: 
Ce  3.. 
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extiètne  beauté  ne  faifoic  pas  tout  Con  m^ittë; 
on  ftdmiroic  en  elle  un  elprit  culr|vé  ,  une  hu- 
meur douce  Se  toujours  égale  >  avec  un  csuc  ten- 
dre ,  fmcèce  Se  Bdèïç,  Une  peribnne  A  aioiaUe  . 
lie  tarcU  guère  i  charnier  Alxlerrahmane  y  il  con- 
çue pour  elle  un  amour  violent ,  &  il  eue  le  bon- 
heur de  trouver  Zeïneb  difpofée  i  l'aiiinet  autant 
^u'il  raimoii. 

Tandis  qu'ils  goûtoient  en  repos  les  doucei].B 
de  leur  aideur  mutuelle ,  Se  qu'ils  en  iàifoienc 
toute,  leur  occupation  ,'  le  roi  de  Mou/el  atiivi 
fzas  jfuite  à  Bagdad,  Se  vint  defcendre  chezle 
jeune  marchand.  Âbdertahmane  ,  lui  dic-il  r  i) 
m'a  pris  envie  de  voie  encore  incognito  cette 
ville  &  la  cour  du  calife^  ou  plutôt ,  j'ai  fouhaifé 
.  de  vous  revoit  vous-même;  je  viens  loger  chez 
vous;  je  me  âatte  que  je  vous  fais  autant  de 
plailît ,  que  j'en  refTentois  de  vous  avoir  dans 
njon  palais.  Le  Bagdadin  enchanté  de  l'honneor 
qu'il  recevoir,  voulut  fe  jeter  aux  pîeds  de  Nafi- 
raddolé  pour  lui  témoigner  combien  il  y  cioil 
fenltbte  ;  mais  ce  prince  le  releva  »  &  lui  dit  : 
laiHez  U  le  refpeâ:  que  vous  devez  au  xoî  de 
Moufet  ,  ne  voy^  en  moi  qu'un  amî  qui  veut 
fe  réjouit  avec  vous  j  vivons  fans  contrainte  >  wa 
n'eft  n  doux  qu'une  vie  libre  ;  pour  en  goûter  les 
charmes  ,  je  me  dérobe  de  tems  en  tems  à  m» 
cour ,  je  me  plaîi  à  voyager  fans  fuite ,  à  me 
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confendre  arec  les  paraculiers  ;  &r ,  je  vous  l'a- 
vouerai ,  les  jouis  que  je  pafTe  de  cette  fone  ^ 
font  les  plus  heureux  de  ma  vie. 
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J_iE-jenne  marchand  de  Bagdad  ,  pour  obéir  Ôè 
plaire  au  loî  de  Moufel ,  prit  avec  lui  un  air  fâ- 
ttiilier;  ils  commencèrent  il  vivre  enfemblecomcne 
s'ils  euflènt  été  de  la  même  condition  j  ils  £û- 
foïent  tous  les  jours  des  parties  de  plai^,  8c 
Kafiraddolé  oubliant  ce  qu'il  étoit ,  pafK)it  le  tenu 
ùnfî  qu'an  pacticulier. 

-  Un  foir  pendant  qu'ils  étoïent  i  uble  tête  1 
tète,  &:  qu'ils  buvoient  des  meilleurs  vins,  leut 
conrerlâtion  roula  fur  la-  beauté  des  femmes  ;  le 
roi  de  Moufel  vanta  les  charmes  de  quelques 
cfclaves  de  fon  férail ,  &  dit  qu'il  n'y  en  avolt  pas 
au  monde  qui  leur  fulTent  comparables.  Le  Bag- 
dadin  n'écouta  pas  tranquillement  ce  difcouts  ; 
l'amour  qu'il  avoir  pour  Zeïneb  ,  ^  te  vin  qu'il 
avoir  bu,  ne  lui  permirent  pas  de  convenir  de  ce 
qu'il  venoit  d'entendre.  Seigneur ,  dit-il  à  fôn 
hôte ,  je  ne  d<Hite  point  que  vous  n'ayiez  de 
très-belles  femmes;  mais  je  ne  crois  point  qu'elles 
furpaflent  les  miennes  en  beauté  ;  j'ai  plufïears 
«fclaves  <^a'on  ne  peut  regarder  fans  admiration» 
Cc4 
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Se  enti'aucces  une  Cucafltennc  ep]e  la  nature  fetKf 
bic  avoir  pris  plaifir  à  former  :  c'eft-i-d:re. ,  za- 
prit  le  roi ,  que  vous  aimez  cecre  CircalHenae  ^ 
l'éloge  que  vous  en  iaites  me  prouve  que  vous 
en  cies  fort  épris ,  fans  me  peifuader  qu'elle  Çoîc 
aiiffi  charmaïuc  que  mes  efcfaves.  11  eft  bien  aifc 
èe  vous  eu  convaincre  ,  repartit  Abdettshmaner 
en  difant  cela ,  il  ât  venir  im  einiuque ,  &  lui  die 
k  L'oifille  :  allez  dire  à  mes  efcUves  qu'elles  fe 
{tttent  de  leurs  plus  riches  habits,  &  qa'elles 
s'^^mblent  toutes  dans  un  appartement  Bien 
éclairé. 

L'eunuque  courut  s'acquitter  de  fa  commiffion  i. 
&  le  Bagdadin  fe  remit, à  table  »  en  difant  au 
prince  :  feignear ,  vous  jugerez  bientôt  par  vous- 
incnie ,  â  vous  avez  tort  ou  raifon  de  penfer  que. 
votre  ferait  renferme  les  [4u5  belles  femmes  de 
l'Â^e  :  )«  vous  avoue,  répondit  ,1e  roi ^  que, ja. 
fuis  curieux  de  favoir  &.  famoor  ne  vous  aveugle 
point.  , 

■  Ui  cominucient  de  fe  réjouir,  &  ils  butène 
des  lit^urs  jufqu  à  ce  que  le  même  eunuque  qui 
avoir  paru ,  vînt  dire  à.  fon  maître  qiK  les  efclar 
ves  étoient  aflemWçes  ,  &, qu'elles  n'avoient  rien 
oublié  de  ce  qui  pouvoir  relever  leur  beauté: 
alors  le  Bagdadin  emmena  le  roi  de  Moufel  dans 
un  appartement  de  la  detnière  magnificence»  oik- 
\\  y  avoic  trente  cfclaves ,  jeunes ,  belles,  biea 


.■lu  Google 


CoHTES     Pbksans.      40^ 

ifaites  &  coûtes  couvertes  de  jMerreries  -.elles  étoieni 
afliies  fur  des  foplias  d'ctofFe  de  foie  de  couteui 
de  rofe  i  fleurs  d'argent  j  les  imes  jonoient  du 
luth ,  les  autres  du  tambour  de  bafque ,  Se  les 
autres  s'amofoient  à  chanter  en  attendant  l'actt' 
vée  de  letir  maître  j  elles  fe  levèrent  dès  qu'elles 
i'apperçurent ,  &  fe  tinrent  debout  en  gardant 
un  Ulence  modefte  :  Abdctrahmane  leur  ordonna.- 
<le  s'afleoic  &  de  continuer  à  jouer  de  leurs  inC- 
cnimens ,  elles  obéirent  dans  le  moment. 

Le  roi  NaHraddoté  ^  tout  grand  prince  qu'il 
croit ,  fut  oUigé  d'avouer  qu'il,  n'avoir  point  dans" 
foo  féraîl  de  plus  aimables  perlbnnes^  il  fe  mît 
à  les  confidérer  l'une  après  l'autre  ^  il  commença 
par  les  joueufes  de  luth  »  qui  lui  parurent  fore 
jolies  y  il  ne  trouva  pas  moins  agréables  celles  qui 
jouoient  du  tambour  <Ie  bafque.,  Se  Içttqa'ïl  vint 
à  examiner  les  chanteafes  ,  il  en  vit  Une  donc  U 
beauté  l'éblouii  :  eâ-ce-U  ,  die-  il  au  Sagdadin; 
cérce  Circaffienne  dont  vous  m'avez^ parlé?  Oui^' 
feignent  ,  répondit  Abderrahmane  y  c'ell  elle- 
même  ;  fuis  -je  im  peintre  flatteur  ?  avez  -  vous 
jamais  vu  quelque  chofe  de  plus  beau! 
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'X-i£  B^dadin  attendott  I2  réponfe  du  rôï  de 
Mouiel ,  &  il  ne  doutott  pas  qu'elle  ne  fut  très- 
glarieufe  pour  Zeïii^  ;  mais  il  fut  ^ien  ctoané 
ttMrfqu'il  vit  que  ce  |mnce  ,  3U  Heu  de  loaet  la 
beauté  de  cette  e£:lave ,  ptit  un  ait  fétieux  Se  cha- 
gtin  ,  fans  vouloîi  dire  ce  qu'il  en  penfoit  ,  ce 
qui  lui  fie  juger  que  le  monarque  tiouvoii  Ze'ûieb 
plas  belle  que  toutes  les  femmes  de  fou  fêrail  , 
&  qu'il  en  avoit  nii  fecret  dépit:  Seigneur  reptit- 
îi  un  moment  aptes  en  le  leconduifânt  à  fon  ap- 
paitement,  Je  vois  bien  que  j'ai  ttop  préfumé 
des  diacmes  de  Zeïneb  j  je  vous  les  ai  fans  doute 
trop  vantés.  Nafîraddolé  ne  répondit  rien  encore 
t  ires  paroles  ,  Se  Icnfqu'il  flit  dans  la  chambré 
où  il  coucheic,  il  pria  fon  hôte  de  l'y  laiflèt  feut , 
parce  qu'il  fouhaitoït,  dïfoit-il ,  de  fe  repofet. 
Abderiahmane  aufC-tôt  fe  retira ,  perfoadé  qu'il 
n'ctoit  chî^tin  qu'à  caufe  qu'il  venoît  d'avoir  le 
démenti. 

Le  lendemain  matin  le  jeune  marchand  alla 
au  levet  du  loi  de  Moufel }  il  croyoit  trouvez 
ce  monarque  dans  une  meilleure  difpoûtion  , 
mais  il  le  furprit  dans  une  iriftelTe  ,  dans  un 
accablement  dont  il  fui  vivement  touché.  Qu'a- 
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^eSï-vous,  feigneur  ,  lui' dit-il  ?  de  quel  fombte 
nuage  vos  yeux  font -ils  enveloppés  ?  quelle  eft  la 
caufe  de  cette  profonde  mélancolie  où  je  vous 
vois  plongé  ?  Abdériahmane  ,  lui  repondit  lé  toi , 
je  pars  dès  ce  jour  pour  Mdufel  ,  j'«ihporie  une 
douleur  que  le  tems  ne  fera  peut-ctre  qu'augmen- 
ter -y  laifl*ez-moi  partit  (ans  m'en  demander  le  fa< 
jec.  Non ,  feigneur ,  répliqua  le  Bagdadin ,  il  &ut 
<jue  vous  me  le  dine2  }  ne  me  le  cache^  point, 
je  vous  en  conjure  j  n'aj-je  point  eu  l'imptu- 
deiïce  de  manquer  au  refpeâ:  que  je  vous  dois  ? 
J'ai  abufé  des  bontés  qu'un  grand  prince  a  pour 
liioi ,  je  vous  ai  fans  doute  offenfé  ?  A  Dieu  '  ne 
plaîfe,  repartit  Nalitaddolé  ,  que  j-e  me  plugne 
de  vous  !  je  ne  me  plains  que  de  nia~  mau-, 
vaife  deftinée  :  encore  une  fois  ,  pourfuivit-il  ,' 
ne  vous  informez  point  de  ce  qui  petit  m'af- 
fliger. 

Plus  le  roi  de  Moufel  s'obftinoït  à.  cacher  la 
caufe  de  fon  afïliâion  ,  Se  plus  le  Bagdadin  le 
preÛfbii  de  la  lui  découvrir  :  cependant  ce  prince 
fe  difpofoit  i  partir  »  &  i!  avoir  deflein  de  gar- 
der fon  fecret  ;  mais  enfin  fon  hôte  l'oUîgea  par 
fes  inftances  i  le  lui  révélée.  Hé  bien ,  Abder- 
rahmane ,  lui  dit  en  partant  Nafiraddolé  ,  vous' 
voulez  que  je  parle ,  je  vais  v'ous  fatisfaire  :  j'aime , 
oa  plutôt  j'adore  Zeïiieb  ,  je  n'ai  pu  la  voit  fans 
prendre  daas  fes  beaux  yeux  fc  funefte  amour 
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^DÎ  trouble  mon  repos  ^,  je  fouhaîtois  de  pamr 
ianc  vous  ùiie  ce  ttifle  aveo  :  vous  me  l'arrachez  ^ 
^ue  votre  amitié  ne  me  le  reproche,  point.  Hclasi 
,  je  oe  l'expierai  que  trop  pat  tous  les  maux  que 
ye  vais  {bufTrîr  :  adieu.  A  ces  mots  il  fortit  à& 
chez,  le  Bag^adln.,  &  prie  la  toute  de  Mou'fçl. 
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J  |E  difcours  de  Nafïraddolé  furprit-  ÉETangemeot 
Abderrahmane  ^  qui-  ^u^  ^^^S  tems  après  le  dépaïc 
de  ce  prinoe  i  revenir  du  déibcdre  oùétoient  Tes. 
ùas.  Ah!  malheureux,  que  jeliûs^  s'écria -t-U>. 
devois- je  £ûte  voir  Zeïneb  au  loi  de  Moufelf 
Ne  devois-je  pas  prévoir  qu'il  ne  pourroit  la  re- 
garder impunément  ?  Il  va  languir  dans  fa  cour  f 
les  femmes  de  fon  fcrail  ,  de  quelque  beauté: 
qu'elles  Voirait  pourvues,  ne  pou'rnMii  lui  faire 
oublier  la  fatale.  CircaflîenRe  donc  il  eft  oc- 
cupé ,  j'en  jure  par  moï^mème^  un  cœur  qu'elle- 
a  charmé  oe  peut- brûler  d'un  autre  amour  ^j'au- 
rai donc  à.  me  reprocher  toute  ma  vie  que:|e.fais 
l'infomine  d'un  roi  pfus  grand  encore  par  fes  ver- 
tus que  par  ù.  couronne  y  c'eft  moi  qui  par  un- 
tranfporc  d'amanc  indifcrec,  interrompt  le  cours: 
de  /es  jours  heureux  y  pour  prix  de  tontes  les  mar- 
ques d'amitié  que  j'ai  remues  de  lui  >  cll-il  juftfi 
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qne  je  '  lui  plonge  un  poignard  dans  le  coeur  ? 
Non ,  mon  cher  prince ,  non ,  Abdertahmane  né 
vous  laifTera  point  dans  Tctat  cruel  où  il  vous  » 
réduit!  Je  fuis  prèc  il  m'immolet  pour  tous  ,  je 
vais  vous  céder  Zeïneb,  j'y  fuis  réfolu. 

AuQi-tôt  qu'il  eut  pris  cette  réfolution  ,  il  ap-; 
pellaquelques-uns  de  fes  officiets  y  ic  leut- or- 
donna de  préparer  une  litière  >  enfuite  il  fit  ve- 
flic  Zeïneb  &  lui  dit  :  vous  n'êtes  plus  i  hwi  , 
vous  êtes  au  roi  de  Moufel  ;  c'eft  ce  prince  que 
vous  avez  vu  hier  au  iôit ,  il  a  pour  vous  une 
paflion  violente,  il  e(t aimable,  vous  devez  fou£ 
crire  lans  peine  ail  don  que  je  lui  fais  de  votre 
perfonne. 

A  ce  difcours  Tefclave  fe  prie  à  plearec.  Eft- 
îl  bien  pollible ,  dit-elle ,  qu'Abdeirahmane  m'a-> 
tiandonne  apics  m'avoir  juté  unt  de  fois  un 
amour  immortel  ?  Ah  !  volage  ,  vous  ne  m'ai- 
mez plus  -y  une  be*uté  nouvelle  triomphe  faiis 
doute  du  pouvoir  de  mes  yeux ,  Se  vous  ne  m'^é-i 
loignez  de  vous  que  pour  éviter  les  reptodiet 
iectets  que  ma  préfence  vous  pounroit  6iite.  Non  ^ 
belle  Zeïneb  ,  répondit  le  fiagdadin  tout  atten- 
dri ,  vous  n'avez  point  de  rivale,  Sc  je  ne  vous  ai 
jamais  plus  aimée  ,  j'en  jure  par  le  tonAeau  de 
notre  grand  prophète  qu'on  voit  à  Médine.  Etû 
cela  eft ,  interrompit  avec  précipitadon  Zeïndj; 
pourquoi  faut-il  noHS  féparec  ?  Mon  cceuc  en  gi-' 
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nûtj  répoiMÎK-il;  maïs  je  ne  puis  fouf&ir  qu'un 
piitice  pour  qui  j'ai  l'amitié  la  plus  tendre  y  ^ 
qui  m'a  donné  caoc  de  témoignages  de  ta  (îenne; 
traîne  une  vie  languilTante  ;  dès  qu'il  s'agit  dç 
fbn  repos  ,  je  n'ai  plus  d'égard  au  mien  j  loifqLi; 
je  mefure  1%  diftance  que  la  nature  a  mi^e  entre 
ce  rival  &  moi  y  il  n'efl;  poipt  de  facti/îce  que  je 
.  ne  croie  loi  devoir  faire  ^  &  d'ailleurs  quand  je 
fonge  gag  c'eft  pour  vous  rendre,  fevotite  d'.uu 
fouverain,  cett^penféea  je  l'avot^erai ,. adoucit  \$ 
xigueui  de  la  violence  que  je  m^  fais  çn  vçu^  co- 
dant :  allçz  donc  remplir  l'iiçureux  deftin  qui 
vous  attend  i  Moufel ,  liâtes  -  ypus  de  joîpdtQ 
Nafîraddolé  ,  &  de  faire  fuccédec  dans  £>n  cœur 
la  joie   la  plu^  vive   ^    l'affliâion  dont  il  elV 

fais; . 

A  cçs  paroles  qu'il  ne  put  <u:hever  ians  verfel 
quelques  pletir; ,  *^  ordonna  aux  oâSclers  qu'il 
tvoit  nommés  pour  conduis  Zeïneb  i  Moafel, 
«le  l'emmener  prpmptement>  &  de  l'arrachet  a 
fa  vue  y  car  elle  foçdoit  en  larmes  ,  &  paroiiToic 
ii  affligée ,_  qu'il  commenjoit  à  ne  pouvoir  plus 
fout^ir  cç  fpeâacle.:  les  officiers  la  mirent  danf 
Ja  litière  avçc  une  vieille  efdaye.^  qui  la  fe.tyoit  ; 
6c  ils  prirent  le  clienÙQ  qu'avoit  iiiïvi  le  tQÎ 
'éê>  Moufe), 
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XLs  eurent  beau  âûe  diligence ,  U  litière  alloi( 
cc(^  lentement  pouc  pouvoir  joindre  Naiîcitddc4^ 
qui  montent  un  cheval  arabe  des  plus  vigou-* 
reux.  Il  afriva  dans  fa  capitale  plusieurs  joua  dfr^ 
vanc  Zeïneb ,  qui  n'y  fut  pas  plutôt  rendue  ,  qaun 
de  fes  conduâeurs  courut  au  palais  pour  averûi: 
le  loi  qu'Abdenahmaae  kunnakre  lui'ênirojKUC 
cette  efclave. 

On  ne  peut  expdmer  quelles  Airinjt  U  fur-4 
prife  &  la  joie  de  ce  monaïque  ,  lotiqu'îl  ap|»ic 
ceae  nouvelle.  O  généreux  ami,  s'écria-c-iJ  i 
quand  je  ne  ferois  pas  déji  petfuadé  ^le  m  es  le 
plus  parfait  ami  du  monde ,  je  n'en  poutrois  pré-; 
fentement  douter  ,  puifque  tu  préfètes  mon  boiti 
beut  au  tien. 

Il  l'envoya  recevoir  par  les  chefs  de  lès  euno^ 
ques ,  Ôc  lui  fit  donner  u^appartement  fcpaté  ,  la 
plus  commode  8c  le  plus  magnifique  palais^  elle 
n'j  fut  pas  loQg-tems.  £ias  voir  paroîcre  ce  prince; 
^  s'approcha  d'^ ,  &  remarquant  fur  fon  Tiiàge 
une  impreflion  de  trifteflè  :  belle  Zeïnd> ,  bà  diiH 
il ,  il  n'eft  pas  difficile  de  juger  que  votre  ozui 
n'avoue  pas  le  facriâce  que  le  généreux  Abdei- 
cahmane  me  &tc  de  tous  ^  je  voù  bien  que  ma» 
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yeilez  i  MouCel  plutôt  oimme  uue  viâime  qa'oik 
cpiiduit  i  la  moit,  que  comme  une  orgueilleufe 
beauté  qui  doit  voû  un  Ibuverain  i:  fes  gcnoDz  ; 
TOUS  êtes  plus  ienfil^e  i  la  perte  d'un  homme 
que  vous  aîmez  ,  qu'à  la  conquête  d'un  toi  qui 
vous  adoie  !  S^gneur ,  cépondic  Zeïneb ,  je  de- 
vons confonner  mes  fentimens  au  nouveau  fort 
^i  m'appelle  ici  j.  )e  deviois  m'applaudïr  de  pour 
voir  fùie  le  bonheur  d'un  prince,  te!  que  tous. 
Jediraiplos»  jevoudt<Ms,  prompte^  me  détacher, 
oublier  l'ii^racqoi  m'abatidonne}  Se  vous  donner 
fa  place  dans  mon  cceoi  :  que  ne  puis-je,  pour  me 
renger  de  fa  trahîfbn  ,  fentic  diSs  ce  moment 
pour  TOUS  tout  ramouc  que  û  perfide  ardeur  a 
£i  m'infpirer  pour  lut  !  mais  ,  hélas  !  pont  mon 
malheur,  |e  fuis  trop  occupée  du  traître:  tant  que 
je  vivrai ,  il  fera  toujours  préfent  ^  ma  pehfée  , 
Se  troublera  ians  cefïe  le  repos  de  ma  v'k.  La 
belle  efclave  ,  en  achevant  ces  paroles  ,  rond<Ht 
en  pleurs ,  &  pouffa  des  fangtocs  donc  Na<îrad- 
dolé  fut  vivement  touchft.  Ah  l  charmante  Zeïueb ,' 
s^cria-i-il,  modéie2  vone  affliâion  ,  je  vous  en' 
conjure.  Se  lailfez-moi  du  moins  me  dacter  que 
le  tems  Se  mes  foins  en  pourionc-  triomphei  :  ne 
m'âtez  pas  ente  efpéiance  qui  peut  feule  fotuenir 
ma  vie. 

■   Le  toi  de  Moufel  ne  fe  contenta  pas  de  tenir 
«e  difcoorsi  U  belle  efciave  :  il  fe  j«ta  â  ffs  ger 
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uoi^,  &  ajoutant  à C6. qu'il yenoitfie dite,  milla  - 
autces  chofes  ttndies.  Se  p^Sotmées ,  U  Hi  cous  fe; 
e£)Cts  pour  la.confoleE}  mais  il  n'en  pue  venir 
à  boatj  il  s'appeifuc  même  que.plos  il  combat-- 
toic  £1  douleur  ,  plus  «Ue  fembloit  augmenter  , 
ce  qui  fut  cani*e  qu'il  £e  retira  :  il  aima  mieux 
s'éloigiut  de  Zéïiid? ,  que  d'aigrir  {es  naaux  par 
ù.  ptéfpnce.  j,  ,    . . 
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^E  V  £  M  0  N  s  au-  jeune  fUdrcband  4s  Bagdad-  ' 
Après; le  dopait  de  Ta  belle  efclave,'  il  tomba 
dans  âne- langueur  que  nen  ne  pQuvoit  dlffipeF. 
il  ayoit. beau  faite  des  parties  de  plaifit ,  Zeïnet) 
qu'il  avojt  iQiijours  dans  l'efpnt ,  ne  lui  pettaet*- 
toit  pas  d'ètie  content.  Ah  !  malheureux  que  je 
futf  y  difoit-il  leuvetit  en  lui-même  ,  je  fens  que 
je  ne  puis  vivre  làns  S^eïtieb  !  devois-je  en  céder 
la  pofleÛîon  au  roi  de  Moafel?  u'eft-ce  pas  pailer 
les  bqrpes  de  l'amitié  >  que  de  livrer  à  Ton  ami 
une  petfonne  qu'on  adpre?  Nalkaddolé  aucoii-il 
fût  le  même  eâbit  en  maiàvéut  ?  Noû,  fans  doute. 
Se  je  fuis  perftiadé  qu'il  ne  connoît  pas  tout  U  prix 
du  facrifice  que  je  lui  ai  fait  :  il  s'imagine  que 
j'atmois.  foil»lement  ma  belle  e&lave  ,  puifque'^e 
U  liii  ai  donnpe  même  uns  qu'il  me  l'jiii  dc- 

Tome  Xr,      ,  D  d 
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mah<lée  :  en  effec  >  quel  amant  heureux  &  lûên 
paOtonné,  a  jamais  renoncé  à  fa  maicrelTe ,  par  pitié 
pour  un  ami  ?  Cependant  j'aime  Zeïneb  autant 
qu'on  peutaimer^  maïs, hélas  !  oùm'empoite  ma 
douleur  ?  que  me  feit-il  de  me  condamner  moi- 
mcnie  ?  Je  ferois  encore  ce  qtie  j'ai  fait ,  quelle 
que  foit  m&  peine  -en  ce  moment;  le  priiKe,  aa 
bonheur  duquel  j'immole  ma  tendrelTe ,  me  tîenc 
compte  d'un  It  grand  iactifice ,  &  il  efi:  plus  digoe 
que  moi  de  pofTéder  Zeïneb. 

C'eft  dans  cette  iîtuârion  que  fe  tiouvoit  Ab- 
derrahmane;  il  étoic  au  défefpoird'avoir  perds 
fou  efclave,  fans  fe  r^entit  de  l'avoir  céd^  aa 
coi  de  Moufel.  Il  y  avoit  déjà  trois  mois  qu'il 
iftenoit  Dne  vie  aflêz  trifte  ,  quand  toat*4-coup 
on  vint  chez  lui  l'arrêter  de  la  part  du  grand  vîfîr  :  " 
on  lui  die  qu'on  Taccufoit  d'avoir  dans  une  dé- 
bauche ,  tenu  des  difcours  peu  tefpeâitieiis  du 
commandeur  des  croya'ns.  Il  eut  beau  pttoteftec 
qu'il  ne  "lui  étoït  jamais  échappé  la  moindre  pa- 
role qui  pût  ofFenfer  le  calife ,  on  le  conduisît  en 
ptifon.  Deux  feigneurs  de  la  cour ,  qiH  étoient 
fes  ennemis  fecrets,  avoieni  inventé  cette  calom- 
nie ^ur  le  perdre ,  Se  fur  leur  faux  témoignage  ,- 
le  grand  vidr  le  faifoii  arrêter  ;  il  fut  mîme  or- 
donné que  dès  ce  jour-là  tous  fes  bieps  lètoienc 
daiiSfqués  ,  fa  mailôn  rafée  ,  6c  que  lui  le  len- 
demain auroit  I»  tîce  ccwpée  fut  un  écha^ud  ^ 
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^ù'  pour  cet  effet  &UM  dieS£t  devant  le  ptloû 
4u.  calife. 

.  he  concîeige  de  la  prifdii  où  ïl  écoit ,  allft  pen^ 
i^t  U  nuît  loi  annoncer  Ton  atiît.  Seigneur  Âb-: 
derrahmaBe ,  lui  dii-U  en&iite  »  je  prends  beau- 
Êoup  de  paît  à  votre  malheur  ^  j'en  fuis  d'aucanC 
fhis  tooché  ,  que  je  vous  ai  plus  d'obligatitm  : 
.vous  m'avez  rendu  fervice  daiu  dtax  Içonjonc- 
.tutes:  où  j'û  eu  bef^in  de  votre  &cours  «  voidî 
une  occalîon  de  vous  ténKÛ^er  ma  leconnoif' 
lance  :  j'ai  rélblu  devous  mettre  en  Hbeité  pottt 
m'aC9>ù^^  envers  vous  :  foitez  de  prifon  ,  les 
portes  voos  font  ouvertes ,  fux^  ^  déiobez-veus 
,au  fupplice  qui  voos  auend. 
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,  ,iipL..Ci  difcours  ,  Abdeciahmane ,  tianfpotté  de 

jQÎe,  embtafla  le  concierge»  &  le  remercia  de^ 

£^nà:o£té}  puis  tout-à-coup  fitifant  r^exion  oa 

péril  où  cet  homme  fe  mettoit  en  le  délîvifant^ 

il  lui  dit  :  vous  ne  fongez  pas  qu'en  me  ùa- 

.vant  la  vie ,  vous  expofez  la  vôtre  :  je  ne  veux 

ppinc  abufet  de  vos  fentimens  ^^éreux];  il  n'eft 

.^^..juftie  que  je  vous  laiffe  périt  pour  moi:  ne 

.vp)i$ 'mettez  poinC'C^peinedece  quejedevien* 

.diair«  répondit  l^.op4ffierge  :  ^renez>moi  feu; 
......      .     ^^.^. 
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41»  Irs'Mïtit  f  T-UK  J6vii,- 
leîBt^t^fi'^ds  èt«»  tioupiablê oa  ianoeeiai'xrw 
vous  en  effec  parlé  du  calife  dans  des  lennes'  peil 
rti^^Aaeiut  ?  ne  tÂ  tt^oifez  rien  j  il  mlnipoite 
d^  ÛM>tt  U  Wiicf;  je  prendrai  mes  mefncesliti 
ieSak-.ym^teiàlt  âel  ,  répliqua  le  jeune  mar- 
ihàfiit  que  je  n'ai  jamais  parlé  du  comtmnéeA 
ié3  (iroyansqû'arec  roût  le.tet^ikSk  quâ-'  je  iùi 
dois:  G^  érant>  repnt  le  cbitcierge  ,  je  fais  hkh 
c^efïb  je  ferai  :  &  vous  étiez  doupaÙe  ,  jïf  pr^l- 
idioiï  '  la- iuii6  c6mnievôu9';  mais  pnifque*  Votis 
né  r^ès  pas  a  je  demeiirerai-îci-,  &  je  n''épargné' 
«î  f  ita  pcAi^  feiâre  codnbîrië  vocre  irniocencé.  ' 
AMën^Hnane  fiip  de  noiureaàx  ^emercfmenb 
ftu  conderge  ,  &  fortit  de  jJHfcn  t  il'^lfeiffngïa 
(gUto-an  de  fa  .amis  ^gui  .Je  cacha  daaji  un  ea  ■ 
droit  de  fa  maïfon  où  il  le  crut  en  sûreté.  Le 
joue  .l^f«ii  1  le  gsaÂd  v^  ajMtiG  apfki^-l'éva* 
iîon  du  pnfonniec ,  envojra  chercher  le  concie^, 
%  lui  dit  :  ô  mifétable  ,  eft-ce  âînfi  que  xa^h 
'tbrr'devôir  ?  tu  as  làilR  'échapf  ef  un  crihlinel  qui 
^S  foiis  ta  garde,  ou  ptutôr-tù  l'a  mistù^-mëme 
eh'  K&ené  :  fî  tu  ne  le  retrouve  dans  viiigt-qti&tre 
■feàrfe'i  ru  éprouverai  fe'i&rt  qui'  lui  âbïï'def- 
ïiné.Monfeigneur' ,  ri^ndît  le  concieïgè',  |fe  ne 
-refiifii  pas  -de  mourir  potrr  tâi':'-fé  «us  PiVOue- 
T^i-.'c'èft "moï  qui  .l'ai"  faWé.jenlâ  por^toffirb 
"■qu^  piîifc  ;  je  loi  ai  ouvert  lèïpdti^  âe^ji  pHr 
ibn;«;  jv  l&i  H  cpnTeîifé^  &  ^ttod'i»  li  fïî»  i 
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C  o  N  T  1  .•  P  ï  R  S  A  M  s;  4ir 
je  con&lTe  mon  cnme  >  &  je  fuis  pièt  à  l'expier 
par  k  mon  que  vous  prépatiez  au  plus  honnèce 
hpDfipf;  fie  Bagdad  ,  &  j'pfe  dite  au  plus  inno- 
cem.  Hé, quelle  preuve,  reprît  le  vi^r ,  as-^m  de 
fon  innocence  ?  L'aveu  qu'il  m'en  a  fait  lui  même  , 
repartît  le  concîeige.'  Abdectahmane  elt  incafta- 
bledç.ai^tir;^aisvopSj.monfeîgneur,  ajoutâ- 
t-il a  pérm'ettez  que  jtï  VoQs  repréfente  que' vous 
vops  ctes  lai0e  trop  facilement  prévenir  :  con- 
noifTez-vous  bien  les  accufateurs  du  jeune  mat- 
chand  ?  êtes-vous  alTez  sûr  de  leur  intégrité  ,pout 
pouvoit  les  croire  fur  leur  parole  ?  ne  feroîeat-îls 
point  ennemis  fecrets  de  l'accufé  ?  favez-voûs  fi 
l'envie  &la  hfiine  ne  les  arment  point  contre  lui  î 
prenez  garde  de  vous  laiiTer  féduire  par  des  im- 
pofteuis  t  .&  craignez  de.  lépajidre  le  fang  des  iii- 
nocenSiÇar  vous  ferez  un  jour  obligé  "de  rendre 
compte  du  pouvoir  dont  vous  êtes  revctu  :  vous 
en  ferez  récompenfé,  11  vous  n'en  faites  qu'un 
bon  ufage  ;  mais  vous  en  ferez  puni ,_  fi  vous  en 
abftfez- 

Ces  paroles  que  le  concierge  prononça  d'un 
ton  ferme,; étonnèrent  Iç  grand  vilîr.  Se  l'obli- 
gèrent i  centrer  «i  Jui-même.  Il  Bl  emprifon- 
ner.  le  concierge  jufqu'i  nouvel  ordre ,  &  réfoluc 
de, ne  tien  qubliec  pour-découvrir  lî  les  aççufa- 
'leurs  du  jeune  marchand  ayoient  fait  lepr  dépo' 
liiion  de  bonnç  foi  :  cependant ,  co.mme  il  avoit 
Dd  j 


4tl        Lis    Mil  tl   II    ON    J'O  WR, 

déjà  Êùt  lafet  U  maUbn  de  l'accufé ,  &  confia 
qoet  tous  fes  biens  ,  U  ne  voulat  pas  Taire  fonp- 
conner  ù.  prudence.  11  orA>nna  au  cadi  de  feîre 
dierchet  Abdeitahmane  aux  environs  de  Bagdad: 


C  MLXXXIV.    JOUR- 

A  Andis  qiw  le  lieutenant  da  cadi  parcouroit 
la  camp^ne  avec  tous  lès  afas ,  le  jeune  mar- 
chand de  Bagdad  fe  tenoit  caché  chez  fon  ami; 
&  jugeant  pac  les  foins  qu'on  prenoit  de  le  chet- 
dier ,  que  fon  dffaite  alloit  mal ,  il  aaignit  que  le 
cadi  ne  le  vînt  fucprendre  dans  le  lieu  où  it  étoit  : 
c'eft  pourquoi  il  &tma  le  deflëin  d'aller  i  Mou- 
ié.  Je  ferai-U,  difoit-il,  dans  un  afjrle  alTurc, 
pourvu  que  je  puifle  me  rendre  à  la  cour  de  Na- 
firaddolé  i  ce  prince  m'aura  bientôt  fait  oublier 
ma  diigrace. 

Dès  qu'il  fut  que  les  afas ,  feligués  d'avoir'  fait 
des  petquiâtions  inutiles ,  étoient  revenus  à  Bag- 
dad ,  il  en  forrit  une  nuit  monté  fiu"  un  fore  beau 
cheval  que  lui  donna  fon  ami  >  &  il  prit  le  che- 
min de  Moufet.  Il  fit  tant,  de  diligence  qu'il  y 
arriva  en  peu  de  rems.  U  defcendti  au  premier 
caravanfërail ,  où  il  laifla  fon  cheval ,  &  enfùite  il 
fe  rendit  i  la  cour.  Tous  les  ofiîciers  du  toi  te 
réconnurent.  Hé!  voilà,  s'ccrièrcnt-ils ,  rétrangét 


CODTIS       PlKSAMS.        4I)' 

que  notre  monarque  chérit  tant  !  jqu'il  foit  kl  le 
bien  venu  !  Dans  un  moment  le  bruit  de  Ton  arri- 
vée fe  répandit  dans  le  palais.,  &  parvint  atuc 
oreilles  de  Nafiraddolé.  Auflî-tôt  ce  prince  fit  ap- 
peller  foii  tré£orier ,  Se  lui  dit  tout  bas  :  Allez 
trouver  Abdecralimane  ;  donnez-lui  de  ma  part 
deux  cents  feqnins  d'or.  Dites -lui  qu'il  les  falTe 
■  valoir  dans  le  commerce,  qu'il  forte  de  mon  pa- 
lais ,  6c  qu'il  n'y  revienne,  que  dans'  Cm.  mois. 

Le  tréforier  s'acquitta  Air  le  cKamp  de  fa  com- 
miflîon  1  qui  furprit  étrangement  le  Bagdadtn. 
C'éioit  en  eiFet  lui  faire  une  réception  fort  fingu- 
lière  ,^  Se  il  n'gyoit  pas  lieu  de  s'y-attendre.  Quoi 
donc,  s'écria-t-U ,  eft-ce  de.  cette  forre  que  le 
loi  de  Moufcl,  doit  recevoir  uq  bomme  qu'il  n'a 
pas  dédaigné  de  regarder  comme  fon  ami  ?  Ai-je 
fait  quelque  chofe  qui  lui  ait  déplu  ?  Qéliis  1  je  me 
flattois,  qu'il  aiitoit  toujours  pour  moi  les  mcme» 
fetitimens  y.  Se  cène  «fpérance  me  confoloic  de 
cous  mes  malheurs. 

Ne  vous  aBligez  point ,  lui  dît  le  tréforier  ;  le 
rot  vous  aime  encore ,  &  s'il  ne  vous  reçoit  pas 
mieux,  il  faut  qu'il  ait  fes  railbns.  Faites  ce  qu'il 
vous  pnfcrit ,  vous  n'-aurez  peut-être  pas  fujet  de 
vous  en  repentir.  Le  Bagdadin  fontt  du  plais  , 
Se  retourna  au  catavanférail  ,  ne  facbant  te  qu'il 
devoir  penfer  de  Nafiraddoié.  Que  ve.ut-il  que  je 
&fle  >  difoic'il ,  de  deux  ceius  fequins  ;  je  ne  pout--- 
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4.14     Lesmille  et  vu  Jour, 
cai  pas  faite  ungtaiitî  négoce  ivec  une  fomme  fi 
juiodique.  Encore  s'il  m'eût  donné  mille  feqnîns 
d'or,  j'aurois  pu  m'alTociec  avec  un  gtôs  mar- 
chand ,  &  commeiicet  une  nouvelle  fomiae. 

Il  ne  lailTa  pas  de  prendre  toutes  les  mefuces 
poffibles  pouc  faire  profiter  fon  argent  ;  mais  il  ne 
iu/Gt  pas  aux  marchands  àë  s'appliquer  à  leucs 
■flaires  ,  pour  réuflir,  il  faut  qu'ils  aient  du  bon- 
heur.' Si  la  fortune  ne-  féconde  pas  leurs  foins  ,  ils 
en/prennent  d'inutiles  pour  s'enrifhir.  Ce  fut  en 
vain'  qu'Ab'detrahmane  fe  donnl  beaucoup' de 
ipouvemens  j  il  ne  retira  pas  du  commerce  ce  qu^ 
y  avoir  mis ,  fi  bien  qu'au  bout  de  iiï  mois,  il 
li'avoit  que  cent  cinquante  fequins  de  refte.  1< 
parut  à  la  cour.  Le  tréforier  vînt  à  lui  de  la  part 
du  roi ,  &  tuî  detnandi  s'il  avoir  encore  fes  deux 
cents  fequins.  Non,  répondit  le  jeime  marchand, 
il  m'en  manque  un  quart.  Puifque  cela  elt'  ainfi , 
répliqua  le  tréforier,  en  Jui  comptanr  dnqaante 
fequins ,  voilà  votre  fomme  Complette.  Allez  h 
fifquer  de  nouveau ,  &  revenez  ici  dans  fïx  mois. 


CMLXXXV.    JOUil. 

jLE  Bagdadin  ne-  fur  pas  moins  furpris  de  ce 
difcours  que  la  première  fois.  Quelle  eft  ;dbnc  la 
ptnfée  de  N^raddolé?  Eft-ce  ainfi  (ju'il  prétend 
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Coi*VisPè  usa  X"ï1  41Î 
s'acquitter  envers  'moi  ^  cuàt'il  ftw^Jipapt  h 
ùucà&ce  que  |e  lai  ai  &ic  ^  ceqaef^vois  de 

pluscher«a«iôh(le!N^edflvioic-ilpasaTtar  honte 
de  me  donnée  cinquante' iequinsî  £ft-ce  tui  pté' 
ienc  qtû  ibit  d^ë  de-lili?  Je  v«ax  pourtant  en- 
cote  ,  pourfjiivit-it ,  fîtiré  ce  qn'il  m'ordonne.  Je 
reviendrai  dans  tt  pftkis  au  tems  Marqué  j  mais 
ce  fbnt  pour  h  dernièfe  fois',  &  je^  n'^fuis  pas 
reçu  d'une  autre  maniite.  ...:..-. 

It  àcben  de  nouvelles  marchandiies ,  &  fis 
remit  i  cfaiîquei  ;  ce  qu'il  fit  avec  ;tant  de  bon-' 
Henr,  qu'au  bout  -de  lÎK'mois  il  Ce  nouva  qu'il 
avoit  gagné  près  de  cent  fequins.  11  ne  manqua 
pas  de  iè  tendre  au  plais  du  rt>i.  Le  ttéfori^  vinc 
le  recevoitj  Se  lui  demanda  s'il'  avoic  fes  deux 
£eQS"Jequin5.  J^ett  ai  t>rès  de  trois  cens;  rendit 
]e  'Bagdadin,  la  fortune  cette  ibîs>ci  m'a-étè  très* 
favorable.  Puifque  cela  eft  wnfi  ,  répliqtïîï  le  tré- 
foriet ,'  je  vais  vous  conduire  au  rw  i  il  ne  fera  ' 
plus  dîfEculté  de  vous  volcv  A  ces  mots ,  il  prit  le 
jeune  mardiand  par  la  main ,  &  le  mena  au  ca- 
binet dé  Naficaddolé.  Dès  que  ce  ptinœ  appee-' 
çut  Abderrahmaiié ,  il  fe  leva  pooïle  recevoir , 
fie  après  l'avoir  embraffe  i  phiîeûrs  eeprifes  :  O 
mon  cher  ami,'lul  dit^i!,  je  nedoi^te  point  que 
vous  n'ayez  été  foftfutprîs  de  k^ïéception  qu'ott 
vous  a  faite.  VouS  aviliiiieu,  je  l'avoue,  d'en 
attendre  de  moi  une  plus- agréable^,  niais  ne  m'es 
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42£       L:KS   KIILB    ET    VU   JoUR^ 

Stàiezfai  mauvais  gié«  je  vous  en  conjure.  Vous 
ùxe^  que  \es  malheucs  {ont  conc^teux.  J'avtûs 
appris  vocte  difgcâce  par  un  marchand  de  Bagdad 
à  qui  j'avois  demandé  de  vos  nouvelles.  Je  n'ai 
ofc  vous  accpidei  uil  afyle  dans  mon  palais  .  oi 
mèmç  vous  voir  ^  de  peur  que  votre  infortune  ne 
&  lépandÎE  fui  moi ,  &  ne  nie  mit  hors  d'état  de 
vous  faite  du  bien ,  lorique  vous  ce0èriez  d'être 
malheureux.  Piéfentsment ,  pourfuivit-il ,  que  te 
malheur  femble  vous  avoir  abandonné ,  rien  ne 
m'empêche  plus  de  fuivie  les  mouvetqens  de 
mon  amiùé.  Vous  demeurerez  déformais  dans 
ma  a>m  ,  Se  je  ferai  tous  mes  effons  pour  vous 
faire  oublier  les  maux  que  vous  avez  foufièrts. 

Effectivement  >  Nalîraddolé  Ht  donner  au  fiag- 
dâdÎD  un  appanement  dans  fon  palais  >  &  nomma 
des  oiliciets  pour  le  fervir.  Us  palsèrent  le  premier 
jour  à  table  tous  deux ,  Se  quand  la  nuit  fut  ve- 
nue, le  roi  dit  an  jeune  marchand  :  je  veux  m'ac- 
quitter  envers  vous  du  facrifice  que  tous  m'avez 
fait  de  la  jeune  efclave  que  vous  aimez.  Je  pré- 
tends vous  rendre  la  pareille  ;  je  vais  vous  céder 
relie  de  mes  femmes  qui  m'eft  la  plus  chère;  je 
prétends  vous  Tenvoyer  cette  nuit,  à  condition 
que  vous  l'cpoulêtez.  Seigneur,  répondit  Abder- 
r^dimane  ,  je  remetcie  votre  majeftc  des  faootcf 
qu'elle  a  pour  moij  mais  foiiffrez  que  j.e  rçfofe 
la  grâce  qu'elle  me' veut  faire»  Je  ne  puis  aime; 
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à\tciiDie  damé  apiès'Ztiin^i  Se  je  vom-càn^in'âé 
ne  me-  pas  cotittaindce.  Qaelqu'ocètipë  qiiè  vcftis 
foyez  «lé  Zéiin^'v  'iei^cit  le  toi ,  je  ââatt  Sent  qu»' 
vous  puiDîez  y<Àthi pétfonne  i^ae  je roas  deftine» 
^j'-vous  fenâr  dé  Viinôm  pour  elle  \  K>uc  ce 
que  je  vous  denfaÂde'i  c'eft  que  roos  ayez  avec 
eUe  une  converfation  ;  Ê  ha  efprit  &  la  beauté 
ne  fcmcfui  voas  ancuii  effet,  je  ne  vous  ptèfièt^ 
[4asde  i'époufer.  Sugnear,  cepartitlë^gdadin; 
fé'eonfens  de  t'enmtenJr  pai  comi^lififnife,  ptdf- 
■que  vous  le  fôuKakezi  Cependaiiffe^ez  atfuié 
que  malgré  tous  fes  charmes,  elle  hé  pourra  difpo^ 
fet  mon  coeuc  à  bcûlet  d'une  nouvelle  flamme. 


trMtXXX  VI.    JOOR. 

XINfim  ,  Abdeiiahmane  fe  retrrâ  dans  ion  ap^ 
partement  >  où  tl  ne  fot  pas  pitftèt .,  que  le  chef 
des  eunuques»  fuîvi  d'uhe  datne^voilée  y  arrivai 
&  lui  dit  :  feignear,  voici  la  perfimAe  que  le  tài 
mon  maître  veùc  vdas  donner.  C'eftla  plus  belle 
des  femmes.  II  ne  iàuroit  vous  faire  dé  préfenc 
plus  précieux.  En  achevant  ces  paroles,  il  fitun6 

'profonde  cérérence  au-fiagdadin,  laifTal'efctavb 

■&fortit.  •  .  - 

l-é  jeune  macchand  de  Bngdadtalua^rt^^^ 
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19e  d'oK.  $liçf;'y  aûlt}  U  {*  mit  .^n^^-'d'^^tiç  ,  fil 
^  dit  ;  Q  vpus  1  <jvi:  ioua  «e,  w^ïIè  cepiéfsptez  1* 
^n1.  9pye}pppc  d'uti  niugi}  ^:^  ;  écotKf)»7iQpi> 
ffi  VQi^^.  Qori^Hic.  Je  iuv  perXw<ié^i;e  Udciroûl 
4u  toi  Y^pas-  4lxne.  V(>9s,  ^sj^f»  .£u)&^4puKi 

^  des  ncuds  écerçpls  voMSMï^çb'IE^  â  tap^fyxti 
mm  çefliz  d'appr^h«nil9f:,.^mfi;}e;i(oi(j  &â^  £«« 
«ÏE^cie.  J'iàme  trop  N9riritd4^.^iii;  ltû«plçf^ 
un  ol^tÇ;gB'il,44^^ ^  ^,-d>Ut§i|ïs ,  ^e  fj»v/i  4V 

grince  me  veut  faire.  Comme  je  n'ai  point  vu  vos 
charmes,  cet  "aveu  ne  vous  èffenfe  psts. 

U -/eit)it^t^  av^c<^t  q»s  fiftE^s,&il  MCe» 
doit  ce  que  l'efclave  lut  lépondroit,  lotlquetout: 
àr&vif  «lI)î£t,un^çkt,fJe:*ife:»'*^aJtÇ:eUç-le^a 
JCon;  v4ite;*>^i.lp  B%<^di4  SACtfm^t  en  .ài^  ià 
jdiiâs  ZémfSi,  .i  j^hi  i»a.prifl(^e**'&oa-t-il,, 
«mporté.[Hu:  u^:;ia&fpQj^^^l^.4e:itiÇptife:^  ^ 
jcHe,,c'eft,dcaiç\foflS:q(flti*,WSi',Oiû,n»flHrd^r 
,Atîden:^m»npi,  ps^a^^Up  ts'ïf^ydtre^clia^ 
-<lui.yp.iis,ett');fl^ue.jLerf(y,-^^q9fel  n'eft.py 
^ttoins  gém(tfuxq^e  voup-iP^  ^u'il  itço||QU,tpufe 
ma  tendtelTe,  &  qu'il  a  vu  qu'elle  ne  ps-tendqlc 
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La  belle  Z|^b^4(l9jeunB  mat^ufdrpftfi^ 
rent  la  nuit  à  fe  témoigner  mutuellemetit  la  joie 
qtfîis  avôient  idr  ft  revoir  ;■*&  de  k  mariiè» 

donc.Us'ie^oHVoi^^  césnic.  Le  ltn<kauiiKnia- 
rin-KafinulâoItE  Tint  ^ns  leur  appanetnenc  :  ijs 
fe  jetèrent  unis  deuf.^iCe&Màeds  pqi^.le,.ieinej|- 
cier;  dç  ies  bontés  :^il:lês  releva  ,  ^  ;!«»  d^^: 
beoEeux  amaof.a-gf^vcjQz  eaieposdans'  nucoor^ 
lej  plaiTin  d'ane'pa^fàÎM  wûan.  Pour  Jier.eDooi^ 
pïgs,'(Eiy()(temeiWjTOs;,çaîUïs,  je  vais  pi^dcmner  leç 
{tptîi|s  d^,votre  n:^rj«ge^ï_iljeiie.p.i^,ael^4'a^ 
çtet,  .JÇie^çb  >  'du  jnoioji'it^,  ampiifi/i'iç^eE^ 
gue_  ig^lff.tïiçn^  doot  tej!rétçiîdl?,Tpi«;cQin» 
&efiS°ùs,*leux.,,;fl   .,.,:,     ■  , 

j.. .^'effei  *  i^  ne  fe  cpiueiu»  pas  de  leiur  dç^tfoef 
de  ^fi0'^j>earuuu  :  il  leac  alfigna  pl^  devia^ 
jtfiiUe|^içens  de-terre,  cxempu  de  touescl^igesr 
P^aiH)  ffuaoît'  debonbeyc  ,.  Aderiahm^iiB  xeçuf 
id'i^^éables  nouvelles  de  Bi^dad  :  il  af^ù}  qu'un 
.de  fM.açça£upats,ppafl%,i^i'es  Temards,  ^roit 
j^  i^écfiaijjiir  touf  au.gnotd  vilîr ,  quf  ,,(0^  i»  ^ 
jpo^m-^  avoit  fait inoufifraotceacçoTaieiu,  psit- 
^onné.au  çqaçia^j  &  déclaré  l'ACçaSp/uiaGfttat 
^uCjCen.avisiil  fit  un  voyage  à  Bagdad ,  .tlljftitpilf 
vei  le  vifîr  qui  lui  reftitua  une  partie  de  les  i^ietil) 
tnais  il  la  doana  Mtfti^«dtière  au  concierge  qui 
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i'avoiclîgénéreufeniSâtlâtlvéi  éc  'Âtemamx^ciiSf> 
tâc'  il  Moufel ,  oùil  paâaJbteftè  de  fes  jouis  avÂ 
autant  de  cranqiiiHité  quC  «Tagrémehu  ■-  • 


ÇMixxxvfi.  jour: 

XjE  jeiine'1tommequi'pùloît''àUcalïfe,Haioâii; 
AEtafeHid et  iùi  favorite,'  fitât  eh  cet  endroit 
lliiftoire  de  Naiîtaddo!é,-d'Abderrahniàne  &  ié 
Zeïneb  :  il  reçac  adE  dés  appkadilTemem.  Le 
calik  loua  fort  la  généidSié  Ba  Jeune  aiatclùtai 
&  celle  du  toi  de  Moufel, 6c Snlcanuiii  ne  nvm- 
qiu'pas-d'i:!eTer  jafqa'aur  îrii«  h  confiance  et 
ta  belle  Circaffienne  t  âloris  le  TieillaEd  qin  avott 
raconté  l'hiftoite  des  deux  frères  g'éniës  >  prîrli 
^role;  Srdit  à  la  favorite  du  Comraandéur-d« 
croyant  :  o  ma  princelTe  !  puif^e  votK  zimêz  les 
caraftcres  des  femmes  fideilês',  je  vais', 'fi  -tous 
ine  le  permettez  ,  vonr  cohtéir-  l'hiftoins  de  Rep- 
lïtnA'  i  je  ne  ciois-  pas  que  le  rétïit  de  fes  aventures 
vous  ennuie.  Saltanum'tétnoigna  tuit  ^envie 
d'entendre  ceRe  nonvdle  hîftcnte ,  qlfe  le  caii6 
dit  au  vieillard  de  -la  raconter  :  le  viâilârf  , 
qui  natorellement  aïnioît  beaucoup  à  pàtlffl'";  ne 
■demabdà-^as  mieux  j  Se  commença  de  cent 
'forte.  --■-   ■■■'  '■'  -'•'■■--  •■ 

i...^.\,.tj    ..  .     fiÇîl?.^.    -     .     ...  - 
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HISTOIRE 

un  Rep'sima.  f 

xJ  N  marchand  de  Bâfra  »  nommé  Ditkm  , 
abandonna  fa  ptc^elÏÏon  poui  fe  donner  tout  en- 
tiet  à  la  piété.  Il  avoic  toujoats  été  fon  fctupu- 
lenx ,  Se  il  avoit  par  conféquent  amaflé  fbtt  pea 
de  bien  :  il  vivoir  dans  une  pedte  mai&n  à  l'ex- 
trémité de  la  ville  »  avec  une'  fille  unique  qu'il 
élevoic  dans  la  crainte  du  très-haut  Se  dans-k 
pranqae  des  vettus  Mufulmanes-t  ils  jeûnojeiK 
tous  deux,  oon-fealement  les  jours  de  précepte, 
mais  foDTetit  eticore  pour  fe  mortiiiet  :  enfin  tout 
le  tems  éioit  employé  i  la  pri^e  Se  à  ta  leâuro 
de  l'Alcoran  ;  ik  vîvoient  concens  de  leur  foit', 
'te  lien  ne  lettt  manquoit  ,  parce  qu'ils  ne  dé- 
iîroient  rien.  Z 

■  Queliqui;  foin  -que  prît  Repiim»,  c'eH:  ainlî 
que  s'appelloit  la  fîUe  dé  Dùkiny  de  fe  fouf- 
tratre  aux  ytàii  dés  -hommes  ,  &  de^vivre  dam 
un  gcaiid  abandonnement  des  choies  du  monde, 
elle  ne  laifla  pas  d'être  bientât  troublée  dans  fa 
'  foiitude  :  ie  biuic  dp  fa  verpi  y  attira  {dafieurs 
hommes  >  qui  la  demandèrent  eu  mariage  à  fon 
père  ;  Se  elle  auroit  eu  un  plus  grand  nombre 
d'amans ,  â  l'en  eût  fu  que  f»  beauté  égalait  fa 
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venu.  Dukin ,  quand  il  confidéroit  la  médioaité 
de  fa  foraine ,  fouhaiioit  que  -  Ta  fille  épousâr 
quelque  rîcKe  marchand  ;  mais  elle  lémoîgnuit 
tant  d'averfion  pour  le  mariage ,  qu'il  n'ofoît  l'en- 
gager dans  cet  ccat  ,  de  peui  de  làîre  trop  de 
violence  à  fes  f^mimens.  Non  >  ojon  père  >  lui 
di£oit-elle  tomes  les  fois  qu'il  fe  ptéTentoit  quel- 
que parti  )  je^ne  veux  pcunc  vous  quitter  :  (ouStçz 
que  je  parc^  ^vec  vous,  la  doticeut  de  la  vie 
tranquille  que  vous  menez. 
;     Us  vfcu£eat  donc  tous  deux  etifemble  pendant 
quelques  années  ^  de  la  manière  que  je  l'ai  dit. 
Après  quoi;  Dukin  fut  enteyc.|iar  l'ange  de  la 
,B)eri,.  Repfiraa ,  -  fe  voyant^privée  de  l'appui  de 
fop  père ,  ieVf,  les  mains  Se  les  .yeux  au  ciel ,  & 
lui  adteffa  cçs. paroles  :  Unique  efpérance  des 
défefpérés  ,  ,fçalB  relToiirce  dés  forphelins  ,  dfil 
.qui  n'abandonnes  foint  {e;  malheureux  qui  im- 
plorent ton  fecours  avec  confiance,  toi  qui  écou- 
.te$.lsvoix  dffiinnffrdo^qi^jS^^nc*  oerejene 
{Mfi  .ma  pniire  !îXu.«  Kmt-ptM'Ta'^t'»  peox  me 
.ç<^ej:yer;iça«ps  de  mpi  ipàv'4^  gériisqiû  me- 
naceront fli^ft  ii^oocençe.    


CMLXXXVII. 
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CMLXXXVlt.    JOUR. 

./xPrès  les  funéraiUes  de  Dukiii ,  toute  la  Jfamilte 
Teprcfenta  à  Repfima  i^u'elle  ne  poiivoit  plus  avec 
bienféance  demeurer  dans  la  folitude ,  8c  qii'eUe 
devoit  fe  marier.  Eii  même  tems  on  lui  propofa 
lin  jeune  marchand  nommé  Tcmim,  dont  on 
lui  vanta  la  fagefle  i&  la  probité.  Elle  ne  put  d'a- 
bord goûter  des  avis  fi  oppofcs  à  fon  penchant  j 
mais  depuis  ayant  dans  fa  prière  confulté  le  grand 
prophète ,  elle  fe  cruî  inipirée  ,  &  il  ne  lui  en 
fallut  pas  davantage  pour  fe  déterminer  à  fe  ma- 
rier avec  Temim.  Le  mariage  fe  fit  peu  de  tems 
'après. 

Elle  trotiva  dans  fon  époux,  outre  tout  le  bien 
■qu'on  lui  en  avoit  dit ,  un  homme  dïfpofé  i  l'ai- 
mer paffionoément.  Temim  s'y  attacha  tcus  les 
JOUR  de  plus  en  plus-,  &,  charmé  d'avoir  une 
femme  d'un  mérite  fi  rate ,  il  s'eftimoit  le  plus 
heureux  des  hommes.  Mais  hélas  1  fon  bonheur 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  Tremblez ,  mortels , 
lorfque  vous  vous  voyez  au  comble  de  vos  vœux  ! 
L'inltant  qui  doit  ètie  le  dernier  de  votre  félicité 
n'cft  peut-être  pas  éloigne  de  vous. 

Temim  t  une  année  après  fon  mariage,  fuc 
•bligé  de  faite  un  rodage  fur  U  côte  des  Indes. 
TomeXr.  Ee- 
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Il  avoir  an  frète  qu'il  chargea  du  foin  de  fes  af- 
faires domeftiques  :  Revende  y  lui  dit-il ,  mon 
cher  frère  y  riens  bonne  comp^nie  À  Repltma  pen- 
dant mon  abfence ,  ménage  mon  bien.  Je  ne  c'en 
dirai  pas  davantage  ,  je  juge  de  toi  par  moi' 
même.  Je  crois  que  mes  intéiêts  ne  re  font  pas 
moins  chers  que  les  tiens  propres.  Oui  ,  mon 
frère ,  répondit  Revende ,  vous  avez  bien  raiiba 
d'avoir  une  entière  con&ance  en  moi,  8c  il  n'eft 
pas  en  effet  befoîn  de  me  recommander  vos  in- 
cérèts.  Le  fang  Se  l'amitié  ne  me  permettront  pas 
de  les  négliger. 

Sut  l'aûtiraHce  que  Revende  donnoic  à  Temiai 
d'avoir  grand  fom  de  ù.  maiiôn  ,  celui-ci  pncit 
de  Bâfra ,  &  s'embarqua  fur  le  golfe  dans  un  vaif- 
feau  qui  alloit  à  Surate.  Oès  qu'il  fut  paru ,  iba 
.frère  fe  rendit  dans  fa  mahbn ,  &  fit  tniUe  pro- 
teikiions  de  fecvïce  i  Repâma ,  qui  le  reçut  &rt 
bien.  Revende  par  malheur  devint  éperdumeot 
amoureux  de  j!â  belle  -  f<sur.  Il  cacha  quelque 
tems  fon  amour,  mais  infenlîblement  U  n'en  fat 
jfljxs  le  maître,  &  il  le  déclara.  La  dame,  quoî- 
qu'irritée  de  l'audace  de  fon  beau-frère ,  lui  "parla 
'«vec  douceur ,  Se  le  pria  de  ne  lui  plus  tenir  de 
-pareils  difoours.  Elle  lui  repccfenta  l'outrage  qu'il 
fàifoit  à  Temim ,  ôc  le  peu  de  fruit  qu'il  devoit 
attendre  de  fes  coupables  fentime&s. 

Revenidé  voyant  que  ia  l»elld-ia:tupi:eix)it  la 
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<jioreJî  dotic-enienc,  ne  déiëfpérz  pas  de  la  ré- 
duife^  Se  tleviriE  plus  hardi  :  O  ma  reîiîe,  lui 
lîit-il ,  touEce  qné  vaas  me  poravies  dite  là-defTus 
iêrotiiatmlel  Ecoutez  plarà:  mes  ibtipiis,  &  re- 
cevez mes  &rvices.  Je  me  cfcinciraî  de  la  ceintaie 
■àe  l'eTclavage  y  -Se  je  {eni  vecre  elckve  jafqu'd  la 
BioK.  Soyons  d'accMd  «ifendile  ,  &  cpie  notre 
ÙR^ligence  ffoit  ù  iectèce  <^  .nous  posons  être 
i  l'akti  de  la  mcdîrance.  A  ce  4ifcoais  RcpTima 
ne  put  leïenit  ia  colère  :  Ah!  £céléLu ,  s'écm- 
t-elle,  tu  ne  te  fbucies  que  de  cacher  ton  crime 
aux  jeux  du  inonde  j  tune  crains  que  d'Êtredéjho- 
noté  parmi  le  peuple  ;  tu  ne  te  mets  nullement  en 
pane  de  l'ofenfe  que  tu  fais  i  ton  fr^e  &  «u 
^l,<]ui  Toit  ie  fond  de  t:4»iame.  Mais  ce^e  de 
le  flatter  ;  j'aimeroîs  œïeux  mille  fois  mourir  ^ 
^ue  de  làns£ÛTe  ta  paiSon  criaiin^le. 
.  Va  autre  ,  mcàns  bmial  que  Revmdé,  feroîf 
peut-être  xentré  en  lui-  même  i  ces  paroles ,  éc  en 
aurait  eftiné  davancage  fteplîma.  Pour  loi  , 
v^anc  (pill  ne  pouvoit  la  leduire ,  il  ^réfolnt  de  la 
perdre:poui:s'en  venger  :.  voici  comme  îlsyprit. 
Une  nuit  pendant  «qu'elle  éom  en  prière ,  il  fit 
estecei  leaêKmeoc  un  homme  48ns  la  mai&n  de 
Temim.  Cet  honnne  s'introduifît  doucement  dans 
U  chambre  de  la  ^dune.  Alors  Revende ,  iuivi  de 
quatre  t^oins  qu'il  avok  rubomës ,  -«ifonça  ,}a 
pooede  U  naaifbn,  &  couriuxoù  étoit  fabelle^ 
Ee  j 
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fœur  :  ah-!  malheurenfe  «  lui  dit  il ,  je  te  fur- 
prendï  avec  nn  homme.  C'eft  donc  ainG  que  tu 
déshonores  mon  frère?  J'ai  amené  des  témoins  , 
afin  qu'il  ne  te  ferve  de  rien  de  nier  ton  crime. 
Scélérate.'  tu  aire£les  tous  les  dehors  de  la  plus 
auftète  vertu ,  dans  le  tems  que  tu  commets  en 
fecrei  les  adlions  les  plus  infâmes.  En  difant  cela, 
il  lit  tant  de  bruit  y  qu'il  réveilla  tous  les  roiGns  » 
&  rendit  l'affront  public. 


CMLXXXVIII.    JOUR. 

VjH  fut  par  ce  noir  artifice  que  Revende  fit  paf- 
1er  fa  belk-faur  pour  une  adultère.  II  ne  fe  con- 
tenta, pas  de  cela ,  il  courut  chez  le  cadt  avec  fei 
quatre  rémoins;  il  t'informa  de  l'aventure,  &  lui- 
demanda  j  uftice.  Ce  juge  auffi-iôt  interrogea  les 
témoins ,  &  fur  leur  dépofitton  ,  chargea  fou 
lieurenant  d'allée  fe  failîr  de  Repfîmaj  &  de  la 
mettre  en  prifon  jufqu'au  lendemain.  Le  lieuie-- 
nant  s'acquitta  de.  fa  commiflîon ,  &  le  jour  fui- 
vant  l'accufée  fut  condamnée  à  être  enterrée  toute 
vive  fur  les  grands  chemins.  Cet  arrct  rigoureux 
fut  exécuté.  On  conduific  la  viâime  à.  une  Ueue 
hors  de  la  ville  avec  un  grand  concours  de  pion-  ' 
de ,  &  on  l'enterra  jufqu'i  la  poitrine  dans  une 
ibHe  où  on  la  lailTa. 
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Comme  le  peuple  ,s*en  retournoit  à  la  ville,  il 
pailoic  fort  diverfement  de  la  femme  de  Temim. 
C'eft  une  calomiïie ,  difoient  les  uns  ,  cette  afFaite 
a  ^té  jugée  bien  btufquemenr;  cette  femme  pa- 
coilToit  lî  fage  &  fi  vertueufe.  11  ne  faut  pas  fe 
^et ,  difoienE  les  autres ,  à  l'e^ftérieur  des  feni- 
mes ,  celle-ci  a  été  juftement  condamnée.  Enfin  , 
chacun  taifonnoic  fulvant  fon  caraâèire. 

RepGma  étoit  donc  fur  le  grand  chemin  danr 
l'état  que  je  viens  de  dire,  lorfqu'au  milieu  de 
la  nuit  il  palfa  près  d'elle  un  voleur  arabe  monté 
Air  un  cheval.  Elle  l'appella  :  PafTant  ^  lui  dit^elle  »' 
qui  que  vous  foyez ,  je  vous  conJHte  àe  me  fau-  . 
ver  la  vie;  f'ai  éré  enterrée  toute  vive  injufte- 
ment.  Au  nom  de  dieu ,  ayez  pitié  de  moi ,  Ôc 
me  délivrez  de  la  mort  cruelle  qui  m'attetid  y 
cette  bonne  œuvre  ne  demeurera  pas  fans  récom- 
penfe.  L'arabe,  tout  voleur  qu'il  était ,  fat  touche 
de  compaffion.  Il  faut ,  dit-il  en  lui-même ,  que 
je  fauve  cette  malheureufe  créature.  J'ai  la  conf-, 
cience  clutgée  de  mille  crimes ,  cette  action  cha- 
ritable difpofera  peut-être  le  trèsrhaut  à  me  les 
pardonner. 

.  En  faifani  cette  réftesion ,  il  mit  j«e  J  à  terre  y 
s'approcha  de  Replima ,  &  après  l'avoir  tirée  de 
la  fofTe ,  11  remonta  fur  fon  cbevid  ,  Se  fit  monter 
la  dame  derrière  lui.  Seigneur,  dit-elle,  où  m'al- 
lez-vous  mener!  Je  vais,  répondit-il,  vous  cou- 
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diiire  à  ma  tente ,  qui  ii'eft  pas  fotc  clo^^e  ^ci. 
Voit!  fierez,  en  sûreté ,  &  ma.  femme  qui  éft  la 
meilleure  perfonne  da  monde ,  vous  recevra  bien. 
Ils  arrivèrent  bientôt  auprès  de  pluHeurs  paviU 
Ions  où  demeuroient  quelques  voleurs  acabes.  lU 
defcendireht  à  la  pone  d'une  tente ,  &  l'arabe 
frappa.  Il  vint  aufli-tôt  un  nègre  qui  ouvrit.  Le 
voleur  lit  entrer  la  dame ,  &  la  prcfenta  i  Tafem-- 
me  'y  il  lui  dît  comment  il  l'avoit  rencontrée.  La 
femme  de  l'arabe  écoit  natotellement  charitable, 
êc  ne  voyoit  qu'à  regret  fon  mari  exercer  le  mé- 
tier de  voleur  j  elle  fit  un  accueil  favorable  i  Rep- 
fima ,  &  la  pria  de  conter  fon  hiftoire.  L'épuufe 
de  Temim  eu  commença  le  récit  en  foupiranc. 
Elle  parla  d'une  manière  fî  touchante ,  qu'elle 
attendrit  fes  auditeurs.  La  femme  du  voleur  fur- 
tout  en  fut  pénétrée  :  Ma  belle  dame,  dit-elle  i 
Repfima ,  les  larmes  aux  yeux ,  je  reffens  vos 
malheurs  autant  que  vous-même ,  Se  vous  pouver 
compter  que  je  fuis  difpofée  à  vous  rendre  tous 
les  fervices  qui  dépendront  de  moi.  Ma  bonne 
dame  ,  lui  dit  l'époufe  de  Temim ,  je  vous  re- 
mercie de  vos  bontés.  Je  vois  bien  que  le  ciel  ne 
veut  point  m'abandonner ,  puifqu'il  me  fiiit  ren- 
contrer des  perfonnes  qui  prendront  part  â  mon 
infoitune.  Permettez  que  je  demeure  chez  vous: 
donnez-moi  un  petit  réduit  où  je  puiffe  paffet 
mes  jours  i  faire  des  vœux  pour  vous. 
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CMLXXXIX.    JOUR. 

I  .A  femme  de  l'arabe  la  mena  dins  one  petite 
chambre ,  6c  lui  dît  :  vous  ferez  ici  ibn  en  re- 
pos ;  aucun  fôchetix  ne  viendra  vous  interrompre 
dans  vos  priètes.Ce  fut  unegrandeçonfolation  pour 
Repfiraa  d'avoir  trouvé  cet  afyle.  Elle  en  rendît 
fans  celTe  des  giâces  au  ciel.  Mais  ,  hélas  !  etie 
n'étoit  pas  à  la  fin  de  fes  peines  ;  il  lui  devoir  ar-. 
xlver  bien  d'autres  malheurs. 

Le  nègre  qui  fervotc  fous  la  tente  de  l'arabe, 
&  dont  l'emploi  étoit  d'étriller  les  chevaux ,  de 
mener  le  bétail  aux  champs ,  &  de  le  ramener  » 
jeta  un  jour  un  oeil  profane  fur  Repâma.  Qu'elle 
eft  belle,  dit-il  en  lui-même,  &  que  mon  fort 
ièroii  doux ,  (î  je  pouvois  m'en  faire  aimer  !  Calid  , 
c'eft  ainfi  qu'il  fe  iiommoit ,  quoiqu'il  fût  un  des 
plus  eifroyables  montres  de  fou  efpcce,  ne  laifla 
pas  d-efpéirer  qu'il  pouEroit  devenir  amant  heu- 
reui.  Cette  efpérance ,  &  la  beauté  de  l'objet 
aimé  qu'il  voyoit  fouvent ,  augmentèrent  fou 
amour  i  an  point  qu'il  réfolut  de  le  déclarer  tt 
la  première  occafion  qui  fe  préfenreroit.  Elle  s'of- 
frit bientôt  i  il  la  faifir  un  jour  que  l'arabe  &  fa 
femme  étoient  hors  de  la  tente.  H  encra  dans  la 
chambre  de  Repfîma  :  il  y  a  Ipng-tems,  lui  dit-il,- 
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que  j'épie  le  moment  de  vous  ponvoït  dire  en 
parriculier  que  je  meurs  d'amour  pour  vous  :  je 
fuis  prêt  à  perdre  la  vie,  d  voos  ne  me  fecqqrez. 
Ah  !  mifétable,  lui  répondit-elle,  as-tu  pu  t'imagU- 
net  que  tu  c'attirerois  mon  attention  ?  Quand  tu 
ferois  le  plus  beau  Se  le  mieux  fait  de  tous  le& 
hommes  ,  lu  ne  poutrois  recueillit  aucun  fruit  de 
ta  folle  ardeur,  &  tu  te  flattes  de  l'efpérance  de 
me  plaire  !  Sors  d'ici ,  téméraire ,  je  ne  laiflè 
qu'avec  horreur  tombet  mes  rfegards  fur  toi.  Si 
jamais ,  poucfuivit-elle  ,  il  t'artive  de  me  parler 
d'amour ,  j'en  avertirai  ton  maître ,  qui  puoin 
ton  infolence. 

Elle  dit  ces  paroles  d'un  ton  fi  ferme,  qu'il 
jugea  bien  qu'une  conquêce  â  belle  n'étoit  pas 
rcfervée  pour  lui.  Comme  il  n'étoït  pas  moins 
méchant  que  Revende ,  il  cnit  devoir  fe  venger 
d'une  femme  qui  méptifoït  fes  feux  ;  mais  il  s'y 
prit  d'une  manière  bien  étrange.  L'arabe  avoit 
un  âls  au  berceau ,  &  ce  fils  faifoit  les  délices  de 
fon  pète  &  de  fa  mère.'Une  nuit  Calid  ail*  cou- 
per la  tête  i  cet  enfent ,  &r  pottant  le  pcùgpatd 
dont  il  s'étoit  fervi  pour  faire  une  aâion  fi  bar- 
bare j  dans  la  chambre  de  Repfima  ,  qn'il  ouvrit 
fubtilement  &  faus  bruit,, il  le  mit  tout  fangtam 
fous  le  lit  de  cette  dame  qui  dormoit.  De  plus ,  il 
affeâa  de  répandre  des  gouttes  de  fang  depuis  le 
berceau  de  l'enfant  jîifqu'au  lit  de  cette  innôcen- 
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te,  fur  laquelle  il  vouloit  faire  lotiiber  le  foup^oq 
de  ralTallïnat ,  &  il  enfanglanca  même  fa  robe. 

Le  lendemain  niacia  ,  (i-  toi  que  l'arabe  &  fa 
femme  apperçurent  leur  enfant  dans  l'état  où  le 
nègre  l'avoic  mis,  ils  firent  des  cris  effroyables , 
fe  déchirèrent  le  vifage,  &  mirent  de  la  cendre 
fur  leurs  tètes.  Calid  accourut  à  leurs  cris.  Se  en 
demanda  la  caufe,  comme  s'il  l'eût  ignorée.  Ils 
lui  montrèrent  le  berceau  tout  baigné  de  fang ,  Se 
leur  fils  fans  vie.  A  ce  fpeâade,  il  feint  une  fu- 
reur extrême ,  il  met  fes  habits  en  pièces ,  il  fait 
des  hurlemens  ,  il  s'agite  ,  il  s'écrie  ;  O  malheur 
fans  pareil!  O  trahifon  déteftable!  Que  ne  puis-jc 
favoir  de  quelle  main  ce  cogp  eft  parti  ?  Si  Je  te-? 
tiois  en  ce  moment  l'auteur  d'un  {i  horrible  ctïme, 
je  le  déchirerois;  mais ,  ajouta-t-il ,  qn  peut ,  ce 
me  femble ,  le  découvrir.  Il  ne  faut  que  fuivre  les 
traces  fangiantes  de  ce  meurtre.  A  ces  mots  ,  foa 
maître  &  lui  fuivirent  les  gouttes  de  fang  qui  les 
conduifitent  i  la  chambre  de  Repfîma.  Le  nègre 
tire  de  defTous  le  lit  le  poignard  qu'il  y^avoit  mis , 
&  fait  mcme  remarquer  à  l'arabe  que  les  habits 
de  C2îîe  dame  font  enfanglântés.  Puis  il  lient  ce 
difcours  :0  mon  maître,  vous  voyez  de  quelle' 
manière  cette  malheureufe  reconnoît  les  bontés 
que  vous  avez  pour  elle. 
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J_j 'Arabe  demeuta  duti  un  excrêma  fronce- 
ment >  lorsqu'il  vit  gu'en  effet  il  avoii  lieu  4e 
foupçoniiec  Repfima  d'avoii  commis  une  aâion 
£  cruelle.  O  miférable ,  lui  dit- il ,  eft-ce  ainlî  ^e 
m  oblerves  les  loix  de  l'horpitalité  ?  Pourquoi 
as-tu  répandu  le  fang  de  diod  iîls  ?  Que  t'avoii  fût 
ce  pauvre  innocent ,  pour  armer  ta  main  contre 
fcs  jours  2  peine  commencés  ?  O  inhumaine  !  lef 
ièrvtces  que  je  t'ai  rendus  méritoi«hc  une  autre 
récompenfe.  En  difant  cela ,  il  fondoit  en  pleurs 
&  fe  défeipétoit.  O  mon  cher  feigneur  »  lui  dit 
Calid  ,  devez  -  vous  parler  dans  ces  termes  à  cette 
abominable  étrangète  ?  Vous  contenterez-voui  àt 
lui  faire  des  reproches  ?  Enfoncez  plutôt  dans  Om 
fein  fe  poignard  funefte  dont  elle  s'eft  fervie  pour 
vous  enlever  votre  fils  unique.  Si  vous  voulex  ne 
pas  vous  venger  vous-même,  laiiTez- m'en  donc 
le  foin ,  je  vais  punir  cette  fcélérate  qui  s'cfl  bai' 
gnée  dajis  le  f^g  d'un  enfant.  En  achevant  ces 
paroles  ,  il  prît  le  poignard  ,  &  fe  mit  en  devoir 
de  le  plonger  dans  le  cœur  de  Rep{ima,quiétoit 
fi  futprife  de  ce  qu'on  ofoit  l'accufer  d'un  fotfcit 
'  fi  noir  f  qu'elle  gardoït  un  profond  ïîlence. 
EUç  n'avoir  pas  la  force  de  parler  pour  fe  jufti- 
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fier.  Se  le  nègre  ailoit  la  frapper,  lorfijue  l'arabe 
lui  retint  le  bras.  Que  faites-TOas ,  lui  dît  Cafid  * 
devez  vous  m'empêcker  de  châtier  une  itirpic 
qui  ne  reconnoît  pas  le  droit  du  pain  &  du  fel  ?" 
Ali  !  cedèz  de  vous  oppofer  à  mon-  deflein.  Souf- 
frez que  je  ptKge  h  terre  d'un  monftre ,  qui  fêrx 
dans  fa  fuite  encore  d'autres  crimes ,  fi  on  l'é- 
pargne dans  cette  occafi<wi.  A  ces  mots ,  iî  leva  1er 
bras  pour  la  feeonde  fois  ponr  porter  urr  ccJp' 
mortel  i  Repfîma-.  Mais  Varabe  le  retint  encore, 
&  lui  défendis  de  la  tuer.  Le  voleur  fi;  polFcdoir 
dans  fon  défefpoir ,  &  quoique  fes  apparences^ 
éuflent  contre  la  fettinie  deTeminr,  il  avoir  de 
{a  peine  à  la  croife  coupable  ;  il  voirfut  favoir  ce 
qu'elle  dirait  pour  fe  piffifier.  H  lui-  demanda 
pourquoi  eU«  avoir  affaJîiiiéFenÊint?  Elifer^pon^ 
di|  qu'elle  n'avoic  aucujie  connotâànce  de  ceue 
affaire ,  &  fe  prit  i  pleurer  (î  acnèrcmeni ,  que  le 
voleur  en  eut  piriit.  Le  népre  s'en  [appecçut ,  8c 
malgré  la  dcfenfe  que  fon  maître  lui  avoir  faïw 
de  frapper  Ia  d^ne ,  ît  vouloir  l'a  poignarder. 
L'empreflemenr  qu-'il  marquent  i  fa  mer  «îépiiir  i 
l'arabe ,  qui  lui  commanda  de  fe  retirer.  Va , 
Calid,  lui  dic-tl ,  tu  pouffej  ton  zèle  trop  loin  j 
je  neveux  point  qu'on  Ste-iaivie  à  cette  femme,. 
je  la  crois  innocffliw,.  malgré  Tes  apparences  qat 
la  ccmdamnetit. 

I^femmc;^  voleur,  quelque-  vive  dcnlcur 
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qu'elle  leflènch  de  la  mon  de  fon  Bis ,  ne  pac 
atiin  iè  per/uadec  que  Repfima  fût  capable  du 
crime  (ju'on  lui  înipuioit.  Il  vaut  mieux  >  dit-elle 
à  fon  mari  ,  lenvoyei  cet»  femme  fans  lui  faire 
aucun  mal ,  que  de  k  met  fans  êtte  affûté  qu'elle 
£nt  ctiminelle.  L'acabe  approuva  ce  fentiment, 
&  dit  A  Replima  ;  Que  vous  foycz  innocente  ou 
coupable ,  |e  ne  puis  plus  vous  donnée  ici  une 
retraite.  Toutes  les  fois  que  nous  vous  vettÙMisy 
ma  femme  &  moi ,  nous  rappellerions  le  fouve- 
nic  de  notie  (ils,  &  vous  ne  fêtiez  tous  les  jouis 
que  lenouveller  notre  affliâion.  Eloignez-vous 
de  cette  tente ,  &  allez  chetchet  un  afyle  où  il 
voos  plaira.  Vous  devez  être  fatisfaite  de  ma  ma' 
délation.  Au  lieu  de  vous  ôtei  la  vie  ,  je  veux 
même  vous  donner  de  l'argent  pout  fubltfter. 


CMXCI.    JOUR. 

XXEpsima  loua  l'éqmté  de  l'arabe)  &  lui  dit 
que  le  ciel  étoit  trop  jufte  pour  ne  lui  {»s  faire 
reconnoître  quelque  jour  j'auteur  du.  crime.  En*- 
faite  elle  le  remercia  des  bontés  qu'il  avoir  eues 
pour  elle.  Mais  lorfqu'il  lui  préfenta  une  bourfe 
où  il  y  avoit  cent  fequins ,  elle  lui  dit  :  Gatdez 
votre  argent,  &c  m'abandonnez  à  la  Providence^ 
elle  aura  foin  de  moi.  Non  ^  Qoa  ,  teptit-il>,  je 
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prétends  que  vous  preniez  ces  fetjnïns ,  ils  ae 
vous  feiont  pas  inunies.  Elles  les  accepta  ,  Se 
après  avoir  prié  la  lémme  du  voleur  de  ne  lui 
point  vouloir  de  mal ,  elle  s'éloigna  de  l'habita- 
tion des  arabes. 

Elle  maicha  toute  la  |oumée  fans  fe  tepofer  ,~ 
8c  à  l'entrée  de  la  nuit  elle  arriva  aux  portes  d'une 
ville  qui  n'étoit  pas  loin  de  la  mer.  Elle  fi'appa 
par  hafard  à  la  porte  d'une  petite  maifon  où  de- 
meuToît  une  bonne  vieille  qui  vint  ouvrit ,  &  qiu 
lui  demanda  ce  qu'elle  iouhaîtott.  O  mère>  lui 
répondit  R^lîma  ,  je  fuis  étrangère  ^  j'arrive  en 
ce  moment  dans  cette  ville ,  je  n'y  connois  per- 
ibnne  ^  je  vous  conjute  d'être  adèz  charitable  pour 
me  recevoir  chez  vous.  La  vieille  y  confentit.  Se 
lui  donna  une  petite  chambre.  Alors  la-femme^e 
Teiftim  tira  de  fa  bourfe  un  fequin ,  &  le  mettant 
dans  la  main  de  Ton  hôceflè  :  tenez ,  ma  bonne 
mère  >  lui  dit-elle  ,  allez  chercher  de  la  proviiion 
pour  notre  fouper.  La  vieille  fortit ,  Se  revint  pea 
de  tems  après  avec  des  dattes ,  des  confitures  fe- 
ches  &  liquides  ,  &  elles  commencèrent  toutes 
deux  à  manger.  Après  le  fouper  Repfima  conta 
fon  hiftoire  à  la  vieille ,  qui  en  fut  fort  touchée , 
enfuite  elles  fe  couchèrent. 

Le  jour  fuivant  la  femme  de  Temîm  eut  envi» 
d'aller  aux  bains  ,  la  vieille  l'y  accompagna. 
Comme  elles  étoienc  toutes  deux  ^n  chemin. 
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elles  virent  aa  jeune  bontne  ^H  avoîc  les  maioM 
liées  S:  aae  corde  ati  cou  ^  le  boorceau  le  con- 
duilôit  AU  .i^pplice ,  &  une  foule  4e  peuple  le 
fuivoic  ,R^lûiu  ^leraaiida  quoi  :Ciiine  &veii  com- 
.mis  cç  jeune  homme?  On  lui  dit-^e  c'cioîe  un 
débiteur-,  :6c  ^oe  ia«oatunie  -de  cette  ville  était 
de  jiendxe  ceux  qui  ae  çafoism  ()a«  leurs  miettes. 
Hé  combien  -dcù  ccUâ^U^  dk  la  femme  d«  Te- 
tntm  ?  U  doit  foixAiue  fequius ,  lui  répom^  wt 
habitant-^  û  vous  voulez  les  p^et  fow  lui:,  vous 
lui  fauveiezia  vie.  Tcès-volontiere,  E^ianit-eltc, 
en  ùcamùt  bouifej  i  <fùùat-iï  donaei  ï'Mgtuci 
AuHÎ-tâc  on  -iit  iàvaii  «u  cadi  ^ui  accorapagaok 
le  jeune  homme  à  la  mort ,  i^u'ane  diM&e  i'oSkck 
à  j)ayeipoucle'dÊbite)u'.  On  tic  -vieiùt  le  ctéan- 
cie£j  JL^nxt  lui  toaipEa  ftûiMnie  iTequins»  &  la 
j^ooe  homuie  6ii  ods  «A  libère  iiic  k  dunqh 
Tout  le  peuple ,  .cKauné  <is  la  généioSté  de  l'é- 
uaugèce,  s'empEei£i  de /swaif  qui  elle  étoi[«  ce 
qià.dacax^  qu'au  lien  de  ^e  nendre  aux  bains 
publics ,  «lie  -pûc  congé  de  ia.  viôlle  kêiellè .  Se 
ibiôt  ^e  Ja  ville ,  pomie  déxobcr  A  l'impoitBBe 
QuioCté  .des  Jubicans- 
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C  M  X  C  IL     JOUR. 

V^Éi'EKDANT  le  jeane  hemme'qui  veocnt  A'é- 
chafïper  i  U  niocc * <chercha .ù.  ^béotiiàe .{loaria 
iemerci«r  ;  &  ibc  ce  qu'on  lui  (llt.:qa';«âle  étoit 
fortie  <le  la  vîUe  ,  il  s'iaforma  île  Ja  loote  qu'elle 
avoirpcile,  &  marcha  fuc  ies  pas.  ilk  joignit  au 
■bord  d'une  iôniaine  où  eUe^s'étoitoirÈtée^urie 
repôiec  j  il 'la  iâliai  fore  jefçtâaeaîetneat  y  'Se 
s'-etkit  i  êcie  iba  elckve  pour  lui  «tDo^ner  ia 

-seconBoifTance.  Non,'loi<dii-«He  i  je  ne  pi^i»ids 
pas  que  vous  achetiez  &  «het  le  Jâiwioe  que  je 
vous  ai  cend:  j  vous  nem'awa:  fis  nat-d-'cibl^- 
'Ciôn  que  vous  vous  l'imaginez.  'Ce  n'eft  point 

{pour  l'amouE  de  vous  que  je  voas  ai  iauvé  .de  la 
«note  ,  c'eft  umquemeai  pour  l^amour  da-ccès- 
haut. 

Pendant  qu'elle  paTloitdâ.cene  ibtte»  Wjeaiie 

^iBBie>avoit  les  yeux  ikc -elle  j  >&,  :ftsppé  -de  foa 

.«xcellente  beauté,  il  en  devn»:an»uuem.  ll-:dé- 
ckia  fur  le  dianip  (cm  ametir^  &  iperiiudé  qu'il 
ne  pouvait  tfouver  une  .plus  beUe  «ccafîon  ^  fe 

jnontcer  -vif  &  preftant,  il  &  jeta  auz.fnàds'de 
Keplîma,  &  la  oonjuta  daiu  Is  xeinMS  les  ipUs 

;  palBonnés ,  de  cépondte  -à  l'ardeur  Jtp'elle  ^veAsÛt 
^lelui  inipicec»Maii>kuchaAei>^au£e  deXeoùm, 


.■i>,  Google 


44$  X.ES  MtllE  BT  UnJoOA, 
au  lieu  de  voir  avec  plaifîr  un  amant  à  ies  gc 
noux ,  fe  mÎE  en  colère  contre  lui.  Se  ne  le  traita 
pas  plus  favorablement  que  le  nègre  :  O  cnalhea- 
leux  ,  lui  dit-elle ,  tu  fais  bien  que  fans  moi  tu 
-ne  fetois  plus  ptéfeniement  au  monde.  La  main 
la  pins  infâme  t'auroit  été  la  vie ,  &  m  ofes  at- 
tenter àmon'  honneur  !  Tu  as  même  afTez  infôleilt 
pour  m'enttetenir  de  tes'  dcGri.  Belle  dame  ,  lui 
.  répondît  le  jeune  homme  ,  je  ne  ctois  pas  vous 
offenfet,  quand  je  vous  exprime  tous  les  fenti- 
.  mens  que  la  recoanoilTance  &  votre  vue  ont  fait 
.  naîae  en  mon  cœur.  Eft-ce  vous  faire  un  ù  grand 
outrage,  que  de  vous  dite  que  vous  m'avexdiaï- 
mc?  Tais -toi,  miféiable,  tntertompic  ReplîxDà, 
se  penfe  pas  intéreifer  ma  vertu  à  t'écouter  j  c'eft 
en  vain  que  tu  caches  ton  mauvais  delTetn  fotls 
des  paroles  foumifes  Se  refpeârueufes  ;  je  fais  bien 
les  démcler  au  travers  de  tes  difcouts  flacteuts. 
Vas ,  fuis ,  &  ne  m'oblige  point  i  me  repentit  du 
fetrice  que  je  t'ai  rendu. 

L'air  dont  elle  prononça  ces  mots,  fie  connof» 
-  tre  au  jeune  homme  qu'il  n'avoir  rien  à  efpcter. 
Il  fe.  leva  fans  rien  dire  davantage,  &  s'avança 
jufqu'au  bord  de  la  mer.  II  vit  un  vaiffeau  arrêté, 
dont  l'équipage  pienoît  terre  :  c'étoîenc  des  mar- 
chands de  Bâfra  qui  alloieniiSerendib  :  il  s'ap- 
.  pRKba  d'eux  ,  6c  demanda  le  capitaine.  J'ai,  loi 
dit-il ,^ une  fille  efclave,  paifaitement  belle,  qu* 
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je^vgodrois  vendre^  elle. ne  m'aime  point'ii'aî 
téiblu  d«  m'en  délàîce ,  je  l'ai  lùlTce  au  boid  d'une 
£oaiàae  à  deux  ^s  d'ici  -,  achetez  -  la ,  je  vous  tn . 
ferai  tràs-bon  marché^  je  vous. la  donnerai  pouc 
aois  cenu  fi^quins.  Je  vous  piends  au  moc,  .lui 
lépondit  le  capitaine ,  poucvu  qu'elle  foii  jeune  , 
^  auQî  bflle  que  vous  le  di(«9. 

Là-d^fTiù  le  J9ans  homme  mena  le  cepic^ne 
veis  la  fontaine,  où  R^fima ,  après  .avoir  fait 
'l'abluciout  étoit  f n  prière.  Le. Capitaine  ne  l'eut. 
pas  plul^  enviiàgée  ,  qu'il  compu  trois  ceaa. 
faquins  au  jeune  homme  >  qui  reprit'  le  chet:^ 
de  la  ville. 


CMXCIII.    JOUR. 

J^E  .marchand  qui  vemùt  d'acheter  Repfimft 
s'^^odia  d'elle ,  &  lui  dît  :  O  beauté  taviflan'- 
te,  J6  fuis  «nchanoé  de  ce -que  je  vien;  de  faùçel 
l'Ai. bien  vn  des  ciclaves,  j'en  ai  acheta  plus  <!• 
liiille  .en  Aia  vie»  mais  je  vous  avoue  que  vous 
les  (ufpa^ez  toutes.  Vos  yeu^  font,  plas  britlanc 
que.  le  foleil  »  .&,vacrd  taille  eft  incomp&rabje; 
-  Si  ce  difcoucs  fui^ic  fbrc  :RepAma,  elle  fut 
«ncùre  tûen  plos  étonnée ,  Ibrfque  le  oa^t^ine  lui 
^ndit  Ia.maîn,,  en  4i>£uii  ;  Allons  »  mft.-pçiBcefle^' 
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je  vas  vous  embarquer  Se  vous  mettre  4ans  W 
cfazinbie  de  poape.  Nous  rapreadrtms  le  ktgc 
àaia  tut  moment ,  aous  fèions  «B&mble  le  voyage 
àt  Sfiendib,  &  i  nocie  rcxqi»  à.  Baf» ,  vous  feies 
tn^treffe  de  mon  b^n  8(  de  m*  maifbn;  car  fé-" 
ne  pràipHd»  pas  vous  veiu^e.  Si  j«  vous- ai  ache- 
tée de  ce  jeune  homme  qoe  vous  n'aimes  point, 
^eft  pour  vous  tendre  ta  plus  heureufe  petfÔDae 
au  monde.  J'aaiai  peur  vous  coûte  la  tendrefle  Se 
toute  ta  cotnptai^ce  imaginalbte.  A  ses  paroles , 
^e  Rep^»  Ajouta  très-inipatietnmént ,  elle  'm- 
Arrompil  le  çapitaios  :  Que  me  dites-vous» 
s'écfia-t-elle?  ;e  n'ai  jamais  été  efclavej  je- fui» 
1^ç&>-  &  petfooue  ti'eil  ea  dioic  de  tne  "ftmfrfc 
£n  patlant  de  cette  manière ,  elle  tepoulla  lude* 
ment  }n  n^n,  4»  rapiïiin^.  ' 

Il  ctoit  naturellement  brufque  Se  violent  j  ij 
fct  choqué  de  la  manière  d(^t  elle  cecevoic  îm 
ebefes  obSgeantefr  qu^it  croytnt  Inidiie.  U  eh^a- 
gea  toairi  coup-de  langage,  St  ie  ptcnant  £v<ua 
«on»  [çn  i  Ccunment  donc,  petice  cràiRite,  tuï 
^pil ,  «ft^  ce  ainfi  ^e  tu  dois  paiiw  à  tm  ra^ 
tre  ?  Je  t'ai  achetée  <ïe  mon-ergeat,  m  c»  mdn 
eiclkve>  j«  t'emmenenti  ée  fecce-oii  die-^sé.  Ep 
achevât  fiels  mots ,  U  lik  pnt  ent»  ùa  btas-,  A: 
.  -nat^ j  '  &  télîlknce  il  iVmpona  cefiM*  tm  loup 
«mp«infr:Mi«  biebîfr  ^hv  »'q^  écut^*  dU'  pêâeiM) 
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felie'eiH  beaii-rempjir  l'air.de  cris,  il  l'embatqua^ 
■3c  brencôc  le  vaifleau  remit  à  la  voile. 

Le  e«pK»in«  l^ffa  qcehjiMp  jouis  en,  repos 
■Repfima ,  mais  ne  voyant  pas  qu'elle  le  regardât 
fins  faVotsbleotedf ,.  tjtjelqH'es  mar^iti;^  tOD- 
diefâ.igu'il  lui  pûx  ^ooftef ,  il  perdit  pàqcnce  ,  4t 
VeulJilt  un  jout  qu'elle  ef«  de  la  compUUàncc 
fqar  iim  Jinftotir.  £Ue  ne  Te  VqaH  ilKlWvwito  (it£> 
fifféa^  céder  a«JE  eSxK  df  &a  ieBtitf:ear>,  qaî  à* 
£vi  chti  09  ménagcftiH  rwn  >  atloM  vaSn  -obcsnik 
]^r  U.  fprce  la  fattsfaâdoi}  ^'ûA  loi  ttfaStàt , 
JtJrfiîu'uR  Or»ge  é^vaMtWe  vint  e&âyer  l'^iâ- 
j^«.  H  ï^iéten  tout-s-^aHi!  an  vcmâ  Atxieax, 
1^'m  UEi  ioftwit:  le  VMfTeas  eâ^.  démi^  ,  h^  o»^ 
fibgci  raiApus  &  les  Vo'dii*  emponévs.  Les  mxKm 
Ws  n«  faveni  pias  que  Ëùre  ^  &  1«  pUon  «boar 
ijoiKiaM!  te  vaiAèaa  Â  1»  isiecci  du  vsot  de  des 
ftoc^k  ï'éaK  for  U  ftllae:  Q  pa£ig«s,  Ë  qael-t 
i^*tin.  dft  vQtn  ft  coinipH  des  cximes&  ttolé  lâ* 
feix  dv  prc^cte>:  qu^l  «n  doiiande  paFdon  an 
«bUIU'rftFP^J«d«tie!it»*p4tdre:»n(nu  aUenk 
tous  périr.  EfFeéUvfnKnt ,  I»  tetnpèt*  augmenta.^ 
&  le;^^nt!99li«  afcH  avoît  qtieïqites  naornéns 
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C  M  X  C  I  V.    J  O  UR. 

-M.  O^BS  les  personnes  (iu^  vaî(l«3u  périrent^  4 
k  léfeive  de  Repfîhia  Se  âa  capitaine.  Ils  fe  fau- 
.  vèwîtt  itous  desx  fut  une  j4anche  j  Se  allèrcnr 
-  prendre  terre  chacun  à. un  «ndcoit  diffecenc.  l.a 
feniine,d«  Temim^fus  ponée  par  les  âots  itirle 
rivage  -d^ne  ifle  fbK  peuplée  ,  &  qui  érait  genv- 
yeméep»!  «ne  femme.  Il  y'avcât  alorspathafâfd 
un  grand  nombie  d'batôtans  fur  le  boid  deJa 
mer.  D'abord <]u'its  aji^r^rent  Repfima-fuiles 
eaux ,  Se  qu'ib  la  vit«n[  aborder  heurenfemenc  i 
kut  ifle-,  ils  regacdèrenc  cela  comme  un  miucle.- 
Us.  rienvirtNinenc-tbus ,  Se  loi  font  mille  queltions. 
Poiir  mieux  fatisfaire  leur  caiiofité  ^  ^le  lent  conte 
fes  aventures ,  &  les  conjure  ée  lui  -accordée  un 
aïyle.  oà  «lie  pinfîe-  vivre  traiiquilt»insnt.'  L^ 
habttans ,  charmés  de  Ta  beaucé^  defon  elprtc 
&  de  Ta  vertu,  lui  donnèrent  une  t^uaite  où  elle 
paâà  quelques  années  ea  prières.  - 
.  L«  habinns  de  l'iâe-ne-pputuMent  aflêz  zi- 
mitcrlavie  auftère  qu'aie  niQnott^.Ils^àVetitF»- 
tenoient  que  de  l'étrangère  Se  de  la  pureté  de  fes 
mœurs  :  elle  devint  <cncn>fr  bientèc  leur  oracle- 
Quand  quelques-uns  d  enir'eux  vouloient  faire  ua 
long  vojrage ,  ou  formoieat  quelqu'autre  entre-: 
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prife,  avant  que  l'ex^ciinr  ,  ils  ne  maiiqnoient 
pas  de  l'aller  confiilier ,  Se  elle  leur  en  -piécUCott 
le  fuccès.  Enfin ,  elle  s'acqait  l'eftime  fie  tout  le 
monde ,  ou  plaiôt  on  la  legardoic  comme  une 
divinité.  La  reine  de  l'i^e  conçut  lanc  d'amiiié 
pour  elle,  que  ne  croyant  pouvoir  mieux  faire 
que  de  la  donner  poar  feuveraine  à  (es  peuples^ 
k  déclara  foh  héritière ,  ce  qui  fiit  approuvé  de 
tous  les  habiians.  La  reine  étoit  dans  on  âge  fôu 
avancé;  elle  mourut  bientôt.  Repiîma  tir  quelque 
difficulté  de  prendre  fa  place  j  mais  les  peuples  l'y 
obligèrent ,  Se  ils  n'eutem  pas  fujet  de  s'en  re- 
pentir; car' elle  jes  tendit  Ci  beurenx  ,  qu'ils  bé- 
nirent dans  la  fuite  le  naufrage  qui  l'avou  jetée 
{iir  leurs  bords. 

Dès  qu'elle  fût  fur  le  trône ,  elle  s'appliqua 
toute  entière  au  gduvemement  de  l'éat.  Elle 
choifit  des  vifirs  aufll  intègres  qu'éclairés  ,  &.elle 
eiit  un  fbintout  particulier  de  faire  tendiè  jûftice 
à-  tout  le  monde.  Elle  emplpyolt  i  la  prière  tous 
les  momens  que  itù  pouvoient  Iai0ec  les  devoirs 
de  fôn'  rang.  Elle  jeônoir  ,  Se  plus- elle  fe  voyois 
honorée  des  hommes  ,  plus  elle,  s'humilioic  dei 
vaut  le  tout-puilTànt.  Lorfqn'tu  malade  avoic 
recours  à  elle.  Se  laftippUoic  de  dènuuider  aïk 
ciel  fa  guérifoQ  ,  elle  redoubloit  Ses  prières  pouiï 
cet  efièt ,  &  le  feigneur  les  exauçok.  Les  habt- 
tans  de  foD  royaume  ne  purent  tenic  ccuitre.  les 
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Biiru4es  doniils  étaient  téinmns.  IktenoncèfSBt 
va  culte  du  folùl  qu'ils  adocoUnc  aupsTuvant  j  Se 
•mbraisètenc  usas  le  mahoiaéiifme.  ElLo  établis 
des  loix  faiotes  >  &  fii  btcic  des  (aoTquées  fur  les 
mines  de  t'idolàme. 

Hle  fit  &ire  aufiî  des  hâpiauz  poui  les  pan- 
wes ,  8c  des  cttravani'écays  pont  les  énangers  qui 
vicndreàent  dans  cette  ifle.  Elle  employa  de  grâo* 
ées  fomnics  à  pourvoir  ces  lieux  de  toutes  les 
cho/es  néceâatres ,  &  cet  cEabliffemeei  deviat  & 
eonfidcrable,  guepeadecems  après  on  vit  sni- 
ver  dans  l'ïtlej  des  malades  de  toutes  tes  nacîont 
Aï  monde ,  qui  fur  la  réputation  de  la  reine  ^ 
nmcnt  chetchei  du  foulagement  ^  Uvks  inaïuu 


CMXCVL    JOUR. 


Un 


/  N  jour  on  vint  dire  à  Repfima  qn"il  y  airoit 
Sx  écrangen  dans  un  caravanfécail  qoi  deman- 
doiem  i  lui  pailec.  Que  l'un  d'entc'eux  étot« 
iveugle ,  un  autre  paralytique  de  la  moitié  do 
cerps ,  Se  un  autee  hydropique.  £Ue  donna  ordtcî 
^'oB  les  lui  amenât  i^ur  le  champ.  Ea  mîmc-tems 
elle  s'a^ 'iiir  un  tr6ne  magniSque.  01e  avoic 
<l'an  cÂté  aupc^  d'elle  cinquante  ou  foixance  c^ 
ctaves  richement  vètu«s  ,  &  de  l'autse;  tous  Im 
grands  de  fa  coor 
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Lotfque  les  ^craogeis  arrivèrenc  au  Palais  , 
deux  feigneurs  les  menèrent  devant  la  letne,  qui 
avoic  le  vifage  couven  d'un  voile  épis  ,  auflî-biea 
que  tomes  fes  eiclayes.  Les  étrangers  le  profter- 
nèreni.  Si  demeurètenc  la  face  contre  terre, juC- 
'  -qu'à  ce  que  Repfima  leui  ordonnât  de  fe  lever* 
Eafoîie  elle  leur  demaqda  ce  qu'ils  délîroieqc 
d'elle,  &  d'où  ils  étaient.  Il  y  «i  eut  un  qui  p^c 
la  parole  pour  les  autres ,  &  répondit  :  O  grimde 
jreine ,  dieu  fallè  triDinpbef  vos  armées  ^  qae  la 
terre  vous  obciûe,  &  que  Je  ciel  vous  fa.vorif«. 
îiom  ibmmes  de  malheureux  pécheurs.  Se  nous 
.venons  ici  pour  obtenir ,  par  le  moyen  de  voti$ 
jiMJefté ,  que  le  tout-puilTiuic  nous  paidonuc  noj 
péchés.  Parlez  plus  clairement ,  répondit  la  reine, 
^prcs  les  avoic  coolidérés.  Je  ne  puis  rien  pour 
vous,  à  moins  que  vous  ne  contiez  vos  aventures 
j)ubliquement ,  &  uns  en  fupprimer  aucune  cir- 
iconftance.  PrinceiTe  j  reprit  U-de^us  un  des  étraô* 
gets,  il  faut  vous  obéir.  Je  fuis  un  marchand  de 
Bâfra  ;  j'avois  époufé  une  fille  qui  n'avoîc  pas  alors 
fa  pareille  dans  le  monde  ;  elle  érolt  paifaiicménr 
belle,  doHce-y  complaifante  &  vêrtueufe.  Etant 
nn  jour  oblige  de  faire  un  voyage ,  je  la  laïffat 
-dans  ma  maifoA  maîcrelTe  de  ies  actions.  Je  prili 
feulement  mon  fcèx^,,;  qui  e&  cet  aveugle  qup 
.vous  voyez ,  d'avoir  foin-de  mes  atFaites  domelli* 
^aes>  A  mon  reKiur,  U  me  dit  qu'il  avoii  ttouvi^ 
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'  ma  femme  en  faute ,  qu'elle  s'écoit  déshonorée  > 
■&  qu'enfin  on  i'avoit  enterrée  toute  vive  l'Qi» 
cette  aventure  l'avoir  tellement  chagriné  à  caufe 
de  moi ,  &  qu'il  avoit  enfin  tant  pleuré  ,  qu'il  en 
"âvoit  perdu  la  vue.  Voilà ,  grande  reine ,  ajouta- 
't-it,  voilà  mon  hïftoîre.  Je  vous  fuppHe  dont 
t  ès-humblemencde  rendre  la  vue  à  mon  frcre4 
C'eft  pour*  vous  faire  cette  prière  que  je  fuis  venu  , 
Ce  que  je  l'ai  amené  ici. 

Temim ,  car  c'ctoit  lui  qui  parloir  à  R^fînu 
'fans  la  connoître ,  acheva  de  parler  en  cet  endroit.- 
11  attendoit  la  réponfe  de  la  reine ,  qui  fut  6  fur- 
prifé  de  voir  là  fon  mari ,  qu'elfe  ne  pue  lui  ré- 
pondre fur  le  champ;  mais  s'ctant  remife  de  ion 
,  trouble  y  elle  lui  dit  :  Eft-il  vrai  que  cette  femine 
qui  a  été  enterrée  toute  vive ,  t'a  trahi  ?  Qu'en 
'penfes-tu?  Je  ne  puis  le  croire,  repartit  Temim  , 
quand  je  rappelle  toute  fa  vertu  dans  ma  mémoire. 
Mais, hélas! j'ai  une  confiance  aveugle  en  mon 
■ftère  i  &  cela  me  fait  douter  de  fon  innocence. 
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fV-AUD  le  marchand  de  B&fra  eut-  parlé  de 
cené  manière  ,  la  reine  lui  die  :  Ceft  allez,  je 
■fais  mieux  que  vous  fi  votre  femme  a  été  jufte- 
^enc  condatïiuée.  Je  vous  l'apprendrai  demain'. 
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Se  nous  Terrons  fi  votre  frère  peut  recouvrer  )%  ' 
vue.  Un  homme  de  la  comp^nie  de  Temim  prît 
alors  la  parole  dans  ces  termes  :  J'ai  un  efciave 
nègre^ue  j'ai  achetc&élevé  depuis  fon  enlânce; 
il  y-  a  <]uelques  antttes  <ju'il  eft  paralytique  de  la 
moitié  du  corps,  aucun  médecin  ne  Ta  pu  gué- 
rir ^  je  l'amène  ici  pour  le  recommander  aux 
prières  de  votre  majefté. 

Après  que  la  reine  euientendu  ce  difccMics,  & 
connu  que  l'homme  qui  le  lui  avolt  adreifé  ,  écoîi 
le  voleur  arabe  chez  qui  elle  avoîl  demeuré ,  8c 
que  le  paralytique  écoit  ce  même  efclàve  noir  qui 
avoic  tenté  fa  vertu ,  elle  dît  :  Cela  Tuffit ,  je  fuis 
bien  infliruite  d«  votre  atFaiie ,  elle  pourra  bien 
être  décidée  demain;  Et  vous  ,  pourlùivit-elle  en 
fe  tournant  vêts  un  autre ,  pourquoi  êtes- vous  hy- 
dropique ?0  reine,  répondit-il,  je  ne  fais  i  quoi 
arttibuer  ma  maladie ,  Û  ce  n'eH  1  la  violence 
que  je  voulus  faire  i  une  belle  efciave  que  j'ache- 
tai il  y  a  quelques  années  d'un  jeune  homme  qui 
me  la  vendit  fur  le  bord  de  la  mer. 

La  reiae  ,  ixes  mots  ,  envifagca  l'hydrojnque, 
Ce  le  teconngt  pour  le  ca[ncùne'  i  qui  elle  avoir 
en  effet  été  vendue.  Elle  ne  fit  pas  femblant  de 
le  connoîcre  non  plus  que  les  autres ,  &  elle  le 
lailTa  pourfuivre  ainlî  foa  difcoturs.  Je  regarde 
donc ,  ajoua^t-il ,  mon  mal  comme  une  jufte  pU' 
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aition  du  cîel.  £i  moi ,  l'écfia  uq  ties  écratigeB^ 
j'envi£ige  ai^  les  &c«urs  dont  je  fuis  de  tnns  ea 
«ms  poffédé ,  comme  un  châdmenc  que  je  méiiu 
bien  ,  pour  vous  avoir  vendu  cette  même  efcbnre 
que  vous  embarquâtes  avec  vous  malgcé  elle.  Je 
fuis  encore  plus  coupable  que  vous ,  car  c'étok 
une  pecfonne  libre  â  qui  je  devois  la  vie  ,  & 
pat  leconnoiHknce  je  vous  la  livrai ,  Se  la  mis  dans 
l'efclavage. 


C  M  X  C  V  I  I  I.    JOUR. 

VjiEs  paroles  firent  auffi  conooîtfe  i.  Rip£ii» 
ique  l'hqmme  qui  venoic  de  parler  étoïc  celui 
•qu'elle  avait  délivré  de  la  mort  pour  khante 
iequîns.  Alors  elle  dit  aux  èî  étrangers  :  Je  veux 
bien  faire  des  pncces  poui  vous  ,  Si  ftïie  tout 
mon  pofËbie  pour  vous  piocuret  quelque  £i»* 
iagemem.  Recoàinez  à  voire  'CacavanfêEtil ,  & 
revenez  ici  demain  à  la  même  heure.  L'aveugle 
&  lé.paralydque' pam^ent  être  guéris,  pourvu 
:qu'ils  faiTetit  un  aveu  iïncère  des  crimes  qu'ils 
cbt  commis.  Je  Ëds  leiHS  aventaces  ^  mais  j'eiig* 
d'eux  qu'ils  foient  iinc^es  >  Se  qu'ils  ne  mènent 
Jans  leur  récit  aucune  fauSè  cîrconftattce  ;  car 
ils  s'en  repeaùroient  :  au  lieti  de  in'incéxeir«i 
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{louieQs,  je  les  punireis  tiès-'iigoiueufement. 

Pour  les  autres  ,  pouxCinvit-elle  ,  je  leur  pro- 
mets dès  ce  moment  de  &ire  des  vœus  pouc 
fux',  car  ils  ont  déjà  dit  la  vérité. 

Les  fix  étrangers  lepritent  le  chemin  de  leur 
caravanfcrail.  li  y^en  avoii  déjà  qoaite  fort  facis' 
faits.  Le  fièce  de  Temim  &  l'efclave  nègre  étoienc 
Ctuk  dxrn  la  trtfl^ËTe.  ils  auioient  mieux  aimé 
demeurer  roare  leur  vie  dans  l'état  où  ilf  fe  tiou- 
voient,  que  (Tètre  obligés  de  faite  un  4veu  pu- 
blic de  leur  rtahiroji  &  de  leitt  fut çur.  Ils  ttchotenc 
de  dérober  leur  chagrin  aux  ycnx  de  ceu»  qu'ik 
avcHcnt  ofTenfés  ^  ils  payèrent  la  noir  ians  goûter 
le  moiadte  repos. 

Cependant  le  leD^main  matin  il  leur  fallut 
fuivte  les  aones.  lU  £e  rendirent  tous  au  palais  ^ 
&  parorem  devant  la  reine  qui  étoit  fur  ion  trô- 
ne, comme  le  jour  précédent.  Ué  bien ,  leur  dit-, 
die,  6-zàt  qu'elle  les  apper^ut,  l'avet^lc  St  Ift 
paral]Riqtie  font-ils  dans  U  léffiluâon  de  ne  fisn 
déguitèt  ?  Malheur  à  celui  des  deux  qui  ne  dir» 
pas  b  vérité.  Macs  le  nègre  s'avança  tout  hon- 
teux ,  Bc  pleis  de  frayeur  :  comme  il  vît  bien 
qu'il  ne  troiiveroit  pas  &ti  compte  à  me«ir ,  .il 
réfolttt,  au  hafaxd  de  tout  ce  qu'il  eo*  pouvoif 
arsivet,  de  faii«  un  récit  £ncète  de  ce  qui  s'ciott 
paUé  chez  Ton  maître  au  fujet  de  Rep&na.  Ij 
tvoua  i^u'il  avoit  coii^  une  palHon  viaknœ  pout 
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ceice  tiame^  qa 'enfin  s'en  voyant  méprifé  ,  p^tr 
la  peidre ,  il  s'écoic  dcieiminé  à  tuei  le  AU  mà- 
qoe  de  l'arabe. 


C  M  X  C  I  X.    J  O  U  R. 

.1  .Orsque  te  nègre  eut  tout  avoué;  voilà,  dït-ilf 
quel  eft  mon  ciime ,  &  le  cïcl  m'eft  témoin  que 
je  m'en  r^ns.  Ah  !  traître  ,  s'écria  le,  voleur 
arabe ,  tranfporté  de  colère ,  c'eft  donc  toi  qiu 
m'a  tavî  mon  iîls  unique?  O  reine,  ajouta-t-il  en 
s'adrellànt  à  Replîma,  permettez  que  je  lui  tran» 
che  la  tète  en  ce  moment.  Un  fcéléraf  qui  a  été 
capable  de  conimetiie  le  forfait  qu'il  vient  d'â- 
voiterj  n'efl  pas  digne  de  vivre!  Non,  lui'  r^jon- 
dit  la  reine,  je  ne  veux  pas  que  vous  lui  ôôez  la 
vie.  Je  vous  entends,  piiuceiTei  répliqua  l'atabe  ; 
vous  vous  oppofez  à  ma  fuieut  fort  juftemeni  :  il 
vaut  mieux  que  ce  miférable  demeure  paralyti- 
que -y  la  mott  âniroit  trop  tôt  les  peines.  Vous 
vous  trompez ,  repartit  Replima ,  ce  u'eft  pc»ni 
pour  prolonger  Ces  :mauif ,  que  je  fbùhaite  qu'il 
vivej'fuirqa'il  le  repent  de  Ton  crime,  il  faut 
prier  le  très-lùut  de  loi  patdoiiner.  Alorielle  fe 
|ïro{lerna;:3U'  pied  de  ùta  trône ,  Se  Tba  vie  aulH- 
toc  le.£orps^  du  nègte  ceprendie  Ton  mouvement. 
Tous  les  fpedateurs  fuceiit  furpris  d'une  chofe 
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£  merveilleule  ,  &  doiinècenc  mille  louanges  i 
dieu  &  d  ta  reine.  Elle  pria  aufiî  pour  l'hydro- 
{ngue  &  pour  le  fùileuz ,  &  ces  deux  hommes 
Tuienc  par£ùtement  guctds.  Alors  Temim  ne  dou-* 
tant  point  que  fon  frète  ne  tecouvrît  la  vue  ,  lui 
dit  :  O  Revende  ,  c'edX  toi  de  parler  -y  la'  rein* 
n'attend  qut  cela  pout  faire  un  notiveau  miilida 
en  ta  iûveur.  Oui  j  maïs ,  dit  Repfima ,  qu'il  contOi 
fon  hifloire,  &  qu'il  prenne  garde  de  dire  quel- 
que chofe  qui  ne  ibit  pas  véritable  \  car  je  fais 
coules  fes  aventures ,  &  s'il  y  mêle  le  moindr* 
tnënfonge,  le  châtiment  efH  tout  ptèt.' Revende 
jugçant  pat  ets  paroles  ,  que  s'il  s'obftinoit  il  fe 
taire,  ou  qu'il  osât  mentir,  il  feroit  puni  fur  le 
éhatnp ,  &  n*é^i^et6i^p8s  la  confiilîbn  qui  Teni' 
pîchoit  de  parier , -prit  enfin  le  paiti -d'avouer 
tout.  CommeH  fefe^éntoiteffeai*éhfe*rtd'»voir 
ilrahi  fort  frète;  &•  qu'il  ctoybit  ^  bdlé-fiêuf 
tnorte,  il  fit  àiflrécit  fort  fouchiiHt^'dd''fé$'pétfi-- 
dies,  firns  y  chercher' d'eitcufe.--"-  -.  ■  .  - 
-  Lorfqu'il  ëur  achevé  de -parte*  ,ià  nane  dic'i' 
W  a  été  fort  fincÇîe  i'Sc-II  ri'a  iiêKWànéé  qui  n»' 
ibit  conforme  à  ta  véfité.  Temiih'j  à' ces-  mots  ^- 
~qui  lui  lufeiént'-oôhinoîtrefe(n^»ta'tiîaligmté<de 
fon frèce ySe  Pihitecence de^epfilnfttjlSt cngc^tviit 
cri  &  toiT^  %*EK)tfï.  QiiétqiilM^MaJEâets  de'W 
féine  accâurfliitrit 'âïbn  feSDUte^'^  -Uttr^ue  fiti 
tmis  foiiis  il'Hiïlr^rA^t't'ufagé  '^-f^^m,  it-a^ 
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ft  praftsmcr  devant  le  nâne  »  £:  tët  t  O  ma  pn^ 
ccff*  !  rùv&st  qua  ja  raaièa&  ca  pei:£<)ie  Âèce  i 
fiafib  Je  nft  dematule  pbu  £i  giiéttAm  j  |b  b# 
MffHre  pins  qus  l'a  muau-Jr  vem  It-casduim  an 
fiai  iB^Ac  où  ma  fetan»  a  été  encenée  tau» 
mit»tt  l^'aSommet-U.  Voiff  Voyeâqaefoacâiutt 
•ft  m^  ■aff.pcmi  ^«  ;e  pùff^  k  lut  panJoitiuit 
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itct  f*iK^  ^'elle  pleurpU  {a^tlbn  voile ,  cuii 
^9;  é;c(9i|-tp#;;^  de  Y^f^^  <lle.  w^qk  ibi^ 
cpeyf.  Ap^.qti'elle  eut -e^é  |«3.  pUurs.,  ella; 
»4t^'^ei4i^oi^&  àTetiù(n>0  warc^nd  dft 

o^fT^s^^Viijgt^ndfisiiatt,  ra^Ù rf:ti41^<iu'il  le  cooft 
fêfle  publiquement,  fiti^%Çiti^_fSpsoc^i  Uà*^ 
inÎ!iftie,,-feaifp5«ftf:V^uï.  qlifji(9ffS]ê¥P^  tooj.d^ux 

A  «P  PMfllaS  «Teffùïir;(^K«tUt,.;0eft  i  w»»^ 
«bi^efté  ^:^çlfl(rtw*.  Vous  fotfewsM  quç  i'wiji^ 
Ù:  ft,W6t  jfe,e«>{i&r)f^^  ti'ipqi^ft.^^lçH. qu'il  m 
fiâ«  pB<$ï&1ci2ep^ai«e9f:Q3c^;.^'itf»Vcafepl0at 
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B»fra  eac-it  du  à  U  reine  qu'il  patdonnoîi  à  Re- 
T«Riié,  que  cette  princeffs  Jfe  mie  U  face  contr*. 
terre ,  i  plier  le  ciel  de  lendie  la  vue  il  f  aVeoglst 
Su  prière  fpc  exaucée ,  i  ViiAam  même  Revends- 
Apric  Ift  faculté  de  voir. 

A  ce  fpeâacle  j  les  applaudllTemens  fe  remHi' 
vollàreot.  Toute  rafTemblce  lecomniença.  de  louée. 
Dieu  &  U  reine ,  qui  renvoya  les  étrangers  au 
caravanfciail,  en  leur  dîfant  i  Revenez  ei^occ  ici 
demain ,  vous  pourrez  voir  des  chofes  qui  vous 
iUrpsei^lronc  peup-îtreplos  que  celleS' donc  vous 
dtw  itoatié»  aujourd'hui.  L«  |ot»  ftwanc,  ils  09 
manquèrent  p^s- d*  reveaii  aiï  pal«9.  L»  nÎM 
a^pdfa  Temim,  2&  ToUigeA  dès'affeotr'Caruq 
fituteHÎl'  d'er,  qu-'elle- avoit  iàit  njettreoupr^  dtt 
ctène-poot  cet  effet.  -Ënfaite^eUe-luî  ^  :■  O  aàajn 
ôband^  Bafet^tu-as^tMen^oyé^des  peÎRCS  fla 
des  chagrins  j  j'entre  dans  tes  malKeurs  f  Se  pMil 
le  les  foire  oul^M  ,  j'id'i^ta  dété  dottnec'en 
marîïge  la  piat  bette  de  me!)  i&s  «fËUvei ,  8t  n| 
demeuterM  (ba^-mW  Gdtw  1  £- tu  Veux; 

Ah-  U«a  d'accfipcec  la  ptopolitioii  4e-b  Peine; 
TemimfspriEipietKer^  âfdieà  la  ruite::  Totie 
najeM-mecoml»t&4«^2fi«S',  ^ -je  4tis  pdnétté 
d&ioucesfea  bentésj  mafsjfekconftm  deneme 
pas  fav<»i  mauvw  gri ,  &  je  refoie  l'o&o  qu'elle 
n»&iï  de- la  main  ^un»  die  ieseftUves.  TtMr 
^qsfr  je  viwHÛf  iin«-a(Kf*liKiim«^-IteffifD*-i|4 
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lêci  àam  ma  pcoiée.  Ma  chàK  ^epfttqa  eft  tûn-' 
|ours  ptéfetiie  à  mon  efjHiii.  Je' ne  puis  mp  conljv 
fer  de  l'avoir  pecdoe  ,&  je  fiûa  dans  la  réfoluiion 
d'aller  palTei  le  telle  de  nves.  jours  à  U  pleurer  iul 
l'endroic  où  elle  a  cEé  (x  injuAcuieoc  anEerrée  toute 
vive.     ■":■:■  .'    , 


MI  «c  DERNIER.  JOUR. 


Re 


^Eksjiia  fut  ravie  dè;tent>i}ver  fon  éfomÊ 
$dè)e.j.&,  «tiarmée  du  1^5  qu'il  fatlmt  d'uqa 
^aite  efçlave ,'  elle  lui  dit  t  <  Si  je:  pngis  1«  iwe.' 
puilfaDt'.âe.tefrufpiec  cetie-femme  dont  la  [)ene 
t'^igetaiit>'ierois-tn  bien-aife  de  la  fcvoix»  &.  & 
■  ta,ia;rev9)^«iarecQnnmi;Tei^tii?  En  diiànt  ces- 
paroles «.«Ikï.i^ra  ùm  vfûle,  ^:79mina  recooniiE. 

.  ,La  joJB^qp'U^ut  de  rppfqn^rer  fa  femme  n© 
|feur  ccrç  .éë^léeo^e  par  l'ctoAnonlieHt  où  furent  1» 
voleur  atabQ->S{:ibn:£^l«ve«.  le.-capîiaine  hydropi- 

dapslârtitiel^i  ^tEdeja|>«^&fiRe  qu'ils  avoienf 
offlnTcp.  Cette  pri»ee0e«aiWaQa.T-emim:,  âc 
fleeta.fes  ^âofiifes  en  piéff^ced^  fçps  Us  feîr 
gneura  dé/a'cpBE^Bi lea adniirèreiit.  Puis eBe  Êi 
d«^|ier:.au*.VQleut  .ajcal>e  ^im^^e  ducats  d'oF, 
ftvec,  unie  4che  vefleidé  btf>çu4  9c  aafi  t9be  ma-, 
gnifîque 
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gnifique  pour  fa  femme  ;  mille  ducats  au  capitaine  » 
&  autant  au  jeuae  homme  qui  l'avott  vendue. 
Après  cela ,  elle  fe  lera  as  deflus  /on  trâne  »  prit 
T^mÎH]  par  la  main  ^  &  le  mena  dans  fon  cabine.! 
où  ils  fê  mirent  tous  deux  en  prière  poiit  renier' 
ciet  le  ciel  de  les  avoir  rafifemblcs.  Enfuîte  Rep- 
finia.dità  fonépeux  :P,uifque  lesloixduro^aumS  . 
ne  me  permettent  pas  de  me  dépouiller  de  l'au- 
torité fouvetaine  peut  vous  en  revêtir,  du  moins 
vous  demeurerez  dons  mon  palais ,  Se  vous  y  pana* 
gérez  av«c  moi  la  douceuc  d'une  vie  agréable ,  Se. 
nous  ferons  ÎL  votre  fière  un  Ibrt  dont  il  aura  fu'" 
jet  d'être  content.  En  dfet,  Revende  devint  bien», 
tôt  premier  mioiftte.  Se  s'acquitta  G  bien  de  ceC. 
«nploi,  qu'il  gagna  l'efttme  &-l'amitié  de  tous 
les  habitans  de  riAe> 

Le  vieillard  qui  contoit  cette  hiftoire.  au  cora- 
hiaiideur  des  croyans  &  d  fa  favorite,  fc  tut  eti 
'  cet  endroit.  La  belle  Sultanum  en  prut  fort  iatis- 
faitej  &  le  calife,  pour  lui  marquer  combien  il 
en  étoit  content  «  aulH-bien  que  de  l'hlftcùre  des 
4eax  génies ,  lui  fit  donner  mille  fequïus  d.'Qr.  Le. 
jeune  homme  qui  avoir  racomé^'les  aventures  de 
Maliraddolc  &  d'Abderrahmant;  ,  reçut  .au/Ii  h 
t^ime  ibmme.du  tiéforiec'd'Ijaroun  Arrafehid. 

Tome Xr.    ,  "'""  Gg", 
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SUITE. 

Et  conclufion  de  tHiJîoÎTe  de  la  Princejfe  de 

Cafchmire. 

J.L  y  ftvoù  âé\i  mille  &c  un  jour  que  k  nouEiice 
àe  Fanrukhnaz  raconcoit  des  hifloires  ,  loifque 
FarrulcTouz  tomba  mahwîe.  Le  roi  Togrul-Bey 
qui  aimoit  tentiremenc  fon  fils  ,  fît  appeller  tes 
plas  habiles  médecins  de  l'Indoftan  j  mais  ils  ne 
pouvoient  le  guérir.  La  confternation  que  cette 
dangereuiè  maladie  répandit  à  la  cour ,  intenom- 
pit  cous  les  plailîrs.  La  princefTè  de  Cafchmite  ne 
voulut  plus  enrendre  d'hiftoires.  TogruUBey  ceâà 
d'aller  à  la  chafle.  On  n'étoit  occupe  que  da  prio- 
ce  j  tout  le  monde  trembloit  pour  fes  jours. 
'  Un  jour ,  le  roi  quî  alloit  fouvenc  voir  le  chef 
du  temple  de  Kefaya,  dît  à  ce  grand  prêtre  :  Vous 
favez  que  j'aime  mon  Hls  plus  que  ma  propre  vie* 
Les  médecins  ont  épuifé  tout  lenr  art ,  fans  pou^ 
voir  lui  tendce  la  fanté.  Je  n'attends  plus  rîea  de 
leurs  remèdes ,  St  j'ai  recours  â  vos  prières.  Je 
Aie  Carte  que  par  votre  ïncerceflion  j'obtiendrai 
ce  que  je  délire.  11  faut  tout-  elpérerj-^îre-,  lai 
répondit  le  grand  prêtre ,  quand  on  implore  la 
bonré  du  ciel.  Je  vais  |aSèr  k  nuit  dans  le  tem- 
ple, je  prierai  Keiàya  d'intercéder  poui  le  pciitt 
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ce  ,  &  demain  je  vous  dirai  li  fes  prières  auronc 
été  exaucées.  - 

Le  leudemain  matin  le  grand  prêtre  alla  tcou-^ 
ver  Tognil-Bey  ,  qui  plein  d'impatience  s'avan- 
fanc  au-devant  de  lut  :  Hé  bien  >  faint  detviche, 
liii  dit-il ,  avez-Tous  obtenu  la  guétilbn  de  moit 
£ls  ?  Oui ,  liie  f  lui  répondit  le  grand  prêtre  , 
Kefaya  l'a  demandée  au  fcigneur ,  qui  a  bien 
voulu  la  lui  accorder.  A  cette  réponfë,  le  roi  faîû 
de  }oie ,  embraHa  le  faîne  homme ,  &  le  conduilîc 
lui-même  à  l'apparcement  du  prince  Fanukhrouzi 
^  derviche  sa'ffît  au  chevet  du  litdu  malade, 
&  d'un  air  aflez  myftédeax  récita  une  oi-aifon.  Il 
ne  l'eut  pas  achevée  que  i|bpînce  ,  qui  depuis 
long-rems  av(»i  perdu  la  pSfole ,  lit  un  grand 
<ù ,  &  dit  i  O  mon  père ,  confolez-vous ,  je  fuis 
^éri!  A  ces  mots,  il  £e  leva.  Se  l'on  ne  paria 
plus  dans  la  ville  4e  X^afciunice  que  de  k  fainieté 
Ju  grand  prêtre. 

Fitrtukhnaz  ne  put  entendre  vanter  un  Ci  dévo^ 
peif<^age ,  Tans  avoir  envie  de  le  voir  &  de 
rometenir.  Pour  cet  effet,  elle  Ibnit  du  palais , 
accompagnée  de  fésiemmes  &  de  iès  eunuques, 
£c  Te.  tendit  i  la  pone  ^u  mptiaftète  des  prêtres 
de  Kefaya^  mais  elle  fut  Hea  (aipiiù  ,  lorfqu'on 
loi  vinc  îtlirc  que  le  grand  prêtre  lui  dçf^doit 
d'emcer.-  La  princéfTe  piquée  de  cette  défenfe , 
«lia  fui  le  champ  s'eq  plaîadre  au  coi ,  qid  voulue 
Gg  1 
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en  favoir  la  caufe.  11  va  chez  le  grand  prêtre ,  8c 
lui  demande  pourquoi  il  a  fait  diAculté  de  rece- 
voir la  vifite  de  Farrukhnaz.  Seigneur,  lui  rcpon- 
dir  le  derviche,  c'eft  que  cette  ptinceffe  n'eft  pas 
obéiflâme  au  très- haut  j -elle  fîiit  les  hommes, 
elle  les  regarde  comme  Tes  ennemis ,  Se  marche 
dans  la  vole  de  l'orfîveté.  A  moins  qu'elle  ne 
change  de  {eiitîment ,  il  ne  m'eft  pas  permis  d» 
lui  parler.  Kefaya  me  l'a  défendu  ;  ntaif ,  ajouta- 
t-il ,  fî  «lie  fe  corrige ,  je  lui  rendrai  tous  tes 
fervices  qui  dépendront  de  moi.  Le  roi  n'ayant 
rien  i  répliquer  1  ce  diicours ,  s'en  retourna  dan; 
,  {on  férail. 

Quelques  jours  ^ès  Togrul-Bey  alla  encore 
viftter  le  derviche ,  qui  lui  dit  :  J'ai  enSn  obtenQ 
du  grand  Kefaya  la  permiflion  de  parler  à  la  prin- 
cefTe.  Je  veux  lut  faire  un  fermon ,  peuc-oi;re  Ja 
tneicrai-je  dans  le  chemin  du  falut.  Le  roi ,  ravi 
que  le  làint  homme  eût  pris  cette  réfolution  ,  en 
avenît  Farrukhnaz ,  qui  dès  le  jour  fuivant  ne 
tnanquapas  de  iê  préfenter  â  la  porte  du monaf- 
lère ,  &  de  demander  le  làïnt  derviche.  Le  por- 
tier la  fit  entrer  ,  Se  la  conduilîi  par  ordre  du 
grand  prêtre  dans  une  grande  falle  où  il  la  pria 
d'attendre  un  moment. 

On  voyoicpemcs  fur  le  mur,  en  trois  «ndimis 
difFérens ,  ane  biche  arrêtée  dans  un  pi^e ,  &  un 
cerf  qui  gtifoit  tous  fes  eSoas  pear  la  délivier; 
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ic  dans  un  eadroit  feulement  éioient  lepcéfèiués. 
un  cerf  pris  &  une  biche  qui  le  regardoit  dans  le- 
jpiège ,  fans  fe  mettre  en  peine  de  le  fecoutit.  Là. 
princefle  jeta  d'abord  les  yeux  fut  tes  peintures  > 
&  les  conlidéra  avec  cconnémenc.  Que  vois-jjç, 
dît-elle  ?  Jufte  ciel ,  voici  le  contraire  de  moii, 
fonge  !  Ces  trois  céifs  font  tous  leurs  efforts  pour, 
délivret  les  biches ,  Se  j'apperçois  une  biche  qui 
abandonne  un  cerf.  Que  dois-  je  penfet  de  ces 
objets?  Âh!  fans  douce  je  me  fuis  trompée  dans  le 
jugement  que  j'ai  fait  des^  hommes  l  Ils  font  plus 
teconnoillàns  que  je  ne  l'ai  cru.  Que  je  fuis  fôchée 
de  leut  avoir  fait  ceiie  iiijuftice. 

Pendant  que  la  princefle  fftifoit  cette  réflexion  i, 
le  grand  pthiie  arriva  dans  la  falle  d'un  air  grave.. 
Elle. voulut  fe  jeter  i  Ces  pieds  ;  maïs  il  l'en  em- 
pêcha ,  &  l'ayauc  fait  affeoir ,  il  lui  dit  :  O  Far- 
nikhnaz  !  le  roi  votre  pète  eft  for:  affligé  de  vous 
vue  dans  des  feotimens  (i  contraires  à  la  nature 
&  aux  loix  du  feigneur.  Vous  êtes  fous  la  puîf- 
faflce  du  démon  j  c'eit  lui  qui  vous  a  prévenue, 
contre  les  hommes.  J'ai  prié  le  grand  Kefaya  d'a- 
voir pitié  de  vous  ;  mais  malgré  tout  fon  pouvoir  ^ 
ne  penfez  pas  qu'il  puille  vous  tirer  de  l'abyme 
'  où  vous  êtes  plongée,  H. vous  ne  faites  de  votce 
côic  quelque  effort  pour  en  fortir. 

Le  detviche  en  cet  endroit  lemirqiunt.  que  la 
princeffe  commen^oic  à  pleurer ,  tant  elle  ctoic 
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effrayée  de  ce  difcours ,  lut  dit  :  Ma  fille ,  elTuyez 
vos  pleuis ,  je  vois  que  votre  coeur  fe  dirpofe  à 
changer.  Je  promets  de  vous  arracher  au  démon, 
pourvu  que  vous  vous  abandonniez  à  mes  confeils. 
Farnikhnaz  promit  de  faire  tout  ce  qu'il  lui  ptef- 
criroic,  puis  elle  baîfa  la  main  du  faim  homme, 
&  s'en  retourna  au  palais. 

Le  jour  fuivant  elle  fe  rendit  encore  au  m»- 
naflère ,  &  quand  elle  fut  feule  avec  le  derviche, 
i!  lui  die  ;  Princeffe ,  j'ai  vu  cette  nuit  en  fonge 
ïe  grand  Kefây* ,  qui  m'a  dit  :  O  religieux  !  Fat* 
rukhnaz  n'efl  plus  haïe  du  très- haut  ,  elle  n'a 
plus  mauvaife  opinion  des  hommes  ;  mais  il  faur 
qu'elle  ait  pitié  d'un  jeune  prince  qui  btûle  Se 
languit  pour  elle  nuit  &  jour.  Car  le  loui-puiHânt 
a  écrit  fur  la  table  de  la  pcédefUnation ,  qu'elle 
fera  fon  cpoufe. 

La  princeffe  fut  étonnée  de  ces  patoles.  lîé 
comment  puis-je,  dit-elle,  foulager  le  jeune  prin- 
ce ,  fï  j'ignore  qui  il  efl  ?  Kefaya ,  répondit  le 
grand  prêtre  ,  m'a  dit  que  c'eft  le  prince  de  Petfe  j 
qu'il  fe  nomme  Farrukfchad  j  qu'il  eft  fî  beau, 
iî  charmant,  que  jamais  mère  n'a  mis  au  monde 
un  homme  fî  parfait.  O  pète  ,  répliqua  Fatruk- 
hnaz ,  ce  difcours  me  futprend  ;  un  jeune  prince 
qui  ne  m'a  point  vue  ,  peut -il  être  amoureux  de 
moit  Je  vais,  repartie  le  derviche,  vous  dire  de 
quelle  manière  cela  s'eil  fait  j  car  Kefaya  qui  » 
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bien  prévu  coûtes  les  queftions  que  vous  pouctiez 
me  faire  U-deiras,*apcis  foin  de  m'inftruire  de 
toutes  les  clrconftances  de  cette  aventure  ;  Ci  bien 
que  pour  fatisfaire  pleinement  votre  cucîoiîtéj  je 
vous  dirai  que  le  prince  Farrukfchad  a  levé  qu'i! 
vous  voyoit  dans  une  prairie.  Charmé  de  votre 
beauté ,  il  a  voulu  vous  parler  d'amouc  ^  mais  vous 
l'avez  quitté  brufquetnent  3  en  lui  difant  que  les 
honmies  n'étoient  tous  que  des  traîtres.  La  peine 
que  vous  lui  avez  caufée  en  vous  féparant  de  lui , 
l'a  réveillé ,  Ôc  i  fon  révetl ,  loin  de  chercher  ,i 
fe  diftraire  des  images  de  ce  tnfte  fonge ,  il  a  pris 
piaille  à  fe  les  rappeller.  Il  les  a  fans  ceûe  pccfen- 
tes  i  fa  penfce ,  &  quoique  fans  efpérance  de  poC- 
féder  vos  charmes  y  il  en  conferve  ptécieufement 
le  Souvenir. 

A  ce  dtfcours  du  grand  prècrc  >  la  prîncelTe 
Cafchmîrienne  fit  un  profond  foupir  ,  &  levant 
les  yeux  au  ciel  :  O  Dieu,  s'écria-'c-elle,  eft-ii- 
poflîble  que  ce  prince  ait  fait  le  même  fonge  que 
moi  !.  Saint  derviche ,  pourfuivit-  elle  >  Kefaya  ne. 
vous  a  pas  tout  dît.  J'ai  têvé  aufli  que  je  voyois 
dans  une  ptairie  parfemée  de  mille  fortes  de; 
fleurs ,  le  plus  beau  prince  du  monde;  qu'il  m'a 
fait  une  déclaration  d'amour  que  j'aî  mal  reçue^ 
mais  dans  le  tems  que  je  le  maltraitois ,  j'aî  fentt 
que  mon  cœur  commençoit  à  s'intéreffer  pour  lui ,, 
&  j'ai  été  obligée  de  le iiiic  avec  précipitation  ^de; 
Gg  * 
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peur  que  pai  fa  bonne  mine  &  par  ies  à'iTcotiK 
flatteurs ,  il  ne  triomphât  de  la  hatoe  que  j'avob 
pour  les  hommes.  Cette  haine  étcit  l'effet  d'uh 
autre  fonge  que  démentent  ces  peîntuEes  qu^  s'of- 

'frenr  k  mes  yeux.  Je  reconnois  mo^erreui  :  je 
jugé  mieux  des  hommes ,  |e  les  crois  capables 
d''aminé  j  &  (î  c'eft  la  volonté  du  ciel  que  j  epouiè 

'le  prince  de  Perfe  ,  je  m'y  foumets  fans  lépo- 

■  gnance. 

Le  grand  ptctre  fut  charmé  d'entendre  parler 
ainH  la  princefTé ,  &  profitant  de  la  difpolîtion 
'  où  il  la  voyoit  :  Ma  fille ,  lui  dit-il ,  je  veux  allée 
'  palier  cette  nutt  dans  ie  temple  ,  &  confultqt 
Kefaya  fui  ce  qu'il  ^nt  que  vous  (sMez  pour  pai- 

■  venir  au  comble  de  vos  vœux  j  je  vous  apprendrai 
demain  fa  répoiife.  Farrukhnaz  fe  recira  £otz  oc^ 

'cupée  du  prince  Fatrukfchad;  elle  rappella  cent 
fois  dans  fa  mémoire  ce  fonge  où  il  lui  avoit  paru 
iî  amoureux  j  elle  s'en  retra^oit  les  traits  autani 
qu'il  lui  croit  poffible  de  s'en  refîbuvenir  ;  &  à  me- 
fure  Cju'^lc  fe  femoit  plus  de  penchant  poiir  lui, 
elle  fe  le  peignoit  encore  plus  chirmant.  Elle  fut 
tiès'inquièce  le  relie  de  la  journée ,  &  elle  ne  pue 
repofer  un  moment  de  toute  la  nuit. 

D'abord  que  te  jout'  parut ,  elle  fe  leva  pour 
aller  retrouver  le  derviche ,  qui  s'apperçut  biea 
en  la  voyant ,  qu'elle  n'avoit  pas  l'efprit  tran- 
quille. Elle  n'acreadit  pas  qu'il  lui  apprît  U  réppiiia 


:,Go()gle 


.'  CONTISPlRSANÏ.      47J 

de  Kefaya,  Hé  bien,  mon  père,  lui  dic-etle,  le 
ciel  3-t-il  réglé  ma  deflinée?  vous  a-i-il  fait  coo- 
noîrre  tout  ce  qu'il  exige  de  mon  obéiflknce  î 
Oui ,  ma  fille ,  tépondic  le  faint  homme ,  le  grand 
Kefaya  m'a  parlé  ;  il  veut  que  vous  vous  engagiez 
par  /ermenr  à  faire  tout  ce  que  je  vais  vous  or- 
donner, La  ptincefTe  jura  qu'elle  exécuteroii  exac- 
tement fes  ordtes.  11  faut  donc ,  dic-il ,  que  nous 
partions  cette  nuit.  Je  vous  conduirai  dans  les 
états  du  ptince  qui  vous  aime  ,  &  qui  vous  don- 
nera avec  fa  foi  une  couronne  plus  riche  que 
celle  de  Cafchmire.  Vous  êtes  fans  doute  étonnée 
que  je  vous  propofe  un  enlèvement  j  niais  Kelay} 
le  veut  ainC. 

Hé  quoi ,  interrompit  Fartukhnaz  foîf  furprife  , 
il  ordonne  que  Gtns  la  participation  du  roi  mon 
père ,  je  quitte  la  cour  dé  Cafchmîre  pour  aller 
chercher  un  prince  qui  n'efl:  pas  encore  mon  époux  : 
Je  ne  dis  pas  cela,  répondit  le  grand  ptêtte ,  To- 
grul-Bey  faura  notre  déparr;  je  me  charge  de  l'y  . 
faite  confentir  :  mais  Kefaya  juge  à  propos  que 
les  chofes  fe  ^ffent  de  cette  manière  pour  vous 
faire  expier  votre  fierté.  Cette  démarche ,  teprit  I2 
ptinceffe ,  n'eft  pas  de  mon  goût ,  je  vous  l'avoue  j 
cependant  je  fuis  prête  à  vous  fuivre ,  pourvu  que 
mon  père  y  foufcrive.  Je  vous  réponds  de  fon 
confentement ,  tepattit  le  deiviche  j  repofez-vous. 
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de  cela  fut  moî  ^  retournez  au  palais ,  8c  préparez' 
T3US  i  pantr.  Farniklinaz  £t  ce  que  lui  preTciv- 
voit  le  faint  hommes  &  lui  fe  rentUc  un  moment 
•près  chez  le  loi. 

II  nouva  Togrul-Bey  ^î  s'entteteRoic  arec  la 
nourrice  de  la  princeile,  Aulfi-tôt  qae  le  roi  le 
nt  paiottre>  il  lui  dit  :  Approchez,  faini  dervi- 
che^ vous  n'êtes  poinc  ici  de  trop.  Noos  parlons 
du  pcompt  changement  qui  s'eft  fait  dans  le  cttut 
de  ma  fille:  vousctes  l'auteur  de  ce  prodige.  Elle 
ItaiiToit  les  hommes  ,  vous  avez  en  uo  moinenc 
triomphé  de  cette  haine.  Un  feul  de  vos  entretiens 
s  plus  fait  que  toutes  tes  hiftoïres  de  Sutiumemé. 
Sire ,  lui  répondit  le  grand  prêtre ,  j'ai  poaSe  les 
cho^  encore  plus  loin  ^  Farrukhnaz  y  non-feule- 
ment ne  hait  ylas  les  hommes,  elle  eft  mcmt 
amoiireufe  du  prince  de  Perfe. 

Alors  le  decvicKe  conta  tout  ce  qui  s'étoit  paâc 
entre  la  princefTe  &  lui ,  Se  déclara  les  volontés 
de  Kefaya.  TogruUBey ,  après  avoir  rcvé  quelque 
tems ,  dît  au  grand  prêtre  :  C'efl:  à  regret  que  je 
Tob  ma  fille  réduire  à  partir  de  cette  forte;  mais 
■  puifque  Kefaya  l'ordoime ,  je  me  garderai  bien 
de  m'y  oppofer  ;  d'aill^rs ,  elle  fera  fous  vt^e 
Conduite  ,  je  ne  dois  rien  appréhender.  Le  id. 
confentir  donc  au  départ  de  Farrukhnaz  ,  qui  for- 
tic  de  Cafchmire  des  la  nuit  même  avec  fa  noue- 
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rice  k  ie  derviche  feulement  -y  car  le  faint  homme 
aCTuroic  que  Kefaya  vouluu  que  la  prïiicelTe  iit  U 
Toyage  fans  fa  fuice. 

Us  étoienc  tous  trois  à  cheval.  Ils  maichètent 
toute  la  nuit  fan^  s'arrêter;  ils  arrivèrent  ayeclç 
jour  dans  une  prairie  où  mille  efpèces  de  fleuis 
difF<^rentes  réjouifibienc  la  vue  &  l'odorat.  I4 
prairie  aboutilToit  à  un  jardin  doi.it  les  murs  éioient 
de  marbre  blanc.  A  une  extrémité  du  mut  s'éle- 
Yoic  un  cabinet  de  bots  de  fandal  rouge ,  avec  un 
balcon  dore  y  &  d^flbut  couloir  un  ruilT^u  de  la 
plus  belle  eau  du  monde ,  qui  fe  répandoii  dim 
la  prairie  ,  Se  airolbit  les  âeurs  ;  la  beauté  du 
lieu  les  invitant  à  s'jr  arrêter,  ils  delcenditent  de 
cheval ,  Se  s'allîrent  fur  les  bords  du  ruifleau. 

lis  étoient  chartnés  d'un  endioîc  A  délicieux  { 
mais  pendant  qu'ils  l'admiroient)  le  derviche  chao- 
gea  tout-à-ccœp  de  couleur  ;  fon  vifage  fe  couvrir 
d'une  pâleur  femblable  à  celle  de  la  mon  ,  Se  tou]: 
fon  corps  friflcmna.  Farrukhnaz  &  fa  nourrice  4 
épouvantées  de  œ  changement,  lui  en  demaa- 
dèrent  lacaufe^  OmaprtncefTe,  répondit  le  der- 
viche eu  jetant  fur  k  6Ile  de  Togrul-fley  des  re- 
gards où  fa  frayeur  étoit  peinte  ,  '  quel  démoD 
nous  a.  conduits  ici  ?  Ce  cabinet  qui  eft  au-deOiv 
de  nous  ,  cette  prairie  ,  les  murs  de  ce  Jardin  , 
totit  m'annonce  que  c'efl;  ici  la  demeure  redou- 
table  de  la  magicienne  Mehrefza.Si  elleitous  ap- 
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peiçoit ,  nous  ibmmes  perdus.  Hélas  !  J'attefie  le 
dd  que  Je  ne  tremble  que  poui  vous  ^  fi  j'étois 
ià  feul  ,  je  formerois  une  grande  enrreptife.  Se 
je  me  fens  altèz  de  courage  pour  l'exécuter.  Fai- 
tes,  lui  dît  Farnikhnaz ,  comme  ô  nous  n  cDoiv 
pas  avec  voas.  Si  notre  mauvaife  deftinée  veut  que' 
nous  pérîflîons  dans  ce  lîeu,  do  moins  je  remplirai 
mon  Jôtt  aviec  une  fermeté  digne  de  la  noblelTe  de 
mon  fftng. 

Ah  !  belle  princeflè ,  s'écria  le  derviche  ,  la  rc- 
folurion  où  je  vous  vois  diûipe  toute  ma  crùnie. 
Je  vais  acquérir  une  gloire  immortelle ,  ou  me 
perdre.  Demeurez  toutes  deux  dans  cet  endroitj 
fi  je  ne  viens  pas  vous  retrouver  dans  une  heure, 
ce  fera  une  marque  certaine  que  je  n'aurai  pas 
iéufli  dans  raôn  delTcin.  En  achevant  ces  mots, 
il  tira  ion  fabie ,  Se  entra  dans  te  jardin  de  U 
magicienne.  Après  fon  départ ,  Fairukhnaz  &  û 
nourrice  fe  Tentirent  teiriblement  agitées.  Ah! 
malhenteux  derviche  ,  difoit  Farrukhnaz  ,  que 
vas-tu  devenir?  Je  crains  que  ra  né  perdes  la  vie. 
Hé,  ma  princeflè,  dit  Sutlmnemé,  n'appréhen- 
dez rien  -j  le  chef  du  temple  de  Kefiya  pËut-il  fuc- 
comber  fous  les  coups  d'une  magicienne }  Noi^, 
non ,  quelque  pérUleufe  que  foit  l'entreprife  qu'il 
■  formée ,  ne  doutez  pas.  qu'il  n'en  forte  heureu-  ' 
Jêmenc. 
£u  effet ,  au  boat  d'une  heure  elles  le  vîiew 


■  i>,  Google 


COHTEI      PerSAMS.       47^ 

levetiir.  Il  les  abortla  d'un  aie  riant ,  &  leur  Si  : 
grâces  aa  tout-puilTani ,  Mehre&a  ne  iauixiic  plus 
nous  nuire,  &  ce  féjour  que  la  cruelle  leniloic 
terrible  par  fes  enchancemens ,  n'a  plus  que  des 
plaifîrs  à  nous  offrir.  Mais  il  eft  tems  y  belle  prin- 
celTe,  de  voiislâire  connoîire  qui  je  fuis.  Ne  me 
regardez  plus  comme  un  derviche ,  comme  le 
chef  du  pagode  de  Cafchmire  ,  voyez  en  moi  le 
confident  du  prince  Farrukfchad.  Je  vais  vous 
conter  îbci  hiftoire  Se  la  mienne  en  peu  de  mots  ; 
après  cela  nous  entrerons  dans  le  palais  de  Me- 
hrefza,  où  vous  ferez  reçue  comme  vous  le  mé-, 
xltez ,  &  où  vous  venez  des  chofes  qui  vous  fur- 
prendront. 

Le  grand  roi  qui  tient  aujourd'hui  la  Perle 
ibus  fa  puilTance ,  &  fa  coui  à.  Chiras  >  a  pour  hé- 
ritier un  fîls  unique,  appelle  Farrukfchad  (n).  Un 
-jour  ce  jeune  prince,  dont  le  mérite  efl:  accompli,' 
tomba  malade.  Son  père  qui  l'aime  avec  toute  U 
tendieCTe  imaginable  ,  en  fut  allarmé  ^  il  fie  venic 
d'habiles  médecins  ,  qui  dirent  tous,  après  avoif 
bien  obfetvé  Fatrukfcliad ,  que  fa  maladie  étoit 
telle ,  qu'on  n'en  pouvoit  favoir  la  caufe  qtie  de 
lui-même. 

Le  roi  le  piefla  fort  de  la  découvrir  ;  mais  ne 

pouvant  lui  arr«her  fon  fecret ,  il  m'envoya  cher- 

"  iher,  SymoEgtie ,  jne  dit-il ,  jfi  fais  que  mon  fils 

,  '  (a)  C'ca-l-dlie ,  heaieuf*  He. 
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n'a  rien  de  caché  peut  vous  ;  allez  le  voir,  engi' 
gez-le  à  vous  ouvrir  Ion  ame ,  &  ne  vous  faites 
point  enfuite  un  fcnipule  de  me  venir  révéler  ce 
qu'il  vous  aura  dît.  Non  ,  fire  ,  lui  -répondis-je  , 
comme  il  n'eft  malade  que  parce  qu'il  s'obftineà 
tûre  le  fujet  de  Ion  chagtin,  |e  me  garderai  bien 
de  ne  vous  le  pas  dire.  Je  prends  trop  d'inrérêc  i 
fa  vie,  pour  ne  lai  pas  faire  cetre  trahifon.  Allez 
donc  i'entterenir  ,  reprit  le  roi  j  j'attends  votre 
jetour  avec  beaucoup  d'impatience. 

Je  coutus  i  l'appartement  du  prince,  qui  laiflà 
paroîrre  quelque  joie  i  ma  vue ,  &  me  fie  d'obii- 
geans  reproches  :  O  mon  cher  amr,  me  dît-il ,  je 
me  plains  de  roi  :  depuis  que  je  fuis  malade ,  je 
ne  t'ai  point  vu  j  pourquoi  as-tu  taht  tardé  i  me 
venir  vote  ?  J'ai  déjà  reçu  mille  vilîtes  impotnines  : 
Hélas!  les  tiennes  feules  pnrvent  m'kre  agréab/es 
dans  l'eut  où  je  fuis.  J'ctoîs  à  k  chafle,  lui  dis- 
Je ,  &  je  ne  fais  que  d'arriver;  mais  qu'aver-vons 
donc,  mon  prince?  Dans  quelle  langueur  eft-ce 
que  je  vous  retrouve?  D'où  vient  que  votre  reint 
a  déjà  perdu  une  panie  de  fon  éclat  ?  Symoigne  , 
répondit  le  prince ,  après  avoir  fait  fortir  tous  les 
officiers  qui  étoîent  dans  la  chambre,  je  n'ai  ja^ 
mak  eu  de  fecret  pour  tc«  ;  loin  de  vouloir  te  ca- 
cher la  caufe  de  mon  mal,  je  t'aneadoîs  pour  te 
l'apprendre.  Croiroîs-iu ,  mon  ami,  que  ta  fîtua- 
Ûon  où  tu  me  vi^  ,  lut  l'ouvrage  d'un  ùmgei 
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Ciel!  que  me  diies-vous  >  m'écriiii-je  fort  furpns| 
un  fonge ,  uœ  chimère  peui-elle  fiire  tant  d'ito- 
prelHoR  lue  un  elpi k  â  raiJôtitiable  ?  J  Jil  prévu  loa. 
bonnement  >  répliqua  Farnikfchad^,  mais  je  iV 
voue  ma  folblellè ,  je  k  cache  wec  kïn  à.  tout  le 
monde,  &  ce  n'eft  qu'à  coi  lisul  que  Je  puis  faixe 
une  paieille  confidence.  Apprends  donc  1»  cau£s 
bifatre  de  mon  mal.  J'ai  r^vé  que  j'éiois  dans  une 
prairie  toute  piriemée  de  Sears  j  il  s&  veaa,  une 
^une  dame  plus  belle  qu'une  houii  -y  -je  n'ù  pu  ce- 
Ëfter  â  Ces  "charmes  ;  je  me  fuis  pcoiterné  à  &s  pieds, 
&  je  lui  ai  fait  un  aveu,  de  mou  amour  i  mais  au 
Ëeu  de  m'ccoiuef ,  J'inhuniaîne  a  fecoué  ià  robe 
&  m'a  dir  d'un  ait  dédaigneux  :  »  palTe  ton  che- 
M  min,  tes  hommes. Dsnt  des  tiaîtips^  car  j'ai  va. 
n  en  fonge  une  biche»  qui  après  avoir  dégagé  pac 
w  Ces  e£irts  un  cerf  arrèrc  dans  un  piègCt  eft  ell«- 
m  même  tombée  dans  un  autre*,  &  le  cerf,  Içna 
»  de  lui  rendre  la  pareille ,  a  e^  l'ingratitude  de 
»  l'abandonner.  Je  j  uge  par-U  dq  cœur  des  hom-, 
••  mes  ;  je  les  crois  .tous  in^ats  j.  8c  j'ai  renoncé  ^ 
tt  leur  amour  ". 

■  J'ai  voulu ,'  pourfuivit  le  prince ,  prendre  le 
paitideshomm£s,&  la  détromper;  maislacruelle 
l'eft  éloignée  de  moi.  Ah!  ma  déeÛe ,  me  fuis-je 
auâjtôc.éciié,  dkes  phuôt  que  c'eft  la  biche  qui 
abasdonne  le  cei£  En  prononçant  ces  paroles  ^  j« 
l'ai  pcrduç  de  rue ,  &  je  tne  Cufs  réveillé.  VoiU^ 
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diet  ami,  le  funefte  fonge  qui  trouble  le  répdâ 
de  ma  vie  :  je  fais  bien  que  k  laifon  devroii  me 
décacher  de  ces  vaines  images  :  que  c'eft  une  folie 
de  conferver. , . .  Non  ,  feigneur ,  interrompis-jei 
avec  précipitation ,  il  ne  faut  ppinc  les  effacer  ds 
votre  efprit  j  je  commence  à  me  prêtée  comme 
vous  à.  ces  agréables  fantômes  j  je  les  crois  moins 
formés  par  le  fommeii ,  que  par  quelque  favorable 
génie  qui  auta  voulu  vous  préfentec  les  rrùts  de  h 
princelfe  que  le  ciel  vous  deftine  pour  époufe. 
Allons ,  mon  prince ,  allons  de  royaume  en  royau- 
me chercher  cette  aimable  perfonne;  nous  pour- 
rons la  trouver  &  la  voir  plus  léellement  que  tous 
ne  l'avez  vue.  Je  vais  dire  au  roi  votre  père  qa» 
votre  mal  ne  vient  que  d'un  violent  délïr  de  voya* 
ger,  &  je  fuis  sûr'qu'il  vous  permettra  de  làtis- 
£tire  votre  envie. 

Farrukfchad,  ravi  de  cedifcoorSjm'embrafîa,' 
&  je  lé  quittai  pour  aller  rendre  compte  au  toi 
de  cet  entretien.  Je  lui  répétai  mot  pour  mot  tout 
.  ce  que  le  prince  m'avoît  dit.  Enfuitè  j'a|oticai  : 
Je  n'ai  pas  voulu  combattre  les  illu£ons  qui  fonS 
tout  fon  mal  j  je  les  ai  plutôt  flattées  ,&  je  me  fuis 
apperçu  que  ma  complaîiàiice  l'a  fort"  foul^." 
Pour  achever  de  le  guérir ,  il  faudroit  que  votrô 
majellé  nous  permît  il  lui  &  1  mot  de  x^^gc'  • 
c'eft  te  moyen  de  bannir  la  mélancolie  de  Faiv 
wkfchad  ,  &  de  luifaire  publier -cet  objet  chtmc- 
tique 
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ïique  dont  il  eft  préoccupé.  Le  roî  entra  dans  mon 
fentiment ,  &  ordonna  qu'on  fît  un  magnifique 
équipage  pour  le  prïnca  fon  fils ,  qui,  fulvi  d'un 
ttès-grand  nombre  d'officiers ,  partit  bientôt  de 
Chiras  avec  moi. 

Après  une  atTez  longue  ttaite  que  nous  fîmes  ï 
fans  tenit  de  route  aiTvirée,  nods- arrivâmes  i  ix 
ville  de  Gaînine ,  où  règne  un  vieux  roi  qui  aime 
autant  fes  fujets  qu'il  en  eft  eftimé.  Ce  bon  vieil* 
lard  envoya  le  (Capitaine  de  fes  gatdes  au-devanc 
de  Farrukfchad ,  pour  lui  témoigner  la  joie  qu'il 
àvoit  de  fon  Iieureufe  arrivée  ,  &  pour  le  prier  en 
même-tems  de  l'excofer ,  s'il  ne  pouvoir  fortir  de 
fon  palais  pour  l'aller  recevoir.  Mon  prince  fit 
beaueoHp  d'honnêteté  au  capitaine ,  &  lui  de-. 
manda  des  nouvelles  de  la  fanté  du  roi.  Seigneur, 
lui  dit  l'officier ,  le  roi  mon  maître  eft  malade  de 
chagrin.  îl  a  perdu  depuis  quelques  jours  fon  fils 
unique ,  qui  étoit  un  prince  de  grande  efpérance  j 
il  n'eft  pas  encore  confolé  de  cette  perte. 

Nous  fumes  touchés  de  ce  récit ,  &  nous  nous 
tendîmes  au  palais  du  roi ,  qui  fit  tous  les  hon- 
neurs imaginables  à  Farrukfchad  ,  &  qui  trouvant 
en  lut  quelque  reftemblance  avec  fon  fits,  ne  pue 
s'empêcher  de  répandre  des  larmes.  Que  vois-je , 
feigneur,  lui  dit  mon  prince  ?  Faut-il  que  ma  vue 
vous  arrache  des  pleurs  ?  Suis-je  affez  malheureux 
pour  vous  donnée  occaGon  de  rappeller  lin  ttift« 
^     TomeXr.  H  h 
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ibuvcnir  ?  Oui ,  mon  prince ,  répondic-  le  roi ,  le 
xappori  que  vos  traits  oiic  avec  ceux  de  mon  fils  , 
renouvelle  ma  douleur  j  mais  je  vous  regarde 
comme  un  nouvel  enfant  que  le  cîel  m'envoie 
pour  me  confoler  de  la  perte  de  l'autre.  Je  com- 
pience  même  àfentir  déjà  pour  vous  «ne  partie 
de  la  tendreffe  que  j'avois  pour  lut.  Denieutez  , 
de  grâce  ,  auprès  de  moi;  tenez  le  raug  qu'il  te- 
jioit  dans  ma  cour  y  &  vous  ferez  mon  héritier. 
Farrukfchad  remercia  le  roi  de  fes  bontés,  &  ré- 
foluE  de  faire  un  long  féjour  à  Gaznine,  plus  pat 
complaifance  pour  ce  v'eùîf  monarque,  que  pout 
s'afflirer  la  poireflîoiidu  trône  qu'il  lui  ofFroir. 

On  voyoit  tous  les  jouis  diminuer,  la  douleur 
âa.  vieux  roi ,  qui  ptit  infenlîblement  tant  d'a- 
mitié panr  le  ptincede  Petfe,  qu'il  ne  pouvoîî 
plus  vivre  fans  lui.  Un  jour  qu'ils  s'en  treten oient 
tous  deux,  Farrukfchad  s'avifa  de  demander  de 
quelle  maladie  le,  prince  de  Gaznine  étoit  .mort. 
Hélas!  dit  le  roi ,  la  caufe  de  fa  mort  eft  bien 
extraordinaire  ;  c'ell  l'amout  qui  l'a  mis  au  tom- 
beau. Apprenez  cette  fatale  aventure  :  Mon  âls 
entendit  parler  de  la  princeife  de  Cafchmirei  8c 
fur  le.portrait  qu'on  lui  eu  tic ,  il  en  devine  amou- 
reux* J'envoyai  aulTi-tôt  de  riches  préfens  au  toi 
Togrul-Bey  par  un  ambafladeur ,  qui  lui  demanda 
la  princede  fa  (îlle  pour  mon  iîls.  Le  roi  de  Caf- 
cbmire  fît  réponfe  qu'il  tenoic  à.  fort-grand  hou-. 
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nenr  mon  alliance  j  mais  qu'il  avoit  juré  par  Ke- 
f^ya  qu'il  ne  marieroit  point  fa  fille  malgré  elle  i 
que  cerce  princelTe  hailToic  mortellement  les  hom- 
mes ,  Se  que  cetce  averfion  étoît  l'effet  d'im  fônge. 
.Qu'une  nuit  elle  avoic  tévé  qu'une  bidie,  après 
avoir  délivré  un  cerf  d'un  piège  eu  il  étoic  pris , 
s'éîpit.lailTé  prendre  elle-même ,  &  que  le  cerf 
avoit  été  affez  ingra^i  pour  refufer  de  la  fecqurir. 
Que  depuis  ce  fonee ,  elle  j:egardoit  les  homme^ 
comil^e  autant  de  monfties  que  les  femmes  nç  , 
j>oi}v.oieni  affez  éviter.  Mon  ambafïàdeur  me  rap- 
porta cette  réponfe ,  &  mon  malheureux  fils  per- 
dant Tempérance  d'époufet  la  princeffe  Cafchmi- 
-  tienne,  tomba  dans  une  langueur  qui  l'acqnfuf 
jXiè;  m.algrc  les  remèdes  que  mes  médecins  ont 
pli  lui/donner. 

; ,,  F^rrukfchad  n'entendit  point  cette  hiftoire , 
■fjns  être  agité  de  divtirs  mouvemens.'S'ilavoitle 
plaifit  de  penfer  avec  fondement  que  fon  fongp 
.jn'étoit  pas  une  chimère ,  d'un  autre  côté ,  les  ri- 
gueurs de  fa  princeffe  lui  faifoient  c];aindre  la 
;  deftinée  à,u  prince  de  Gaznine.  Le  roi  s'appec^uc 
de  fon  agitation  ;  Omon  fils,  lui  dit-il,  pourqum 
vous  troublez-vous?  Vous  me  paroifTez  tout  hors 
de  vous-même.  Seigneur ,  répondit  le  prince ,  je 
..  n'ai  quitté  ma  patrie  que  pour  cette  inhutnùn^ 
_princeire. 

Alors  il  lui  raconta  fon  fonge ,  &  le  roi ,  apr^ 
HJi  1 
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l'avoir  cœmé ,  ait  en  foupiranc  :  jufte  ciel  !  poiic^ 
quoi  &iK-il  que  ma  vie  foie  un  tilTu  de  peines  Sc 
d'ennois  ?  Tai  élevé  mon  fils  avec  un  foïn  extrê- 
me j  je  l'ai  perdu ,  &  quand  je  commence  à  me 
confoler  de  fa  perte  ,  une  douleur  nouvelle  vient 
me  faire  featit  fon  amertume.  O  bilaire  deflinée! 
Mais^  mon  cher  Farrukfchad ,  poutfuivît-îl  >  pte-  ■ 
nez  contage ,  ne  vous  livrez  point  â  votre  mélan- 
colie j  il  n'eft  pas  impoflîble  de  vaincre  l'averfion 
qoelaprinceiledeCarchmire  a  pour  les  hommes. 
Hélas ,  le  mal  de  mon  fils  n'écoit  pas  fans  remè- 
de! s'il  eût  eu  la  patience  d'attendre  l'effet  de* 
ftratagcmes  qu'on  eût  pu  eaiployer  pour  lui ,  il 
ne  feioît  point  mott. 

Le  Toi  de  Gaznine,  aprèsavoit  donné  quelque 
cfpérance  au  prince  de  Peifë ,  alla  tiouver  fes 
vifirs  qui  l'attendoient  au  confeil ,  &  Fartuk/chad 
impatient  de  m'entretenir ,  m'envoya  chercher , 
'&  me  conta  tout  ce  qu'il  venoii  d'apprendre.  0 
mon  cher  prince ,  lui  dis-je  alors ,  vdtre  bonheur 
eft  certain ,  puifque  nous  favons  à  quelle  prince/ïè 
nous  avons  affaire.  Si  le  roi  veut  mêle  permettte, 
j'irai  dans  le  royaume  de  Cafchmîte,  j'entre- 
prends de  vous  amener  ici  l'objet  de  vos  vœux; 
Ne  me  demandez  point  de  quelle  manière  je  pré- 
tends en  venir  i  bout  y  car  je  ne  le  fais  pas  moi- 
même  :  je  prendrai  confeil  de  l'occafion.  Le  prin- 
ce, ravi  de  voir  avec  quelle  confiance  je  promets 
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lois  de  le  rendre  heuteiix  ,  m'embrailà ,  &  nous 
pafsâmes  te  lefte  de  la  journée  à  nous  réjouit  en- 
lêmble. 

Le  lendemain  raaiin  je'  pris  congé  de  moa 
prince,  &  avec  la  permiilion  du  roi  de  Gaznîne  , 
je  parcîs  pour  te  royaume  de  Cafchmire  bien  ai- 
mé ,  &  monté  fur  un  irès-beau  cheval.  Après  plu- 
iîeurs  Jours  de  marche  ,  je  me  trouvai  dans  cette 
prairie  1  du  côté  qu'oii  volt  le  palais  ou  je  vais 
bientôt  vous  conduite.  Charmé  de  la  beauté  du 
lieuô  je  mis  pied  à  tetre,  je  laiflaï  paître  mon 
cheval ,  Se  je  m'aÛis  fous  un  arbre  touffu  ,  au  bord 
d'une  fontaine,  donc  l'eau  pure  &  tranrpareme 
m'invîtoic  i  me  défaltérer.  Je  ne  pus  me  défendre 
d'en  boire,  je  m'alSs  enfulte  fut  l'hetbe,  &  ja 
m'endormis. 

Â  mon  réveil ,  j'apperçus  cinq  ou  iîx  bicheis 
blanches  qui  avoient  des  houfTes  de  fatin  bleu , 
Se  aux  pieds  des  anneaux  d'or.  £tles  vinrent  â  moi, 
je  commençai  i  tes  flatter;  mais  en  les  flatiant, 
je  remarquai  qu'elles  répandoient  de  groftes  lat- 
ines. Cela  me  futprit ,  &  je  ne  favois  ce  que  j'en 
devois  penfer ,  lorfque  tournant  les  yeux  vers  le 
palais  je  vis  à  une  fenêtre  une  dame  charmante  ^ 
qui  me  faifoit  ligne  d'approcher.  Aufli-tôc  je  iaiC- 
fai  mon  cheval  dans  la  ptaicie ,  &  je  m'avançai 
pour  l'aller  joindre,  quoique  tes  biches  fembtaf- 
fiïnt  vouloir  m'en  empêcher  en  me  mordant  U 
Hhj 
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bas  de  ma  robe  y  Se  en  (e  mecranc  même  au-devant 

de  moi. 

Ce  n'eft  pas  qu'étonné  des  mouvemens  comme 
des  pleurs  de  ces  animam,  je  ne  titTe  téâexion 
dans  le  moment  qail  y  avoir  peut-ctre  du  myftère 
là-deflbus  j  mais  l'anrait  du  plaifir  étourdit  ma 
piudence  Se  m'entraîna.  J'arrive  à  la  porte  du 
palais  y  j'entre  :  la  dame  qui  me  parut  encore  plus 
belle  de  près  que  de  loin,  me  fit  un  accueil  favo- 
labie ,  me  prît  par  la  main ,  me  condui^i  dans  un 
appartement  fuperbe,  &  me  fit  afleoit  avec  e//e 
fur  un  ibpha.' Après  les  premiers  complimens, 
plufieurs  efclaves  apportèrent  des  fruits  dalis  un 
balÏÏn  de  porcelaine  de  la  Chine.  La  dame  prit  le 
plus  beau ,  qu'elle  me  préfenta  i  mais  à  peine  en 
eus-je  goûté  ,  qu'elle  changea  tout-à-coup  de  vi- 
fage ,  Se  me  dît  :  Téméraire  e'tranger  j  éprouve  le 
,  châtiment  deviné  à  tous  ceux  qui  comme  toi  font 
affe:^  hardis  pous  entrer  dans  le  palais  de  Mehref\a. 
Quitte  ta  fotme  naturelle  j  &  prends  celle  d'un 
cerf;  perds  l'ufage  de  la  parole  j  mais  conferve 
l'entendement  humain  j  pour  fentir  toujours  ton 
malheur. 

Elle  n'eiit  pas  achevé  ces  mors  »  que  Je  me  trou- 
vai métamorphofé  en  cerf.  .En  même-tems  on  ap- 
porta une  houfTe  de  fatin  ven  qq'elle  me  mit  elle- 
même  fur  le  dos.  Puis  on  me  mena  dans  un  grand 
parc  oii  il  y  avoir  plus  de  deux  cents  autres  cerfs  , 
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eu  p]ut6t  c'étoiem  des  honimes  que  leur  mau-> 
vaife  fonune  avoii  anirés  comme  moi  en  cei  en^ 
droit ,  &  que  la  cruelle  Mehcefza  avoic  auflî  chan- 
gés en  cerfe. 

J'eus  tout  le  loi^r  de  faire  des  réflexions  fuï 
mon  malheur ,  que  je  fentois  moins  pour  l'amouc 
de  moi ,  qu'à  caufe  de  Farrukfchad.  Hélas  !  difois- 
je  en  moi-même  atout  moment, que  deviendra 
mon  cher  prince  ?  Comment' pourta-t-il  obtenir 
l'acconi plifTèment  de  fes  défirs?  11  anend  que  je 
lui'  mène  la  princeiTe  qu'il  adore ,  &  il  ne  me 
revetra  jamais.  J'érois  fans  ceflè  occupe  de  cette 
penfce ,  qui  me  caufoii  une  afflidion  inconceTable. 

Un  jour  je  vis  entrer  dans  le  parc  huit  ou  dix 
dames ,  parmi  lefquelies  il  y  en  avoit  une  jeune 
parfaitement  belle ,  &  qui  par  la  richelTe  de  fes 
habits ,  paroifToit  la  maîtreffe  des  autres.  Elle  avoic 
auprès  d'elle  une  -gouvetnante  à  qui  elle  dît  en 
voyant  tons  les  cerfs  :  En  vétité ,  je  plains  bien 
tous  ces  malheuteux.  Que  la  princelîè  Mehrefea 
ma  fœur  eft  inhumaine  !  Le  cïel  nous  a  doiuié  à 
l'une  &  à  l'autre  des  inclinations  bien  diffétentes. 
Appliquée  fans  relâche  à  tourmenter  le  genre  hu- 
main ,  il  femble  qu'elle  n'ait  appris  la  magie  que 
pouc  faire  des  miférables;  Se  moi  li  je  pofsède 
quelques  fecrets ,  je  n'en  ai  jamais  fait  un  mau- 
vais ufage.  Je  ne  les  emploie  uniquement  qu'i 
ptocurer  le  bien  ;  je  me  plais  à  faire  des  atîHons 
Hh  4 
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charitables  ,  &  il  me  j>rend  envie  d'en  faire  unt 
aujourd'hui  j  puîlque  ma  lœui  eft  abfente.  Allez  , 
ma  bonne  mère,  a;ouca-t-eIle,  allez  prendre  aa 
de  ces  cerfs ,  &  me  t'amenez  dans  mon  apparre* 
ment.  En  achevant  ces  mots. ,  dU  rentra  dans  le 
palais. 

La  gouvernante  s'adrefla  par  hafatd  à  moi ,  Se 
me  coaduîlJt  à.  fa  maîtrelle,  qui  chargea  une  de 
tes  demoifelles  de  lui  aller  cueillir  d'une  certaine 
herbe  qu'elle  lui  nomma.  La  demoifelle  s'acquitta 
promptemenr  de,  fa  commifSon  ,  &  revint  avec 
une  groiïe  poignée  de  cette  herbe.  La  dame  en 
prit  la  moitié,  qu'elle  ptefla  elle-même,  &  dont 
«Ib  me  fit  avaler  le  jus.  Puis  elle  prononça  ces 
patoles  :  O  jeune  komrse  j  quitte  ta  forme  de  cerf, 
&  reprends  ta  naturelle.  Anllî-tôt  je  devins  tel  que 
j'étois  auparavant  ;  je  me  jetai  aux  pieds  de  la 
dame  pour  la  remercier.  Elle  me  demanda  mon 
nom  &  mon  pays ,  &  ce  qui  m'avoit  attire  dans 
le  royaume  de  Cafchmire.  Je  répondis  à  toutes 
fes  queftions ,  Se  je  ne  lui  déguifai  rien, 

Loifquç  j'çtis  achevé  de  parler  ,^  elle  me  dit  ; 
Je  fuis  fîtle  d'un  prince  de  la  coqr  où  vous  voulez 
aller.  Je  m'appetlç  la  princefTç  Ghutnaze  ^  celte  qui 
vous  a  changé  en  cerf  eft  ma  fa;ur  aînée ,.  &  fe 
nomme  Mehrçfea  ;  c'eft  une  magicienne  dont  le 
pouvoir  e&  redoutable  ,  perfonne  que  moi  ne 
|>puvo4t  vous  délivrer  4e  fe$  mains  ^  Ô(  qugique 
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ja  fois  fa  fsur ,  fi  elle  s'apperçoit  de  ce  que  je 
viens  de  faire  ,  je  crains  d'éprouvée  fou  reflenti- 
ment  ^  maïs ,  quelque  chofe  qui  arrive ,  je  ne  me 
tepencirai  point  de  vous  avoir  cité  de  l'état  où 
vous  étiez.  Je  ptétends  même  que  vous  m'ayez 
encore  plus  d'obligation  ;  je  veux  vous  aidej:  à, 
rendre  heureux  le  prince  votre  ami.  J'avoue  qu'il 
eft  très-difficile  de  faire  fon  bonheur  j  car  il  &uc 
pour  cela  gagner  la  confiance  de  laprincefTe  qu'il 
aime  ,  ce  que  vous  ne  pouvez  faire  qu'en  palTanc 
dans  la  cour  de  Cafchmire  pour  tin  fatnt  petfoo- 
nage. 

Que  dites-vous,  maprincefle,  m'écriaî-jeàces 
derniers  mots  ?  Hé  comment  pourrai- je  avoir  cette 
téputacion-U ?  Vous  n'avez  ,  dit-elle,  qu'i  fuivie 
«xa£fcement  tomes  les  infttuâions  que  je  vous 
dpnnerai.  £11  parlant  de  cette  manière  elle  entra 
dans  une  garderobe ,  d'où  elle  fortit  un  moment 
9pcès ,  tçnant  entre  fes  bras  un^hahit  de  dervi- 
che ,  une  ceiiiture ,  avec  une  petite  boîte  d'ébène  ; 
Voici,  dit- elle,  tout  ce  qui  vous  eft  nécelTaire 
pour  venir  à  bout  de  votre  entreprife.  Emportez 
cela ,  &  marchez  vers  la  ville  de  Cafchmire  qui 
n'eft  pas  bien  loin  d'ici  ;  mais  avant  que  d'y  en- 
trer, arrêtez-vous ,  ôtez  vos  habits ,  &  vous  ftoc- 
cez  tout  le  corps  avec  la  graiffe  qui  eft  dans  cette 
boû?'  ^fùs  vo^s  prendrez  cet  h^hit  de  detviçhe , 
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&  celte  ceinture  magique  donc  vous  vous  cein- 
drez tes  reins,  aptes  quoi  ptéfentez- vous  aux 
portes  de  la  ville.  Vous  y  trouverez  des  gardes 
qui  vous  diront  :  O  vénérable  religieux  !  d'où 
venez-vous?  Répondez-leur  ;  Je  fuis  prêtre,  8c 
je  viens  Ats  extrémités  de  l'occident  en  pèlerinage 
i  Cafchmire  pour  voir  le  grand  Kefaya. 

Vous  faurez,  poutfuivit- elle,  que  ce  Kefaya 
,  eft  une  célèbrendole  que  tes  peuples  de  ce  royaume 
-  adorent.  Dès  que  vous  leur  aurez  dit  que  vous 
venez  de  fi  loin  pour  adorer  cette  idole  ,  ils  fe 
jetteront  i  vos  pieds,  &  vous  mèneront  avec  k{- 
pedl  devant  Togrul-  Bey  leot  toi ,  qui ,  vous  met- 
tra entre  les  mains  du  grand  prêtre  Aliran  ,  chef 
du  temple  de  Kefaya-  Ce  grand  prêtre  &  tous 
les  autres  mîniftres  de  l'idole  vous  conduiront  an 
pagode ,  qui ,  pour  la  beauté  &  la  magnificence  , 
efl  aii-deffiis  de  cous  les  palais  du  monde  ;  m.iis  il 
eft  entouré  d'un  foffc  profond  de  vingt  coudées, 
rempli  d'une  eau-qtii  bout  fans  feu ,  &  au-delà  du 
foffé  il  y  a  une,  plate-forme  de  lames  d'acier  qui 
font  r{)uges  &  brûlantes  ;  enforte  que  le  temple 
paroît  inacceffible.  Ators  Ahran  vous  dira  :  O 
pliœnix  du  fiècle!  tu  as  bien  effiiyé  des  périls  & 
àes  fatigues  avant  que  d'arriver  ici.  Le  grand 
Kefaya  pour  qui  ru  as  fait  un  fi  long  Se  fi  pénible 
voyage,  demeure  dans  ce  temple,  il  eft  caché  dans 
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fon  faiidiiaire.  Les  hommes  ne  le  fauroient  voir. 
Tu  n'as  qu'à  lui  offrir  d'ici  tes  adorations, &  m 
t'en  retourneras  enfuite  dans  ton  pays. 

Vons  tépondrez  à  ce  dîfcours ,  que  vous  êtes 
venu  pour  vifiter  Kefaya,  &  que  vous  voulez  jouît 
de  fa  vue  taviflanie.  Mais  le  grand  prêtre  vous 
dira  que ,  pour  avoir  cet  honneur ,  il  faut  paflèt 
au  travers  de  cette  eau  bouillante ,  &  matcher 
fur  !a  plate- forme.  Vous  ferez  alors  un  cri  de 
joie,  &  niarcherez  hardiment.  La  grailTe  donr 
vous  vous  ferez  frotcé,  a  la  vertu  de  rendre  l'eaa 
plus  dure  que  la  pierre,  &  vous  empêchera  d'être 
brûlé.  Quand  vous  ferez  entré  dans  le  pagode , 
vous  verrez  Kefaya,  &  vous  le  fervirez  pendant 
un  jour  entier;  puis  vous  rejoindrez  Ahran  qui 
vous  adoptera  pour  fils.  Vous  palferez  quatorze 
jours  avec  lui ,  &  le  quinzième ,  tandis  qu'il  dor- 
mira ,  vous  lui  frotterez  le  nez  d'une  poudre  blan- 
che que  je  vais  vous  donner.  H  ne  l'aura  pas  plutôt 
feiîtie,  qu'il  mourra,  &  le  roi  ne  manquera  pas 
de  vous  faire  grand  prêrre  à  fa  place.  Quand  vous 
ferez  parvenu  à  cette  dignité,  vous  irez  voir  le 
prince  de  Cafchmire  qui  eft  malade  depuis  afîcz 
longtems ,  &  abandonné  des  médecins.  Vous  ré- 
citerez fur  lui  une  oraifon,  &  aufli-tÔE  il  fera 
guéri.  Le  bruit  de  cette  cure,  fe  répandra  parmi 
tous  les  peuples  de  l'Indoftan^  qui  vous  regarde- 
ront comnje  unfaint,  &  Fartukhnaz,  c'eft  le 
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nom  de  la  piincelTe  de  Carchmiie,  charmée  de 
Tocre  réputation,  fouhaitetade  vous  voir.  Je  iia 
vous  en  dis  pas  davantage ,  le  relie  dépend  do 
votre  adrefle. 

Je  promis  de  fuivie  de  point  en  point  les  iaf- 
truâions  de  Gliulnaze ,  qui  me  mit  entre  les  mains 
une  autre  petite  boîte  où  étoit  la  pbudre  blanche  » 
&  un  papier  plié  où  l'oraifon  que  je  devois  réciter 
fut  le  prince  de  Cafchinire  croie  écrite.  Partez  , 
feigneiir  ,  me  dit  -  elle  enfuite  ,  éloignez  -  vout 
ptomptement  de  ce  palais  :  je  crains  que  ma  fœur 
ne  revienne.  Hélas  ,  ajouta-i-elle  en  foupirant , 
le  mal  qu'elle  me  peut  faire  pour  avoic  déiniit 
fon  enchantement ,  n'eft  pas  ce  que  j'appréhende 
le  plus. 

Je  fentis  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'obligeant  pour 
moi  dans  ces  dernières  paroles.  Je  iis  de  nouveaux 
remercîmens  à  Ghulnaze  ,  dans  des  termes  qui 
tnarquoient  une  vive  reconnoilTance.  Nous  étions 
tous  deux  fort  fatisfaits  l'un  de  l'autte ,  Se  nous 
auiions  fouhaité  d'Être  plus  long-tems  enfemble  ; 
mais  Comme  nous  appréhendions  que  Melirefzii 
ne  vînt  nous  furprendre,  nous  fûmes  obligés  de 
nous  fcparer.  Je  pris  donc  le  chemin  de  Cafcbmi- 
re.  D'abord  que  je'fus  auprès  de  cette  ville ,  je  me 
dépouillai  de  mes  habits ,  Sc  me  revêtis  de  celui 
de  derviche ,  après  m'êtte  frotté  le  cotps  avec  la 
graiflè  que  j'avoïs  dans  la  boîte  d'ébène.  Je  me 
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ptéfentai  enfuite  aux  portes  j  les  gardes  me  me- 
nèrent aii  loî ,  qui  me  mît  entre  les  mains  dit 
grand  prêtre.  Je  marchai  fur  l'eau  6c  fur  la  plate- 
forme de  lames  d'acier ,  faiis  me  faire  le  moindre 
mal  j  puis  j'entrai  dans  le  temple  ,  où  je  vis  le 
grand  Kefaya  placé  fut  fon  trône.  C'eft ,  comme 
vous  le  favez ,  une  idole  de  bois  de  fandal.  Se$ 
yeux  font  deux  grofles  efcarboudes.  Il  a  fut  la  t&te 
une  couronne  de  tubîs ,  &  il  elt  ceint  d'une  cein- 
ture de  turquoifei 

Je  ne  manquai  pas  de  demeurer  auprès  de  Ke- 
faya  jufqu'au  lendemain.  Alors  j'allai  retrouver  le 
chef  des  miniftres  dii  temple ,  qui  m'adopta  pour 
fils,  &  me  retint  auprès  de  lui.  Enfin,  de  peuc 
de  perdre  le  fruit  de  toutes  mes  peines ,  en  omet- 
tant quelques  circonftances  ,  je  me  défis  d'Ahrati 
de  la  manière  que  Ghulnaze  me  l'avoir  prefcrit , 
&  je  devins  grand-ptctre  à  fa  place.  Je  guéris  peu 
de  tems  après  le  prince  Fatrukhrouz,  ce  qui  me 
mit  dans  une  11  haute  réputation ,  que  vous  fou- 
hattâtes  de  me  voir.  Vous  favez  lerefte,  Ôc  quel- 
les impreflions  firent  fur  vous  les  peintures  que 
j'avois  fait  faire  dans  la  falle  où  je  vous  reçus.  Je 
vous  obfetvai  avant  que  de  me  montrer,  Se  je 
m'apperçus  qu'elles  vous  donnoient  beaucoup  i 
penfer. 

.Voilà ,  charmante  Fatrukhnaz  ,  ajouta  Symor- 
gue,  ce  que  j'ai  cru 'ne  devoir  pas  plus  long-temj 
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vous  UifTer  iguoier.  Pardunnez-moi  l'artiiîce  dont 
je  me  fuis  fervi  pour  vous  ocer  la  faulTe  opinion 
que  vous  aviez  des  hommes ,  &  pour  lier  votre 
ion  à  celui  du  plus  aimable  de  tous  les  princes. 

La  priiicelTe  de  Cafchmire  rougit  pendant  tout 
ce  récit ,  qui  lui  ^ifoit  connoître  qu'elle  avait  été 
trompée;  mais  l'amour  qu'elle  fe  fentoit  pour  le 
prince  de  Perfe,  l'empêtha  d'en  favoir  mauvais 
gré  au  faux  derviche.  Achevez  ^  lui  dir-elle,  de 
nous  apprendre  ce  que  vous  avez  fait.  Quelle  en- 
ireprire  venez-vous  d'exécuter  dans  le  palais  de  la 
magicienne?  Belle  Farrulchnaz,  reprit-il,  après 
TOUS  avoir  quitté ,  je  me  fuis  avancé  vers  le  pa- 
lais ,  j'en  ai  trouvé  la  porte  ouverte ,  je  fuis  enuc , 
je  n'ai  vu  perfonne,  j'ai  feulement  entendu  une 
voix  plaintive  ,  dont  les  triftes  accens  m'onattiré 
dans  une  chambre  d'où  elle  parcoit  j  j'y  ai  trouvé 
fur  un  grand  fopha  une  jeune  dame  qui  avoit  au 
cou  un  carcan  ,  &  aux  pieds  des  chaînes  de  fer. 
Ses  bras  étpient  enfermés  dans  un  fac  de  coït  lié 
avec  des  courroies ,  &  cette  malheureufe ,  acca- 
blée fous  le  poids  de  fa  deftinée ,  lailToit -trifter 
ment  tomber  fa  tête  fur  fes  genoux.  Je  me  fuis 
îipproché  d'elle  par  pitié ,  dans  le  deflein  de  la 
foulager.  Elle  a  levé  la  tcte  ,  &  j'ai  reconnu 
dans  cette  infonunée ,  ma  libératrice ,  l'aimabU 
Ghnlnaze. 

A  cet  objet  touchant ,  la  fiiteur  m'a  tranfportc. 
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O  ma  reine,  me  fuis- je  écrie ,  dans  quel  état  voiu 
retrouvé-je  ?  Quelles  barbares  trains  ont  pu  vous 
chiirger  de  fers?  O  mon  cher  Symorgiie,  a-c-e!le 
cépondu  ,  eft-ce  vous  que  je  vois  ?  Quel  mauvais 
génie  vous  a  ramené  ici  !  Hélas]  vous  ferez  bien- 
tôt la  victime  de  ma  cruelle  fccur.  Elle  s'eft  ap- 
perçue  queje  vous  ai  délivré;  &  pont  m'en  pu- 
.liir ,  elle  me  retient  dans  les  chaînes  :  j'y  fuis  déjit 
«lepuis  long-tems;  mais  ce  qui  m'afflige  plus  que 
tout  le  reÛre,  c'eft  le  péril  où  vous  venez  vous 
jeter.  Sauvez-vous  promptement,  tâchez  de  vous 
dérober  à  l'inhumaine  Mehrefza.  Hé  quoi  !  mft 
/ultane ,  ai  je  repris ,  vous  voulez  que  je  fuie  Se 
jque  je  vous  abiindoniie?  Me  croyez-vous  capable 
:d'une  fi  noire  ii^raeitude?  Ah  !  j'aime  mieux  ceiu 
fois  éprouver  le  teffeniiment  de  votre  fœur.  La  , 
mort  la  plus  terrible  n'a  rien  qui  puiife  in 'épou- 
vanter lotfqu'il  s'agit  de  vous  tirer  de  la  ficua- 
tion  pu  je  vous  vois.  Apprenez  -  tnoi ,  de  grâce  , 
ce  qu'il  faut  faire  pour  vous  délivrer,  &  Ci  c'cft 
une  chofe  poflible ,  j'efpère  en  venir  à  bout. 

Puifque  voits  avez  tant  de  courage,  téplïqua 
Ghulnaze  ,  ma  liberté  dépend  de  vous.  Allez 
.dans  le  jardin  du  cptç  .de  l'occident ,  vous  y  tiou- 
■verez  ma  fceur  endormie  fut  un  lie  de  gazon  par- 
femé  de  fleurs  :  elle  a  fous  la  tête  un  fac  de  fatin 
<jui  lui  fert  de  chevet  :  fi  vous  poiivez  prendre  ce 
fac  fans  qu'elle  fe,  réveille  ,  la  clef  de  mes  fecs 
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efl  dedans ,  vous  me  tiieicz  d'affaire  ^  mais  lî  vota 
réveillez  MetiieiÎEa  en  vous  raifîfTant  du  fac ,  veut 
Êtes  perdu  :  il  n'y  a  point  d'autres  moyens  de 
rompre  mes  chaînes}  tout  l'cf^rt  humain  n'en 
iàuioii  venir  à  bout.  LaifTez^moi  faire,  dis-;c 
alors  à  Ghulnaze  j  je  vais  vous  apporter  la  clef. 

Je  fors  auffi-iôt  du  palais  ^  je  m'avance  dans  Je 
jardin  du  côté  de  l'occident ,  &  j'apperçoîs  1% 
magicienne  endormie  fur  le  gazon ,  la  tête  ap- 
puyée fut  le  fac  dont  j'eiitrepreuois  la  conquête. 
J'ai  demeuré  quelque  tems  incertain  du  parti  que 
j'avois  d  prendre  ;  mais  la  crainte  de  réveiiJer 
Mehrefza,  m'a  déterminé  à  lui  couper  la  tète 
d'un  coup  de  fabre.  J'ai  donc  tué  la  magicienne  ^ 
Se  j'ai  porté  le  fac  à  fa  fceur  ^ui  m'attendoit  avec 
beaucoup  d'inquiétude.  Je  lui  ai  conté  ce  que  je 
vénois  de  faite,  &  elle  en  a  paru  ravie  ;  après 
cela ,  j'ai  tiré  la  clef  du  fac ,  Se  j'aï  mis  ma  piiib- 
■ceffe  en  liberté. 

C'eft  àiiilî ,  continua  Symorgue ,  que  je  me  fuis 
dé^t  delà  plus  méchante  femme  de  la  terre j 
nous  pouvons  préfentement ,  divine  Farrukhnaz, 
entrer  dans  le  palais,  nous  y  trouverons  Ghalnaze 
qui  fe  difpofe  en  ce  moment  à  vous  recevoir  j  elle 
aauram  de  joie  de  votre  arrivée  ici ,  que  de  fa  pro- 
pre délivrance.  A  ces  mots ,  il  préfenta  la  main  à 
la  princelTe  de  Cafchmire ,  Se  la  condaifît  au  pa- 
lais. IIj  rencontrèrent  Ghulnaze  qui  venoic  au- 
devant 
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-àevint  d'eux.  Cène  dame  fe  profterna  aux  pieds 
de  U  fîlle  de  fon  roi  :  liiais  Fàirùkhnaz  la  releva, 
l'embrafTa  tendrement ,  &  lui  iît  mille  amitîési 
Belle  Ghulnoze,  lui  dit- elle  ^  je  fuis  charmée 
que  le  brave  &  généreux  Sjrmorgue  vous  ait  fi 
bien  fetvie.  Il  eft  vrai ,  ajouta-t-elle  en  fouriant» 
qu'il  .vous  avoir  trop  d'obligation  pour  ne  fe  pas 
expofer  aux  plus  grands  périls  ^  plutôt  que  de  vous 
Uifîèr  dans  les  (ets  :  O  ma  princede,  lui  répondit 
Ghulnaze  fur  le  même  too  !  vous  voyez  que  la, 
cerf  n'abandonne  pas  la  biche ,  lorfqu'elle  a  b»< 
foin  de  Ton  fecours. 

.  Après  quelques  momens  d'entretien ,  lit  entré* 
zent  dans  le  palais ,  que  Farrukhnaz  trouva  beau^ 
Puis  ils  en  fortitent  pour  aller  au  parc  où  il  y  aroît 
plus  de  trois  cens  cerk.  La  £œaT  de  la  magicienne 
leur  âr  reprendre  leur  forme  naturelle  de  la  mêma 
'  manière  qu'elle  avoir  rendu  la  fienne  à  Symorgue* 
A  mefute  qu'ils  redevenoient  hommes  »  ils  fe 
ietoient  aux  pieds  de  leur  channance  libératrice  , 
pour  lui  faire  les  remerctmens  qu'ils  lui  dé- 
voient. Ils  étoient  tous  pour  la  plupart  jeunes  oc. 
bien  faits^ 

Les  uns  fe  difoient  Tartates,  les  autres  Chï-^ 
nois  ,  &  les  autres  Carizmiens.  Il  y  en  avoir  d« 
fous  les  endroits  de  l'Âfie  j  mais  le  conduâeul 
de  Farrukhnaz  fiit  bien  furpris  »  &  caufa  un  6X7 
Item»  étonnement  aux  pcincefles,.  quand  tour  4 
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coup  démêlant ,  dans  la  foule  des  cerfs  ledsvenia 
hommes,  le  prince  Fairukfchad,  il  courut  (e  prof- 
leriief  i  Ces  genoux ,  en  lui  difant  :  O  mon  cher 
pnnce  !  eft-îl  poHîble  que  je  vous  rectouve  ici?  O 
mon  ami  !  lépondit  le  piince  de  Perfe  en  le  re* 
levant,  eft-ce  Symorgue  gui  -fe  piéfence  i  mes 
yeux  ?  Oui ,  feigneor ,  reprit  le  confidenc ,  c'eft 
)tti-mcme  ;  &  pour  comble  de  joie ,  il  vous  amène 
k  princetTe  de  C^chnnte.  A  "ces  mots ,  il  co»- 
daifit  fon  maîtte  à.  Farrukhnaz  ,  qui  reconnue 
dans  le  prince  lei  traits  qu'elle  avoit  vus  en  ftinge, 
comme  de  fbn  côté  Fartukfcbad  connut  d'abord 
en  la  regardant  que  cVtoii  la  princeCTe  dont  i( 
confervoit  fi  dicrement  l'image  dans  fa  ntémoite. 
Tandis  que  le  ptince  de  Perfe  lâchoît  d'expri- 
mer à  fa  maîtteflè  toute  la  joie  dont  il  étoit  ani- 
me ,  Ghulnaze  alla  dans  la  prairie  où  erroienc  les 
biches  blanches.  Elle  leur  rendit  aulÏÏ  leur  pre- 
mière forme,  &  i!  iè  trouva  que  c'étoïent  de 
jeunes  dames  fbri  aimaUes  que  la  magicienne 
{a,  fœur  avoir  métamorphotfces.  Elles  les  mena 
devant  -Firrukhnaz  qui  leur  fit  cornet  leurs  hiftoi- 
res.  Toutes  ces  dames  avoient-U  leurs  amans  , 
qui  furent  ravis  de  les  revoir  affranciiies  comme 
eux  du  pouvoir  magique  qui  les  retenoît  feus  des 
formes  d'animaux.  Poui  furcroic  de  bonheur, 
chaque  cavalier  qui  avoit  été  changé  en  cerf,  re- 
trouva jfbn  chçval  daat  I^  écnries-dupakts.  Ainiî» 
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après  avoir  as  qduvmu  rendu  mille  grâces  i  Ghul- 
nïze  ,  tous  les  hamat«s  qu'elle  avoic  délivrés  prt- 
lent  congé  d'elle  *  Se  s'en  aUèrenc  avec  leurs  da- 
mes chacun  dans  fon  pays. 

Il  n£  reûa  dans  le  palais  que  Fartiikbnaz, 
Ghulnaze,  Sutlumemé,  le  prince  de  Pecfe  Se  (ou 
confident.  Us  y  demeurèrent  quelques  jours ,  en- 
fuite  ils  partirent  tous  pour  la  cour  de  Gaznine  « 
où  ib  arrivèrent  heureufement.  Le  roi  de  Gazni- 
ne >  pour  cpUbeer  le  retour  de  Fairukfchad ,  fît 
omet  la  ville  >  &  ordonna  des  réjouî^ances  pu- 
bliques. Il  maria  ce  prince  avec  la  princefTe  de  Caf- 
chmire  >  Se  Symorgue  avec  Ghulnaze.  Pendant 
que  la  coût  de  Gaznine  étoit  dans  la  joie  i  foc- 
cation  de  ces  noces ,  le  vieux  monarque  voulut 
entendre  toute  rhiftoiie  de  Fartukhnaz.  Symor- 
gue lui  raconta  comment  il  étoit  parvenu  à  ga- 
gner  la  confiance  de  cette  princelTe  ^  Se  quand  il 
eut  achevé  fon  récit,  Fatrukfchad  conta  de  quelle 
manière  il  étoic  tombé  entre  les  mains  de  Meh- 
lefza. 

•Peu  de  tems  après ,  le^  roi  de  Gaznine  tomba 
malade  ,  i&  fe  voyant  fut  le  point  d'être  enlevé 
pat  l'ange  de  la  mort ,  il  nomma  pour  fon  fuc- 
celleut  à  la  couronne  le  prince  Fariukrchad ,  qui 
véritablement  monta  fur  le  trône  auffi-tot  que  le 
vieux  toi  fut  mortj  mais  ayant  envie  de  s'en  re- 
tourner «Q  Perfe ,  il  laifld  le  fceptre  de  Gaznine 
H  1 
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i  Symotgue ,  ce  qui  fut  approuvé  des  grands  &'  da- 
peuple.  Symotgue  règtia  donc  à  Gaznine  av£C  la 
prîncefle  Ghulnaze  ,  &  Fanukfchad  condtiîfic 
Farnikhnaz  i  la  couc  ds  Perfe ,  où  U  fuccéda  bien* 
tôt  au  roi  fon  père,  qutfembtoit  n'attendre  pour 
inourit  que  la  retour  de  fon  6.h, 
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L^S  MILLE-  ET  UN  JOUR. 
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fort  Ftjlr t  page  i* 
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Suite  de  l'Hifioire  du  Roi  Bedreddin  &  de  Jbn 

nfr.  s, 

Bi^ire  du  Roi  HoTmo\  j  furnçmmd  le  Roi  fam 

chagrin  j^  i) 

Bijioire  d'Âyîcine,  13 1 

Suite  &  Conclttjîon  de  l'Hifioire  du  Roi  HortatK^^ 

furnommé  le  Roi  fans  chagrin,  i  j  s 
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mjleire  de  NafiraddoU  ^roi  de  Moufel;  d^AbJeri 
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Zeïneb^  40i' 
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